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]VJ.oxsiewr  Ginguené , dans  l’avertissement 
mis  à la  tète  du  tome  IV de  cet  ouvrage,  avait  di- 
visé en  trois  parties  le  tableau  qu’il  devait  tra- 
cer de  la  littérature  italienne  du  seizième  siècle  : 
i.°  Poésie;  2°  Etudes  graves  et  scientifiques, 
culture  des  langues  anciennes , livres  latins  en 
prose  et  en  vers  ; 3.°  Prose  italienne:  philologie , 
philosophie , politique , histoire,  dialogues,  lettres , 
nouvelles  , etc. 

Les  tomes  IV,  V,  et  VI , publiés  en  1812  e# 
1 8 1 3 , ne  concernant  que  V épopée  et  les  poèmes 
dramatiques , on  devait  s3attendre  à trouver,  dans 
le  VII,  V histoire  des  autres  genres  de  poésie ; mais 
on  verra,  dès  les  premières  pages  de  ce  volume, 
que  M.  Ginguené  a modifié  son  plan , et  jugé  à 
propos  de  placer  plusieurs  articles  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  partie,  avant  ceux  de  la  pre- 
mière qui  restaient  à traiter.  Nous  avons  suivi. 
Perdre  qu’il  indique  lui-même , et  qui  se  trouvait 
établi  dans  son  manuscrit. 

Cet  écrivain,  si  amèrement  regretté  de  ses  amis, 
le  sera  de  tous  ses  lecteurs ; car,  malgré  son  zèle 
et  son  talent,  il  n’a  pas  eu  le  tems  de  mettre  en 
Oeuvre  tous  les  matériaux  qu’il  avait  préparés , et 
d’achever  l'histoire  du  grand  siècle  de  la  littéra- 
ture italienne.  Il  a laissé  quelques  lacunes  dans 
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les  chapitres  consacrés  à la  philosophie , à la  po- 
litique et  à l’histoire;  ceux  qui  concernent  la 
poésie  lyrique  et  les  petits  genres  de  poésie  sont 
plus  incomplets  encore  ; et  il  parait  qu’il  n avait 
point  commencé  celui  des  Nouvelles,  quoique  plu- 
sieurs articles  qu’il  a insérés  dans  la  Biographie 
universelle,  montrent  assez  qu’il  avait  fait  une 
étude  particulière  de  ce  genre. 

Un  littérateur  italien , M.  Salfi  , professeur 
dans  plusieurs  universités  d'Italie , s’est  chargé  de 
compléter  V ouvrage;  il  y a fait  des  additions  qui, 
dans  ce  tome  VU  et  dans  les  deux  suivons,  sont 
toujours  distinguées,  par  des  indications  particu- 
lières, du  texte  de  M.  Ginguené  Mais  M.  Sal/i 
a exigé  que  son  travail  fut  revu  par  des  littéra- 
teurs français  ; et  deux  autres  amis  de  M.  Gin- 
guené , ses  confrères  à l Instvut  ( MM.  Daunou 
et  Arnaury  - Duval)  ,onl  consenti  à prendre  ce 


soin. 


Le  public  a fait  un  accueil  si  honorable  aux 
six  premiers  volumes  de  celte  Histoire  littéraire  , 
que  nous  avons  dit  ne  rien  négliger  pour  donner 
aux  derniers  tomes  le  même  degré  d’intérêt;  mais^ 
nous  ne  nous  dissimulons  point  combien  il  est  a 
regretter  qu’il  liait  pu  en  surveiller  lui-meme  la 
publication.  L’ouvrage  est  terminé  par  une  table 
générale  qu'il  a commencée  et  qu  on  a rendue 
complète. 
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HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

D’ITALIE. 

DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  XXVII. 

Des  Etudes  dans  les  universités  et  dans  les  col- 
lèges pendant  le  seizième  siècle  ; Théologie  3 
Hérésie ; Concile  de  Trente , Cardinaux  et  autres 
savons  qui  s'y  distinguèrent  ; Progrès  des  opi- 
nions nouvelles  en  Italie ; Mesures  sévères  qui 
les  répriment ; Socinianisme ; Défenseurs  et  his- 
toriens de  l* Eglise , Bellarmin,  Baronius , etc.; 
Droit  civil  et  droit  canon  ; Alciat  et  son  école. 

C^oand  je  commençai  cette  seconde  partie  de  mon 
ouvrage,  qui  embrasse  toute  la  littérature  du  sei- 
zième siècle,  je  ne  fus,  pour  ainsi  dire,  pas  le  maître 
de  l’ordre  que  je  devais  établir  dans  cette  multitude 
prodigieuse  d’objets  qui  sa  présentaient  comme 
à-la-fois  à ma  pensée.  Impatient  d’arriver  à la  poésio 
épique,  qui,  dans  tontes  les  littératures,  occupe  la 
première  place,  je  jugeai  de  l’impatience  dn  lec- 
teur par  la  mienne,  et  je  m’élançai  dans  cette 
immense  carrière  de  l’épopée,  où  le  grand  intérêt 
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delà  matière  et  son  extrême  variété  m'ont  soute* 
nn  (1).  On  ne  peut  guère  séparer  de  l’épopée  la 
poésie  dramatique,  et  j’ai  suivi  encore, à cet  égard, 
l’impulsion  qui  m’était  donnée  (2).  Maintenant, 
plus  libre  de  mon  choix,  au  lieu  de  continuer  à 
parcourir  tontes  les  parties  de  ce  vaste  champ  de 
la  poésie  italienne,  je  reviendrai  sur  mes  pas.  En 
m'occupant  plug  long-tems  de  dotions,  de  jeux  de 
l'imagiuation  et  de  purs  amusemens  de  l'esprit, 
j’autoriserais  à croire  qne  dans  ce  grand  cinque- 
cenlo,  l’Italie  n’eut  que  des  poètes;  et,  quand  je 
voudrais  enfin  reporter  l’attention  sur  des  objets 
plus  6crieux,  je  la  trouverais  prévenue  et  distraite. 
L’esprit  du  lecteur  aurait  peine  à revenir  lui-même 
de  ce  rêve  trop  prolongé  à des  réalités  moins  bril- 
lantes, et  ne  parcourrait  qu’avec  froideur  des 
chapitres  qui,  dans  l'histoire  des  siècles  précédens, 
n’ont  pas  été  sans  intérêt  pour  lui. 

Je  vais  doue  le  ramener  sur  les  études  scolasti* 
ques  qui  continuèrent  de  fleurir,  sur  les  sciences 
qui  se  soutinrent  de  pair  avec  les  belles -lettres  , 
sur  les  bibliothèques  et  les  autres  puissans  secours 
qui  furent  offerts  de  toutes  parts  à l’émulation  et 
au  désir  d’apprendre,  sur  les  académies  savantes, 
très-différentes  de  celles  qui  n'avaient  pour  but 
que  les  triomphes  poétiques,  les  spectacles  et  le 
plaisir;  sur  cette  culture  des  langues  anciennes , 
qui  rendit  au  latin  son  élégance  primitive  dans  le 
pays  dont  il  avait  été  l’idiome  national;  mais  oh 


(,)  Tom.  IV  et  V. 
(a)  Tom.  VI. 
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il  avait  cédé,  comme  partout  ailleurs,  à l’influence 
de  la  barbarie,  et  contracté  une  corruption  dont 
tous  les  'efforts  des  grands  hommes  du  quator- 
zième et  du  quinzième  siècles  ne  l’avaient  encore 
pu  guérir.  Nous  verrons  alors  dériver  de  ce  per- 
lectionnement  celui  de  la  langue  vulgaire,  qui 
s'était  aussi  oorrompue  presque  dès  sa  naissance; 
nous  la  verrons  s’exercer  sur  les  matières  les  plus 
graves  delà  philosophie,  de  la  politique,  de  l’his- 
toire; s’égayer  dans  des  sujets  qui  en  développè- 
rent la  souplesse  et  les  grâces,  et  dans  des  fictions 

2 ni  nous  reconduiront  naturellement  à la  poésie, 
ont  la  fiction  est  l’e6sence,  et  aux  beaux-arts,  qui 
sont  la  poésie  des  yeux.  Tels  sont  encore , dans 
l’histoire  littéraire  de  ce  siècle  merveilleux,  le 
nombre  et  la  variété  d’objets  qui  nous  restent  à 
parcourir. 

Dès  qu’il  s’agit  des  universités,  celle  de  Bologne 
a toujours  le  droit  de  se  présenter  la  première. 
Dans  ce  siècle,  la  protection  des  pontifes  romains 
et  le  zèle  des  magistrats  bolonais  en  augmentèrent 
l’éclat  et  la  prospérité  (i).  Les  plus  savans  pro- 
fesseurs y furent  rassemblés,  et  la  foule  toujours 
croissante  des  disciples  fut  en  proportion  de  la 
renommée  et  de  l’habileté  des  maîtres.  On  y vit 
fleurir  nn  Catlaneo,  un  Galasso  Ariosto,  frère  du 
grand  Arioste;  un  Molza,  un  Giulio  Camillo , un 
Romolo  Amasco , qui,  passant  de  Padoue  à Bologne, 
y entraîna  tous  ses  écoliers.  Le  nombre  des  éln- 
dians  rendit  nécessaire  la  fondation  de  nouveaux (*) 

(*)  Tiraboschi,  t om. -Vil,  part.  1,  c.  I. 
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colleges  dans  cette  métropole  des  sciences;  la 
Hongrie  en  eut  un  en  1 55*7  ; le  cardinal  Boniface 
Ferrari,  piémontais , en  établit  un  autre,  poar  sa 
nation,  en  i5£i  ; et  le  pape  Sixte  V,  en  mémoire 
du  lieu  de  sa  naissance,  où  il  avait,  dit- on,  été 
berger,  fonda  le  collège  de  Montalte  : acte  de  mu» 
uificence  qu’il  faut  joindre  à tant  d’autres  qui  si- 
gnalèrent son  pontificat  (i).  Le  graud  édifice  com- 
mencé, pour  l'université,  par  le  cardinal  Charles 
Borroiuée,  légat  de  Bologne  (a),  fut  achevé,  avec 
la  même  magnificence,  par  le  cardinal  Ce  si,  avant 
qu’il  reçut  le  cardinalat,  et  lorsqu’il  en  était  le 
gouverneur. 

L’université  de  Padoue  ne  fut  pas  aussi  constam- 
ment heureuse.  La  république  de  Venise,  qui  lui 
avait  accordé  de  grands  privilèges  (3),  ruinée  mo- 
mentanément par  les  suites  de  la  ligue  de  Cam- 
bray,  fut  forcée  d’appliquer  à des  dépenses  plus  ur- 
gentes les  fonds  destinés  au  salaire  des  professeurs. 
Le  bruit  de  la  guerre  rendit  les  sciences  moelles, 
et  fit  déserter  les  écoles  ({):  mais  cet  orage  passé, 
les  maîtres  et  les  disciples  y revinrent;  le  sénat  y 
envoya  trois  patriciens,  sous  le  titre  de  réforma- 
teurs (5),  qui  employèrent  les  moyens  les  pins  ef- 
ficaces pour  rendre  à l’université  tout  son  lustre. 
Ou  peut  juger  du  succès  de  leurs  efforts,  par  le 

(i)  Voy.  ci-dessus,  t.  IV,  p.  76  et  8»iv. 

(aj  tbia.,  p.  71. 

(3)  Tom.  III,  p.  5i3. 

(4)  Tiraboschi,  p.  89. 

(5)  Giorgio  PUani , Marina  Giorgi  et  Antonio 
Giustiniam. 
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grand  nombre  d’étrangers  qni  s’y  rendaient  vers 
le  milieu  du  siècle.  Ou  y voyait,  en  i5G{  , deux 
cents  jeunes  allemands  étudiant  la  jurisprudence; 
il  en  veoait  même,  pour  l’étude  des  lettres  grec- 
ques et  latines,  jusque  delà  Russ'e  blanche  (i). 
Malgré  quelques  vicissitudes  auxquelles  elle  fut 
«ncore  livrée  dans  la  dernière  partie  du  siècle,  elle 
jouit,  en  général,  d’an  état  florissant.  Les  Véni- 
tiens , pour  l’y  maintenir,  renouvelèrent  les  loia 
qui  défendaient  d’ouvrir  ries  écoles,  ailleurs  qu’à 
Padoue  (2),  pour  les  hautes  sciences:  ils  permi- 
rent cependant  à des  maîtres  particuliers  d’ensei- 
gner la  littérature  grecque  et  latine.  Ils  en  établi- 
rent à Venise  meme,  aux  frais  de  la  république; 
il  y en  eut  aussi  à Capo  dhtria  , et  dans  plu- 
sieurs autres  villes  de  iear  domination. 

Ferrarc  dut  la  grande  célébrité  de  ses  écoles 
aux  soins  constans  de  ses  ducs.  Pavie,  tantôt  au 
pouvoir  desFraDçais,  et  tantôt  soumise  aux  Espa- 
gnols, vit  les  sienues  presque  également  protégées 
par  les  uns  et  par  les  autres,  et  toujours, sous  ces 
deux  puissances,  par  le  sénat  de  Milan.  J’ai  dit 
ailleurs  les  dernières  épreuves  qu’eut  à subir  l’u- 
niversité de  Turiu,  jusqu’au  teins  oh  elle  fut  ra- 
menée comme  en  triomphe,  dans  cette  ville,  par 
Emannel  Philibert  (3). 

Les  guerres  qui  agitèrent  la  Toscane,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  portèrent  des  coups  fu- 


(1)  Tiraboschi,  p.  91. 

(s)  Yoy.  ci-dessus,  t.  111,  loc.  rit» 
(3)  Tom.  IV,  p.  xoj. 
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nestes  à celle  de  Pis*.  Florence,  redevenue,  en 
1609,  maîtresse  de  sa  rivale,  s’occupa  d'y  rani- 
mer les  études;  oinqde  ses  patriciensy  furent  en- 
voyés dans  le  meme  bot  que  ceux  de  Venise  l’a- 
vaient été  à Padone.  Léon  X pourvut  pour  dix 
ans,  sur  les  revenus  ecclésiastiques,  à l'entretien 
de  l’université  et  au  salaire  des  professeurs;  mais 
la  peste,  qui  ravagea,  en  i5a5,  cette  malheureuse 
ville , la  cessation  des  subsides  pontificaux  à la 
mort  de  Léon  X , et  la  guerre  rallumée  en  Tos- 
cane entre  les  Médicis  et  les  Florentins,  la  re- 
plongèrent dans  un  état  de  détresse  d'où  elle  ne 
fut  tirée  que  par  le  duc  Cosme  I.  Il  la  fit  rouvrir 
en  i543,  la  pourvut  de  bons  professeurs,  et  y fon- 
da le  collège  de  la  Sapience,  oh  quarante  jeunes 
Toscans  étaient  entretenus  pendant  six  ans,  et  re- 
cevaient sans  frais  tous  les  grades.  Ferdinand,  se- 
eond  successeur  de  Cosme,  y ajouta  un  nouveau 
collège,  auquel  il  donna  son  nom;  d'autres  élèves 
y étaient  entretenus  de  mente,  aux  frais  des  dif- 
férentes villes  de  Toscane:  il  augmenta  et  enrichit 
le  jardin  des  plantes  commencé  par  Cosme  I.  L'u- 
niversité de  Sienne  n’eut  pas  moins  de  part  à ses 
libéralités  ; ii  la  réforma  presqu'entièrement  en 
1590;  il  n’y  établit  pas  moins  de  treate-oinq  chaires 
différentes  (1),  où  toutes  les  sciences  et  tous  les 
arts  furent  enseignés;  il  y ajouta  des  privilèges  et 
des  honneurs  qui  la  firent  marsher  de  pair  avec 
les  universités  les  plus  fameuses.  Celle  de  Flo- 
rence ne  cessa  point  d'étre  favorisée,  d’abord  par 

(1)  Tirab-,  p-  94  et  95. 
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la  république,  et  ensuite  par  les  grands-dncs.Let 
professeurs  les  plus  célèbres  y furent  continuel- 
lement appelés;  et  il  y en  ent,  tels  eotre  autres 
que  Pierre  Vettori , qui  auraient  suffi  pour  lui  don- 
ner de  la  renommée  (i). 

Nous  avons  vu  (2)  l'oniversité  de  Rome  snivr» 
les  alternatives  des  événemens  publics  et  des  dif- 
férées caractères  des  papes.  Léon  X,  Paul  III, 
Grégoire  XIII  et  Sixte  V furent  ses  plus  généreux 
bienfaiteurs.  Paul  III  en  fonda  une  nouvelle  à 
Macerala ; elle  commençait  à prospérer,  quand 
Sixte  V lui  donna  une  dangereuse  rivale  dans  celle 
qu’il  établit  à Fer/no,  en  1 585  (3).  Il  était  difficile 
que  deux  universités  si  voisines  se  soutinssent  éga- 
lement, et  que  celle  qui  avait  toute  la  faveur  da 
pontife  régnant  n’écrasât  pas  sa  rivale.  Celle  de 
Pérouse,  autrefois  si  florissante,  et  alors  extrême- 
ment déchue,  eut  un  puissant  protecteur  dans  Gré- 
goire XIII;  et  Clément  VIII  lui-même,  qui  figure 
peu  parmi  les  bienfaiteurs  des  lettres,  pourvut,  par 
quelques  bulles,  à ses  besoins  et  à sa  prospérité. 

L’université  de  Naples  s’était  soutenue  pendant 
le  siècle  précédent  ({);  elle  languit  dans  tout  le 
cours  de  celui-ci.  L’absence  et  l’éloignement  de* 
souverains  et  la  négligence  des  vice-rois  n’empê- 
chèrent cependant  pas  de  bons  professeurs,  parmi 


(1)  Idem,  ibid. 

(a)  Tom.  IV,  p.  1-6 a. 

(3)  La  première  fondation  de  cette  école  remontait 
jusqu’à  Boniface  VIII,  en  i3o3.  Les  révolutions  et  les 
guerres  l’avaient  entièrement  détruite» 

(4)  Tom.  111,  p.  514. 
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lesquels  il  yen  a même  de  célèbres,  d'y  rester 
fidèlement  attachés.  Ferrante  Sanseverino , prin::e 
de  Salerne,  ce  grand  protecteur  des  lettres  (i), 
avait  eotreprisdc  faire  renaître  l'école  de  Salerne, 
autrefois  si  fameuse,  et  alors  presque  anéantie; 
mais  le  parti  qu’il  prit  de  s’attacher  au  roi  de 
France,  la  disgrâce  et  la  ruine  qui  en  furent  la 
suite,  arrêtèrent  sans  douta,  dès  l'origine,  l’exé- 
cution de  ce  généreux  projet. 

Toutes  les  villas,  ni  même  toutes  les  grandes 
villes  ne  pouvaient  pas  avoir  des  universités  où  fut 
rénni  l’enseignement  de  toutes  les  sciences;  mais 
il  n'y  en  eut  presque  aucune,  dans  ce  siècle,  qui 
ne  po66édat  de  savans  professeurs,  sur-tout  daus 
les  belles-lettres.  C'était  uue  ressource  pour  ceux 
qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans  les  grandes 
écoles,  et  pour  les  habitans  des  villes,  quelle  dis- 
pensait d’envoyer  à grands  frais  leurs  enf  ms  dans 
les  universités;  c’était  aussi  ce  qui  répaudait  pres- 
que généralement  l'instruction  élémentaire  du  grec 
et  du  latin,  et  le  goût  des  lettres.  On  nomma  des 
savans  célèbres  qui  n’enseignèrent  qu’à  Gènes,  à 
Parme,  à Sabiounette,  à Modèue,  à Reggio,  à 
Vicence,  à Imola,  et  dans  d’autres  villes  où  il  n’y 
eut  jamais  d’universités. 

A tant  de  moyens  d’instruction,  se  joignit  en- 
core la  naissance  d’an  ordre  religieux,  qui  a jeté 
depuis  un  grand  éclat,  et  a fini  par  une  grande 
ruine.  La  compagnie  dite  de  Jésus , fondée , en 
i534,  par  l’espagnol  Ignace  de  Loyola,  appron- 


(1)  Tom.  IV,  p.  84. 
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vëe,  en  i5£o, par  Paul  III  (i),se  livra,  dès  l'ori- 
gine, avec  ardeur  à l'instruction  de  la  jeuuesse. 
Plus  puissamment  organisée  qa’aucuu  autre  corps 
de  la  milice  papale  , pour  réparer  les  pertes  que 
la  domination  romaine  avait  faites,  elle  devait  lui 
conquérir  des  nations  lointaines,  par  les  missions; 
maintenir  sons  son  autorité  Ie6  peuples  européens 
qui  la  reconnaissaient  encore,  par  la  direction  des 
consciences  des  rois,  des  grands,  des  gens  du 
monde;  enfiu,  lui  assurer  les  générations  nais- 
santes, par  l'éducation  publique.  Dans  oe  dttruier 
but,  elle  eut  bientôt  des  collèges  ouverts  à Mes- 
sine,àPalef*me,sous  l’influence  espagnole  des  vice- 
rois:  une  duchesse  espagnole,  Léonore  de  Tolède, 
femme  de  Oosme  I , en  fonda  un  à Florence  , en 
1 55 1.  Entraînés  par  cet  exemple,  les  ducs  de  Fer- 
rare,  de  Mantoue,  de  Modène,  de  Parme  et  de 
Plaisance,  établirent  aussi  dans  leurs  capitales  des 
collèges  de  Jésuites,  ou  permirent,  soit  à des 
princes  de  leurs  maisons,  soit  à de  riches  parti- 
culiers enthousiasmés  de  la  sooiété  nouvelle,  d’y 
en  établir.  A peine  rentré  dans  ses  états,  le  duo  de 

(ii  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  éprouvé  de  fortes  op- 
positions de  la  part  des  membres  les  plus  éclairés  du 
sacré  collège  , entre  autres  du  savant  cardinal  Gui- 
diccioni.  Le  pape  lui-même  résista  loug-tems.  Mais  les 
institutions  de  la  compaguie  ne  promettaient  obéis- 
sa nce  au  souverain  pontife  qu’avec  certaines  restrictions. 
Ignace  changea  cet  article,  et  assujettit  son  ordre,  par 
vœu  solennel,  à obéir  implicitement  et  aveuglément. 
Le  pape  sentit  dès-lors  que  la  société  nouvelle  serait 
le  principal  soutien  de  l’autorité  de  la  cour  de  Rome, 
et  il  eo  «pprouya  les  statuts. 
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Savoie,EniâDuel  Philibert,  en  fonda  trois  à-la-fois, 
à Mondovi,  à Chambéry  et  à Turin.  Le  collège 
romain  s'éleva  au-dessus  de  tons  les  antres  par  la 
faveur  successive  de  Jules  III,  de  Pie  IV,  et  par- 
ticulièrement de  Grégoire  XIII.  Le  célèbre  neveu 
de  Pie  IV,  Charles  Borromée,  grand  protecteur 
de  ce  collège,  mit,  comme  nous  l’avons  vu  (1), 
beaucoup  de  zèle  à en  établir  dans  plusieurs  au- 
tres villes.  Justement  compté  parmi  les  bienfai- 
teurs des  lettres  , il  l’est  plus  justement  encore 
parmi  oeux  de  cette  compagnie  , à qui  il  en  con- 
fiait partout  renseignement. 

Dans  tons  ces  collèges,  la  méthode  était  uni- 
forme; les  memes  livres  élémentaires  étaient  ap- 
pris, les  memes  auteurs  expliqués,  selon  le  même 
système,  et  à-peu;-près  de  la  même  manière.  Il 
s’établit  ainsi  une  instruction  générale  d’une  seule 
couleur,  qui  ne  s'éleva  que  rarement  au-dessus 
d'un  certain  niveau  : cette  méthode  obtint  des 
succès;  plusieurs  savans  en  parlèrent  avec  éloge 
dans  leurs  écrits; d’autres  ne  voyaient  pas  de  même, 
et  l’étude  des  belles-lettres  sur-tout  leur  parais- 
sait inférieure  à ce  qu'elle  était  dans  les  autres 
collèges  et  dans  les  universités.  J.  B.Giraldi,  dans 
une  lettre  à Pierre  Fettori  (2),  parlait  ainsi  de  la 
réforme  qu'Etnanuel  Philibert  venait  de  faire  à 
Turiu:  « Ce  prince  ne  veut  plus  personne  dans 
>eon  université  pour  enseigner  l’éloquence  et  la 
poésie.  Il  croit  qu'il  suffit  de  je  ne  sais  quels  jé- 


(1)  Tem.  IV,  p.  70. 
(a)  Mars  1&69. 
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faite*  qui  en  donnent  des  leçons  aux  petits  eofans, 
et  qui,  avec  un  certain  Despautère,  anteur  com- 
plètement barbare,  versent  dans  ces  tendres  es- 
prits la  barbarie  la  plus  épaisse,  pour  ne  pas  dire 
la  plus  honteuse.  » Ce  dnc  avait,  en  effet,  sup- 
primé dans  l'université  la  chaire  d’éloquence  et 
de  poésie  , pour  la  donner  exclusivement  aux  jé- 
suites; Giraldi  perdait  par-là  son  emploi  (i);  et 
ce  n’est  pas  dans  un  pareil  moment  que  l’esprit  le 
plus  éclairé  peut  être  un  témoin  irrécusable. 

Le  chancelier  Bacon  en  est  un  d’une  plus  grande 
autorité;  il  voyait  de  plus  haut;  non-seulement  il 
était  désintéressé  dans  cette  affaire,  mais  de  fortes 
préventions  devaient  s’élever  dans  son  esprit  con- 
tre ces  ministres  zélés  d’un  culte  qui  n’était  pas  le 
■ieu;  et  cependant  il  fait  jusqu'à  trois  fois,  dans  son 
plus  bel  ouvrage  (2),  l'éloge  des  jésuites,  de  leurs 
collèges  et  de  leur  méthode  d'enseignement. 

Mais  il  y a une  autre  observation  à faire.  On  voit 
commencer  ici  une  révolution  dans  les  études.  Jus- 
qu’alors, les  universités  et  les  collèges  étaient  dans 
la  main  du  pouvoir  civil.  Chaque  professeur  y en- 
seignait une  partie  des  sciences  ou  des  belles  - 
lettres,  sans  mêler  à ses  leçons  rien  de  religieux; 
la  théologie  avait  ses  classes  particulières,  et 
n’exerçait  dans  les  autres  aucune  influence  sur  les 
idées,  les  sentimens,  les  habitudes  de  la  vie.  Dès 
qu’un  ordre  monastique  se  fut  emparé  de  l'ins- 


(i)  Tom.  VI,  p.  64. 

(a)  De  augmenta  tcientiarum.  1. 1,  ed.  Amstelod., 
1730,  p.  aa  i ibid . , p.  55;  1.  VI,  p.  383. 
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truction  de  la  jeunesse,  si  l 'étude  de  la  théologie, 
comme  science,  forma  toujours  un  cours  à part, 
les  opinions  et  meme  les  pratiques  religieuses  s'é- 
tendirent sur  tout  le  système  de  l’éducation.  Cette 
direction,  donnée  par  un  ordre  spécialement  dé- 
voué au  pouvoir  pontifical,  rattachait  à ce  pou- 
voir les  jeunes  esprits  qu'une  fermentation  géné- 
rale tendait  à y soustraire  ; et  les  chefs  de  l'Eglise, 
en  multipliant,  même  au  dehors  de  l'Italie,  les 
colonies  de  ce  nouveau  corps  enseignaut , com- 
battaient avec  des  armes  plus  fortes  que  I argu- 
mentation et  la  prédication,  les  attaques  qui  leur 
étaient  livrées. 

Ne  pouvant  envoyer  de  ces  colouies  en  Alle- 
magne, oh  était  le  foyerdes  attaques,  ils  employé» 
rent  un  autre  moyen  Jules  III,  inspiré  par  l’infa- 
tigable Ignace,  qui  ne  cessait  de  diriger  à Rome 
tout  ce  mouvement,  établit,  en  15*2,  le  collège 
germanique,  où  de  jeunes  Allemands,  échappés  à 
la  contagion  de  l’hérésie  , venaient  se  corroborer 
dans  la  fai  et  dans  la  dialectique  particulière  qui 
était  l’arme  de  ses  défenseurs.  Jules  confia  ce  col- 
lège aux  jésuites  , et  ce  fat  Ignace  lui-même  qui 
eo°frt  les  constitutions  Le  pape  ue  se  trouvant  pas 
assez  riche , ou  ayant  trop  d’autres  objets  de  dé- 
pense pour  doter  seuloet  établissement,  y fit  con- 
tribuer les  cardinaux,  chacun  selon  ses  facultés  et 
sou  zèle.  Ce  zèle,  qui  se  refroidissait  quelquefois, 
donuait  à ce  collège  nue  eiisieoce  précaire,  et  qui 
se  trouva  souvent  compromise  sous  les  pontificats 
suivans;  elle  ne  fut  assurée  et  fixe  qu’au  tenu  de 
Grégoire  XIII. 


Digitized  by  Google 


PART,  Il,  CBAP.  XXV II 


17 


Avant  ce  tems,  les  séminaires  forent  encore 
ajoutés  aux  collèges.  Le  concile  de  Trente,  parmi 
d’autres  mesures  favorables  à l’esprit  qu’il  voulait 
maintenir,  avait  instamment  recommandé  à tous 
les  évêques  d’en  ouvrir,  chacun  dans  son  diocèse, 
où  les  jeunes  ecclésiastiques  seraient  particulière» 
ment  instruits  dans  les  sciences  de  leur  état.  Pie  IV 
donna  l’exemple  de  l’obéissance  à ce  décret:  il 
fonda,  e/i  i5Gô  -}  le  séminaire  romain;  son  neveu 
Charles  Borromée  en  créa  jusqu'à  huit,  partie  à 
Milan,  et  partie  dans  le  reste  du  diocèse;  il  fit  cons- 
truire, pour  les  placer,  des  bâtimens  magnifiques, 
et  les  dota  richement.  Bientôt  toutes  les  villes  épis- 
copales curent  de  ces  écoles,  dirigées,  les  unes  par 
les  jésuites,  les  autres  par  de  simples  ecclésiasti- 
ques; d’autres  enfin  par  diverses  congrégations  ré- 
gulières, telles  que  les  barnabites,  les  somasques, 
les  théatins,  les  PP.  des  écoles-pies,  qui  augmen- 
tèrent alors  la  milice  romaine.  Grégoire  XIII  fut 
celui  qui  sut  le  mieux  la  multiplier,  la  faire  agir, 
l’encourager  par  des  fondations  et  des  bienfaits. 

Ce  poutife,  ardent  à réparer  les  pertes  qne 
l’Eglise  avait  faites,  et  voulant  en  prévenir  de  nou- 
velles, fonda  d’nne  manière  solide  le  collège  "er- 
manique,  où  furent  entretenus  et  instruits  ceut 
jeunes  gens  de  cette  nation;  il  en  fonda  an  antre 
pour  le  meme  nombre  de  jeunes  Hongrois;  na 
troisième  pour  les  Anglais;  les  Grecs,  les  Maro- 
nites en  eurent  deux  particuliers  ; il  y en  eut  un 
de  Néophites:le  collège  romain  reçut  des  fonda- 
tions nouvelles,  et  tous  ces  établissemens  furent 
sais  sous  la  direction  de  la  compagnie  de  Jésus. 
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La  munificence  prévoyante  de  Grégoire  s’étendit 
hors  de  Rome  et  de  l’Italie.  On  vit  s’élever,  à ses 
frais,  des  collèges  de  jésuites  àFulde,à  Colosvar, 
à Gratz,  à Olmotz,  à Prague,  à Vienne,  à Augs- 
bourg;  un  à Pontainousson,  pour  les  Ecossais;  un 
à Douai,  pour  les  Anglais;  un  à Bramberg,  en 
Prusse;  un  pour  les  lllyrieus , à Lorette;  sans 
couipter  trois  scmiuaires  au  Japon.  Si  l’on  calcule 
les  sommes  que  durent  coûter  la  fondation,  la 
dotation,  la  construction  de  taut  de  collèges;  si  l’on 
y ajoute  les  secours  que  Grégoire  accordait  sans 
cesse  aux  pauvres  étudians,  et  que  l’on  fait  mon- 
tera deux  millions  d’écu3  romains  (i);  enfin  toutes 
les  dépenses  que  supposent  un  si  grand  nombre 
d’élablissemeus,  animés  d’un  même  esprit,  et  di- 
rigés vers  un  seul  but,  on  ne  sera  point  surpris 
des  grands  éloges  que  tous  les  écrivains  catholi- 
ques, et  sur-tout  les  jésuites, ont  prodigués  à ce 
pontife.  Les  prodigalités  toutes  profanes  de  Léon 
X avaient,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
servi  de  prétexte  aux  plaies  profondes  que  reçut 
l'Eglise  romaine  ; les  profusions  pieuses  de  Gré- 
goire XIII  furent  consacrées,  vers  la  fin,  à arrêter 
les  progrès  du  mal,  s’il  était  trop  tard  pour  le  guérir. 

Les  guerres  théologiques  de  ce  siècle  fout  une 
partie  essentielle  de  sou  histoire.  Elles  sortirent 
des  cloîtres  pour  ensanglanter  l’Europe,  pour  sé- 
parer  des  nations  et  en  rénuir  d’autres,  pour  don- 
ner à la  politique  européenne  de  nouveaux  inté- 


(i)  Baronius  et  Possevin  (jésuites J,  cités  par  Ti- 
raboschi,  t.  VU,  part.  I,  p.  m. 
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rets  et  de  nouveaux  calculs.  La  théologie  du  siècle 
précédent  Devait  plus  assez  d’importance  pour  que 
l’histoire  littéraire  dut  s’y  arrêter  beaucoup;  celle 
du  seizième  eu  a trop,  et  y tiendrait  trop  de  place, 
si  on  lui  donnait  toute  celle  qu’elle  pourrait  oc- 
cuper. Cette  longue  querelle  est  aujourd’hui  ter- 
minée : le  sort  des  armes  et  les  traités  ont  tranché 
ces  questions;  la  tolérance  universelle  a fait  le 
reste.  Les  auteurs  qui  brillèrent  alors  dans  l’at- 
taqne  et  dans  la  défense,  et  leurs  argumens  et  leurs 
livres,  sont  aussi  profondément  oubliés  que  ceux 
des  siècles  oh  les  in-folio,  les  argumentations  et 
les  thèses  étaient  les  seules  armes  thêologiqnes.Il 
est  cependant  impossible  de  ne  nous  pas  étendre 
ping  que  nous  ne  l’avons  fait  encore,  sur  des  étu- 
des qui  exercèrent  alors  une  si  grande  influence, 
et  qni,  dans  le  moment  où  la  nation  la  plus  ingé- 
niense  donnait  le  plus  grand  essor  à son  génie , 
occupèrent,  dansson  sein,  un#si  nombreuse  partie 
des  hommes  qui  eurent  le  plus  d’esprit , de  mé- 
moire et  de  capacité. 

Il  est  aisé  de  choisir,  dans  la  littérature  d’un  tel 
peuple  , ce  qa’elie  a produit  de  parfait,  de  clas- 
sique, et  de  n’en  présenter,  en  quelque sorte,que 
les  fleurs;  mais  ce  n’est  point  faire  connaître  assez 
oe  peuple  même;  c’est  le  peindre  infidèlement. 
Son  histoire  littéraire  doit  le  considérer  sous  des 
rapports  plus  étendus,  et  le  montrer  dans  tous  les 
emplois  qu’il  a faits  de  &es  facultés  morales.  Ren- 
voyant donc,  pour  les  détails,  à l’histoire  propre- 
ment dite  ce  qui  la  concerne,  et  aux  ouvrages  qui 
traitent  spécialement  de  cette  grande  révolution 
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ecclesiastique  ce  qoi  leur  appartient , je  me  ren- 
fermerai ici  dans  des  bornes  au-delà  desquelles 
je  ne  crains  pas  que  le  lecteur  me  reproche  de  ne 
m’être  pas  étendu. 

Martin  Luther  et  le  concile  de  Trente  occupent 
toute  l’histoire  théologique  de  ce  siècle  en  Italie. 
Aucun  théologien  ne  se  crut  dispensé  de  combat- 
tre, selon  ses  forces,  l’ennemi  de  la  coor  de  Romej 
le  concile  est  pour  tous  un  point  central  qui  sert 
à diviser  leur  foule  immense.  On  peut  distinguer 
entre  eux  ceux  qui  écrivirent  avant  le  coocile(i); 
ceux  qui  brillèrent  dans  le  concile  meme,  et  ceuT 
qui  combattirent  après  avec  les  nouvelles  armes 
qu’il  fournissait  à leur  zèle. 

L'ordre  des  Augustins , qoi  eut  le  malheur  de 
nourrir  dans  son  sein  l’auteur  de  l’hérésie,  put  se 
consoler  en  en  voyant  sortir  aussi  plusieurs  vaillans 
apologistes  de  l’Eglise.  On  les  nomme,  on  les  cite,, 
on  le»  célèbre  (2);  mais  les  noms  de  ces  braves 
augustins  etccux  des  dominicains  leur»  rivaux  (3), 


(r)  Tiraboschi,  p.  aao  et  suiv. 

•(al  Idem , ibid. 

(3)  Ou  croit  communément  que  la  vente  des  indui- 
se u ce  s en  Allemagne,  donuée  a abord  aux  augustins, 
l’ayant  été  eusuite  aux  dominicains,  il  en  résulta, 
entre  ces  deux  ordres,  des  jalousies  et  des  querelles 

3ui  amenèrent  la  réformation,  u Et  ce  petit  intérêt 
e moine  dans  un  coin  de  la  Saxe,  dit  Voltaire,  pro- 
duisit plus  de  cent  ans  de  discordes,  de  fureurs  et 
d’iufortunes  chez  trente  nations.  ( Essai  sur  les 
Mœurs,  etc.  ch.  CXXV1I,  à la  fin  )■»  Mais  Voltaire 
a moins  écouté,  daus  cette  occasion,  son  esprit  phi- 
losophique, que  le  désir  de  jeter  du  ridicule  sur  le» 
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qui  se  signalèrent  comme  eux,  bien  placés'  dans 
d’autres  ouvrages,  peu  vent  être  omis  dans  celui-ci. 


deux  partis  à-la-fois.  I.e  sage  historien  Hume,  ou  sur 
la  seule  autorité  de  Voltaire  qu’il  suit  souvent  , ou 
d’ après  les  mêmes  autorités  que  lui,  a écrit  la  même 
chose  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  d’ An- 
gleterre, sous  la  maison  Tudor.  11  le  dit  plus  sé- 
rieusement; mais  le  fond  de  l’anecdote  ainsi  racontée, 
garde  toujours  un  caractère  comique  qui  rapetisse 
l’événement.  Voltaire  et  Hume  out  admis  trop  légè- 
rement cette  anecdote.  La  information,  si  grave  dans 
ses  effets,  ne  le  fut  pas  moins  dans  ses  causes.  11  u’y 
eut  de  ridicule  que  les  ruses  qui  furent  employées  pour 
propager  en  Allemagne  la  doctrine  et  la  yente  des  in- 
dulgences. L’indignation  causée  par  cette  vente  scan- 
daleuse se  joignit  à celle  qu’excitaient  le  luxe  , la 
corruption  et  l’orgueil  de  la  cour  romaine.  Luther, 
qui  était  augustin,  profita  de  ce  mouvement,  l'aug- 
menta par  ses  éloquentes  argumentations  contre  le 
domiuicain  1 ctzel,  qui  prêchait  et  publiait  les  indul- 
gences, s’enhardit  par  ses  succès,  et  leva  eu  fin  l’éten- 
dard de  la  réforme  : mais  il  a été  démontré  faux  que 
ce  fussent  les  augustius  qui  prêchassent  ordinaire- 
ment les  ipdulgeucesçn  S *t,  et  même  que  les  papes 
aient  jamais  donné  cet  emploi  à des  religieux  d cet 
ordre.  Du  tema  de  Luther,  la  commission  de  publier 
et  de  vendre  les  indulgences  était  tellement  décriée, 
que  ni  lui  ni  aucun  <tes  augustins,  ses  coafi ères,  n’eus- 
sent voulu  s’en  charger;  Tes  franciscains  et  les  domi- 
nicains eux-mêmes  s’v  étaient  opposés  ouvertement  dès 
la  fin  du  XV  siècle.  Lé  ou  X offrit  cette  même  com- 
mission au  géuéral  des  franciscains;  et,  sur  le  refus 
de  ce  géuéral  et  de  sou  ordre,  il  l’abandonna  à l’é- 
vêque de  Mayence  et  de  Magdebourg,  Albert  s celui- 
ci  ne  la  donna  point  à tous  les  dominicains  , mais 
seulement  au  P.  Jean  Tetzel,  moine  dont  l'effronterie 
égalait,  dit-ou,  le  libertinage  et  la  cupidité.  On  a eu 
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Les  combats  qu’ils  livrèrent  avaient  des  diffi- 
cultés et  des  dangers  de  pins  d'un  genre:  dans  les 
commencemens  sur-tout,  ils  pouvaient  se  tromper 
sur  le  choix  des  armes , et  sur  les  concessions  à 
faire  à l’ennemi  pour  le  mieux  battre.  Un  domini- 
cain, nommé  Sylvestre  Prierio,  inquisiteur-géné- 
ral et  maître  du  sacré  palais,  repoussant  les  pre- 
mières hostilités  de  Luther  contre  les  indulgences, 
le  fit  si  heureusement,  dit  Erasme  (i),  que  le  pape 
lui-même  lui  imposa  silence.  Le  cardinal  P allavi - 
cini  ilit  la  même  chose  (2)  , au  sarcasme  près , et 
donne  très-clairement  les  raisons  du  mécontente- 
ment du  pontife  (ô).  Quelquefois  aussi  l'hérésie, 
ne  pouvant  les  vaincre,  parvenait  à les  noircir,  à 
les  faire  désarmer  par  le  pouvoir  même  dont  ils 
étaient  les  défenseurs.  C’est  ce  qui  arriva  au  P. 


raison  d'observer  que  si  c’eût  été  la  jalousie  ou  l'en- 
vie qui  eussent  engagé  Luther  k s'opposer  à la  pu- 
blication des  indulgences,  on  n’eût  pas  manqué,  de 
son  tems,  de  lui  reprocher  ces  motifs;  et  quil  n’en 
est  question  ni  dans  les  décrets  des  papes  qui  furent 
lances  contre  lui , ni  dana  aaflgpi  écrit  des  auteurs 
contemporains  qui  soutinrent  la  cause  de  la  cour  de 
Rome,  et  qui  ne  lui  épargnèrent  pourtant  ni  les  in- 
vectives, ni  les  calomnies.  Cette  histoire  ridicule  ne 
fut  imaginée  qu’après  sa  mort.  Ou  toutes  les  règles 
de  l’éviaence  morale  sont  fausses,  en  conclut-on  jus- 
tement, ou  l’assertion  de  Voltaire  et  de  Hume  est  mal 
fondée.  ( Voy.  Histoire  ecclésiastique  de  Mosheim  , 
traduite  eu  français,  avec  des  notes,  etc.  Maestricht, 
1776,  tom.  IV,  in  8°.,  p.  3a  et  suiy.,  note  (p)  ). 

(1  ) Epist.  t.  1,  ep.  9x0. 

(a)  Histoire  du  concile  do  Trente,  t.  I,  c.  VI. 

(3)  Tiraboschi,  p.  aa3. 


HET.  II,  CHAP.  XXVlt. 


23 


IVegri , augustin  piémontaîs.  Les  effets  de  ses  pré- 
dications dans  la  vallée  de  Lnceroe  étaient  grands; 
les  novateurs  alarmés  calomnièrent  sa  foi:  il  lui 
vint,  en  l556,  une  défense  de  la  cour  de  Rome  de 
disputer  et  de  prêcher;  l’année  suivante,  son  in- 
nocence fut  reconnue,  et  il  reparut  dans  la  chaire 
avec  un  nouveau  zèle  et  de  nouveaux  succès.  11  a 
laissé  des  ouvrages  de  controverse  (i),  qui  ont 
plus  duré  que  ses  sermons,  mais  dont  le  sort  est 
à-peu-près  le  même  aujourd'hui. 

Deux  cardinaux  légats , qui  allèrent  en  Alle- 
magne s'opposer  aux  progrès  du  luthéranisme,  exi- 
gent une  mention  particulière.  Le  premier  est  le 
cardinal  Gaëtan  ou  Caiétan  (2),  qu’Ërasme  peint 
dans  ses  lettres,  tantôt  comme  un  esprit  modéré 
qui  s'abstient,  dans  la  dispute,  d’injures  et  de  per- 
sonnalités, tantôt  comme  un  furieux  rempli  d'or- 
gueil, sans  doute  parce  que , selon  les  occasions1 * 3, 
ie  cardinal,  dans  ses  discours,  dans  ses  opérations, 
dans  ses  écrits,  était  ou  n’était  pas  maître  de  com- 
mander à son  zèle  apostolique  et  à sa  sainte  co- 
lère (3).  Sans  compter  un  grand  nombre  d'opus- 


(1)  Sur  V Eucharistie,  le  Sacrifice  de  la  messe , l'A- 
doration du  Christ.,  etc.  imprimés  à Turin  en  1554. 

(a)  Son  nom  était  Tommaso  Davio y il  était  do- 
minicain. Né  à Gaëte,  dans  le  royaume  de  Naples,  le 
ao  février  1469,  il  était  entré  dans  cet  ordre  à l’âge 
de  x5  ans.  Il  prit  du  nom  de  sa  patrie  celui  de  Gae- 
tano,  en  latin  Cajetanus. 

(3)  La  colère  et  l’orgueil  le  plus  impérieux  furent 
les  seules  armes  qu’il  employa,  au  lieu  d’uue  bonne 
dialectique  , dans  les  trois  conférences  qu’il  eut  à 
Augsbourg  ayec  Luther:  moins  de  dureté,  de  hauteur 
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cules  qu'il  publia  contre  les  nouvelles  hérésies,  il 
écrivit  des  commentaires  sur  la  somme  de  Saiut- 
Thomas,  où  il  est  accusé  (j)  d’avoir  enoorejobscur- 
ci  par  la  barbarie  scolastique  un  texte  déjà  mé- 
diocrement olair,  et  d’autres  commentaires  en  cinq 
volumes  sur  l'Ecriture,  où  se  trouvent  des  pro- 
positions qui  furent,  après  sa  mort,  dénoncées 
comme  hérétiques  à 1 université  de  Paris,  cou- 
damnées  , en  l5{4>  rar  un  décret  de  ce  corps, 
mais  reconnues  depuis,  assure-t-ou  (2),  pour  or- 
thodoxes et  légitimes. 

Le  second  est  Jérome  Aléandre,  sur  lequel  il  y 
aurait  plus  à dire  parce  qu’il  fut  plus  homme  de 
lettres  que.Gactan  (3).  Doue  d’une  mémoire  pro- 
digieuse, il  avait  appris  le  latin,  le  grec,  l’hébreu, 
la  cbaldéen , les  langues  orientales  vivantes.  La 
théologie,  la  philosophie,  les  mathématiques,  les 
belles-lettres,  la  musique  même  l’occupaient  tour- 
à-tour.  Intimement  lié  à Venise  dans  sa  jeunesse 
avec  Erasme  et  Aide  Manuce,  il  n’avait  que  vingt- 
deux  ans  quaod  ce  dernier,  jeune  aussi,  lui  dédia 
son  édition  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée.  Il  fut  noms 
mé,  en  i5o8,  par  Louis  XII,  professeur  de  langue 
et  de  littérature  grecque  dans  l’université  de  Pa- 
ris; il  fut  même  recteur  de  cette  université.  Placé 


et  une  meilleure  logique,  auraient  peut-être  produit 
d’autre?  effets. 

(1)  Tiraboscbi,  p.  aa5. 

(a)  Idem , ibid. 

(3)  H était  né  à la  Motta , dans  la  marche  trévisane, 
le  i3  février  1480.  Son  père,  médecin  de  profession^ 
descendait  des  anciens  comtes  de  Laudro. 
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«□suite  auprès  de  l'évêque  de  Liège,  Erard  de  la 
Marche,  il  fut  envoyé,  en  ï 5 H,  par  ce  prélat  à 
Léon  X,  qui  le  retint  à Rome,  le  donna  pour  se- 
crétaire à son  neveu  le  eardinal  Jules,  et  le  pro- 
posa, en  l5ig,à  la  bibliothèque  vaticane.  L'année 
suivante, il  envoya  le  nouveau  bibliothécaire  corn* 
battre  l'hérésie  eu  Allemagne.  Le  zèle  qu’Aléandre 
y montra  eut  de  grands  suCoès,  mai»  lui  fit  un 
ennemi  de  son  ancien  ami  Erasme.  Clément  VII, 
après  l’avoir  fait  archevêque  de  Brindes,  lui  donna 
une  autre  nonciature  , en  Italie  même,  auprès  do 
François  I.  Il  accompagnait  ce  roi,  eu  habits  pon- 
tificaux, à la  bataille  de  Pavie;  il  fut  fait  prison- 
nier avec  lui,  et  ne  sauva  qu’à  .force  d’argent,  sa 
rie  et  sa  liberté.  De  retour  à Rome,  en  i5aG,  il  y 
vit  sa  maison  pillée  et  brûlée,  qnaud  cette  ville  fut 
saccagée  par  le  parti  des  Colonne  que  le  papé 
avait  provoqué.  Après  de  nouvelles  nonciatures  et 
de  nouvelles  vicissitudes,  il  obtint  enfin,  en  i558, 
de  Paul  III,  le  chapeau  qu’il  attendait  depuis  long- 
terns.  Envoyé  de  nouveau  en  Allemagne,  il  revint 
mourir  à Rome  le  l février  i5(î.  On  a de  lui  un 
lexique  grec  et  quelques  opuscules  élémentaires 
sur  cette  langue;  quelques  lettres  et  quelques 
poésies  latines  (i).  Un  plus  grand  nombre  de  let- 
tres et  des  mémoires,  dont  il  écrivit  la  plus  grande 
partie  pendant  ses  nonciatures,  et  qui  contiennent 
ses  argumentations,  ses  combats  publics  et  privés 

(i)  Voyez  une  jolie  pièce  de  lui,  en  vers  élégiaque», 
intitulée  : Ad  Julium  et  IVeœram , t.  I,  du  recueil  de 
Matleo  Toscano,  intitulé  : Car  mina  iltusirium  pot- 
tarum  italorum,  fol.  a8o.t . L t 
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contre  les  novateurs,  sont  restés  en  manuscrit  flans 
la  vaticane  et  dans  d'autres  bibliothèques  (i)  : 
plusieurs  de  ses  traités  de  controverse  et  de  théo- 
logie se  6ont  perdus.  Si  les  uns  étaient  imprimés 
et  les  autres  retrouvés,  il  n’est  pas  sûr  que  sa 
réputation  en  fut  plus  grande  (2).^ 

Parmi  cette  foule  d’auteurs  Italiens  qui  éerivi- 
rent  en  latin  contre  Luther , on  doit  remarquer 
encore  un  homme  qui  n’y  était  point  appelé  par 
son  état,  un  prince,  célèbre  d’ailleurs  par  son. 
amour  pour  les  lettres  et  par  son  savoir , Albert 
Pio , seigneur  de  Carpi.  Les  querelles  de  famille 
dont  sa  principauté  fut  le  sujet,  les  autres  événe- 
mens  de  sa  vie,  la  position  dangereuse  oh  il  se 
trouva  souvent  pendant  les  guerres  entre  la  France 
et  l’empire,  les  alternatives  de  sa  conduite  entre 
ces  deux  puissances  rivales,  dont  il  fut  tour-à-tour 
ambassadeur  auprès  du  saint  siège;  les  reproches 
que  lui  font  à ce  sujet  quelques  historiens,  entre 
autres  Guichardin,  et  l'injustice  probable  de  ces 
reproches  (5);  enfin,  la  perte  absolue  de  ses  petits 
états,  donnés,  en  1537,  par  l'empereur  au  duo  de 
Ferrare,  sont  des  faits  dans  lesquels  nous  ne  pou- 

(1)  Voyez  Mazzuchelli,  scrittori  d’Ttalia,  tom.  I, 
part.  1,  p.  408,  etc  et  Liruli,  nolizie  de’  letterati  del 
J?riuli,  tom.  1,  p.  4^6— 5o6. 

(a)  11  faut  pourtant  en  excepter  ses  lettres.  L’usage 
que  le  cardinal  Pallavicini  en  a fait  dans  les  premiers 
livres  de  son  Histoire  du  concile  de  Trente  , où  il 
les  cite  continuellement,  prouve  assez  de  quelle  utilité 
elles  pourraient  être  pour  cette  époque  de  l’histoire 
ecclésiastique. 

(3j  Tiraboschi,  p.  a33. 
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Tons  entrer  meme  sommairement.  Clément  VII, 
avec  qui  Albert  Pio  partagea,  cette  même  année, 
les  dangers  du  sac  de  Rome,  devenu  son  seul  ap- 
pui, le  fit  sod  ambassadeur  en  France,  où  il  mou- 
rut trois  ou  quatre  ans  après  (i),  âgé  d'environ 
einquante-cinq  ans,  et  revêtu,  pendant  les  trois 
derniers  jours  de  sa  vie,de  l'habit  de  Su-François. 

Ce  dernier  trait  prépare  mieux  que  ee  qui  pré- 
eède  à l’emploi  qu'Albert  fit  de  ses  connaissances 
étendues  et  de  ses  talens.  A l'exemple  du  célèbre 
Pic  de  la  Mirandole,  frère  de  sa  mère,  il  avait 
montré  de  bonne  heure  un  goût  passionné  pour  les 
belles-lettres  et  pour  la  philosophie.  Il  avait  eu 
pour  maîtres  ou  pour  directeurs  de  ses  études, 
dans  le  palais  de  son  père,  plusieurs  savans  célè- 
bres, entre  autres  Aide  Manuce  et  Pomponace. 
Doué  de  la  plus  belle  figure,  d’une  taille  avanta- 
geuse, d’une  grâce  et  d’une  majesté  naturelles,  il 
ne  tomba  dans  aucun  des  pièges  que  son  âge  et  sa 
position  ouvraient  devant  lui;  la  culture  des  let- 
tres et  des  arts  était  le  seul  plaisir  auquel  il  se 
montrât  sensible.  Il  s'annonçait  comme  un  de  leurs 
plus  zélés  protecteurs,  et  projetait  de  leur  ouvrir 
un  asile  de  plus  dans  sa  petite  principauté  (2)  , 
quand  ses  malheurs  commencèrent,  et  rompirent 


(1)  Janvier  î53i. 

(a)  11  avait  le  dessein  d’appeler  à Carpi  Aide  Ma- 
nuce , de  lui  assigner  de  bons  revenus  et  un  de  ses 
châteaux,  dont  il  eût  partagé  avec  lui  le  domaine . 
Aide  aurait  fixé  à Carpi  sa  magnifiqe  imprimerie,  et 
y aurait  ouvert  une  académie  publique,  où  toutes  Isa 
sciences  auraient  fleuri. 


a* 
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ses  nobles  desseins.  Mais  ni  la  vie  agitée  qu’il  rneua 
depuis,  ni  les  douleurs  de  la  goutte,  auxquelles  il  fut 
sujet  dès  l’âge  de  quarante  ans,  D*interrompireut 
jamais  entièrement  ses  études.  Dans  l’âge  mur,  ses 
autres  goûts  cédèrent  presque  entièrement  la  place  à 
celui  de  la  théologie.  Erasme,  qu’il  avait  connu  à 
Tenue,  donnait  des  inquiétudes  aux  catholiques  et 
des  espérances  aux  réformateurs.  Vio  s’expliqua 
hautement  à Rome  sur  cette  conduite  ambiguë; 
Erasme  le  sut,  lui  écrivit  et  se  défendit  de  son 
mieux.  Le  prince  théologien  lui  répondit  par  un 
long  traité;  eu  donnant  de  grands  éloges  à son 
savoir  et  à son  génie;  ily  blâuic  quelques-unes d® 
ses  opinions  et  cette  liberté  avec  laquelle  Erasme 
écrivait  sur  les  abus  de  la  cour  romaine  , liberté 
qui  ressemblait  trop  à la  licence  des  novateurs. 
Albert,  en  arrivant  à Paris  (i),  lit  imprimer  la 
lettre  d’Erasme  et  sa  volumineuse  réponse.  Erasme 
répliqua;  et  Albert , quittant  cette  controverse 
particulière,  écrivit  un  nouveau  traité  beaucoup 
plus  étendu  que  le  premier,  oh  il  entreprit  d’exa- 
miner tous  les  ouvrages  et  toutes  les  opinions  du 
philosophe  de  Rotterdam,  et  de  réfuter  à-Ja-foi» 
Erasme,  Luther  et  tous  ses  sectateurs.  Il  mourut 
lorsqu’il  commençait  à faire  imprimer  ce  grand 
ouvrage , qui  parut  à Paris  l’année  inèuie  de  sa 
mort  (2).  Erasme,  dans  une  courte  apologie,  traita 

( 1 ) Vers  la  fin  de  i5a8. 

N i53i.  11  est  intitulé:  Albcrti  Pii  Carporum 
comitis  illuUrissimi  et  viri  longe  doctissimi,  très  et 
viginti  libri  in  locos  lucubrationum  variarum.  D. 
JErasmi  Roterodami , quos  ccnset  ab  eo  rccoQiioscen «, 
dos  et  retraclandos , etc. 
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durement  «on  adversaire  qui  ne  pouvait  pins  lui 
répondre.  Sepulvéda  de  Cordoue,  ami  d'Albert, 
répondit  à sa  place  par  une  contre-apologie  (l)i 
Erasme  mourut  lui-même  en  ï.r)5G,  ce  qnile  dis- 
pensa de  répliquer. 

Alors  se  faisaient  les  préparatifs  dn  concile  ; 
Panl  III  formait  la  congrégation  que  l’on  nomma 
préparatoire:  dix  cardinaux,  évêques  et  abbés,  dis- 
tingués par  leur  savoir,  leurs  mœurs  et  leur  dé- 
vouement au  saint  siège,  la  composaient;  presque 
tous  joignaient  d’autres  connaissances  et  d’autres 
talens  à la  science  théologique,  qui  était  ici  leur 
premier  besoin. 

Le  cardinal  Gaspard  Contarini  (2),  savant  en 
jurisprudence,  en  philosophie,  dans  les  mathéma- 
tiques et  l’astronomie,  dans  les  langues  ancienues, 
y compris  l'hébreu,  était -connu  par  des  ouvrages 
de  philosophie  scolastique:  l’un  contre  Porapo- 
nace,  qui  avait  été  son  maître,  l’autre,  sur  lesélé- 
mens  ; un  antre  sur  la  métaphysique , selon  les 
principes  de  ce  tems-là,  qui  □ 'étaient  pas  de  fort 
bons  principes.  Il  avait  fait  an  meilleur  usage  de 
sou  esprit  dans  son  traité,  en  cinq  livres,  sur  les 
magistrats  de  la  république  de  Venise  (5)  ; mais 
depuis  qu’il  fut  fait  cardinal  (i) , il  n’écrivit  plus 
que  des  livres  de  son  état,  sur  les  sacreuieDS, sur 
les  devoirs  des  évêques;  un  catéchisme,  un  abrégé 
historique  des  plus  fameux  conciles,  et  quelques 
traités  contre  Luther. 

(1)  Antapologia. 

(a)  Né  à Venise,  le  16  octobre  i483. 

(3;  Voyez  Foscarini , letterat ■ venez.,  p.  3a6* 

(4)  il  ne  l’était  que  depuis  l’année  précédente,  i53â. 
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Le  cardinal  Caraffa  , qui  devint  ensuite  pape  , 
sous  le  nom  de  Paul  IV,  joignait  la  science  des 
langues  grecque,  latine,  hébraïque  , à un  profond 
savoir  en  théologie  et  en  droit  canon.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  son  caractère  (i)  fait  penser  qu’il  ne 
fut  pas,  dans  cette  congrégation  pour  les  moyens 
conciliatoires. 

Reginald  Polus  , depuis  cardinal,  était  le  seul 
qui  ne  fut  pas  Italien;  il  n'appartient  pas  à notre 
histoire.  Jacques  Sadolet  n’était  encore  qu'évêque 
de  Carpentras;  il  appartient  plus  à la  littérature 
qu'à  la  théologie:  nous  le  retrouverons  ailleurs. 
Nous  venons  de  parler  de  Jérome  Aléandre,  ar- 
chevêque de  Briodes;  et  nous  réservons  Fré- 
déric Frégose  , archevêque  de  Salerne  , pour  le 
moment  où  nous  parlerons  de  la  culture  des  lan- 
gues savantes  et  étrangères.  Giammateo  Giberti , 
évêque  de  Vérone,  n’a  rien  écrit;  mais  le  rôle  dis- 
tingué qu’il  remplit  à Rome  et  ses  liaisons  avec 
tous  les  premiers  littérateurs  de  son  tems,  l’ont 
rendu  célèbre. 

Il  était  né  à Palerme,et  fils  naturel  d’un  Génois. 
Tiraboschi  (2)  dit  que  cette  circonstance  semble 
rehausser  son  mérite  au  lieu  de  l’obscurcir:  cela 
n’est  ni  vrai  ni  faux  en  soi;  mais  si  Giberti  eut  été 
un  ennemi  de  l’Eglise,  dont  notre  sage  historien 
eût  voulu  faire  justice,  il  aurait  commencé  par  lui 
reprocher  le  vice  de  sa  naissance.  Envoyé  à Rome 
à douze  ans,  Giberti  se  fit  de  bonne  heure  des 


(1)  Tom.  IV,  p.  69,  70. 

(3)  Tom.  Vli,  part.  1,  p.  a5a. 
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protecteurs  et  des  amis  Son  premier  goût  fat  pour 
la  poésie  ; mais  son  père  voulut  qu’il  y renonçât  . 
pour  des  études  plus  utiles  à sa  fortune  (i).  Il 
fut  en  faveur  auprès  de  Léon  X,  dataire  de  Clé- 
ment VII#  et  dans  l’intime  confiance  de  ce  pape.  - 
On  dit  qu’il  se  servit  de  son  ascendant  sur  lui  ponr 
l’attacher  an  parti  du  roi  de  France  : l'événement 
ne  décida  pas  en  faveur  de  ce  conseil;  Giberti  lui* 
même#  donné  en  otage  après  le  sac  de  Rome,  mal" 
traité,  menacé  d'une  mort  honteuse,  eut  tout  lien 
de  s’en  repentir.  Dégoûté  de  la  cour,  il  se  retira 
dans  son  diocèse,  et  ne  parnt  plus  à Rome  que  par 
le  commandement  exprès  du  pape.  Cette  occasion 
fut  nne  de  celles  où  il  y fut  appelé.  A.  Vérone,  il 
tenait  nue'espèce  de  cour  ecclésiastique  et  savante. 
11  établit  à ses  frais ^dans  son  palais  épiscopal, 
une  magnifique  imprimerie  grecque,  d’où  sorti- 
rent plusieurs  belles  éditions  des  PP.  de  l’Eglise.  • 
Le  vice  de  son  origine  l'empêcha  seul  d’être  car- 
dinal: mais,  dit  avec  toute  raison  cette  fois  Tira- 
hoschi  (2),  la  vraie  gloire  consiste  à mériter  les 
honneurs  , non  à les  obtenir. 

» 

(1)  On  en  a la  preuve  dans  an  beau  fragment  de 
la  Poétique  de  Vida,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  édi- 
tion de  ce  poème.  Vida  y disait  en  dix-sept  vers,  au 
sujet  de  Giberti,  obligé  de  quitter  le  culte  des  Muses 
pour  des  occupations  ingrates,  ce  que,  dans  cet  en- 
droit du  poème  imprime,  il  dit  en  général,  et  en  six 
Vers  seulement,  des  jeunes  poètes  forcés  au  même  sa- 
crifice. Voyez  Poétique  de  Vida  , c-  I , v.  3o6  Ce 
fragment,  tiré  d’un  manuscrit  précieux,  nous  a été 
conservé  par  Tiraboschi,  loc.  cit. 

(a)  Tom.  Vil,  part.  1,  p.  s 54. 
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Gregorio  Cortexe,  de  l’ordre  de  St.-Benoît  (i), 
successivement  abbé  de  Lerins  eu  Provence , et 
de  plosieurs  abbayes  du  mène  ordre  en  Italie, 
fut.  quelques  années  aprè«(2),  cardinal  et  évé  jue  . 
d’Urbin.  Ami  intime  de  Salolet,  sod  compatriote, 
il  s’était  nourri  des  mêmes  études  ; mais  il  fut  plus 
que  lui  écrivain  théologique.  Il  traduisit  en  latin 
et  en  italien  quelques  ouvrages  des  PP.  grecs  et 
latins;  écrivit  contre  les  hérésies  de  son  tenis  plu- 
sieurs volumes  Joui  on  ne  p irle  plus,  et  en  publia 
un  qui  eut  alors  une  grande  vogue,  et  dont  on  a 
peut-être  trop  parlé:  il  y prouvait, d’une  manière 
théologiquement  démonstrative,  le  voyage  et  le 
séjour  de  S.  Pierre  à Rome.  Si  l’on  pouvait  lire  • 
encore  ce  traité,  où  l’érudition  ecclésiastique  est 
prodiguée,  l’élégance  du  style,  qui  ne  se  sent  en 
rien  de  la  barbarie  scolastique  (3),  serait  ce  dont 
on  tiendrait  le  plus  de  compte  à l’auteur.  Il  a été 
réimprimé  plusieurs  fois,  tantôt  séparément,  tantôt 
avec  les  lettres  de  Corlese,  et  tantôt  avec  tous  ses 
ouvrages.  Dans  l'édition  générale  qu’ou  en  a fait» 
à Padoue,  en  i 77!,  on  distingue  une  relation, 
jusqu’alors  inédite , du  sac  de  Gènes  en  IÔ22» 
écrite  avec  une  élégance  et  une  gravité  dignes  de 
Tite-Live;  quelques  poésies  moins  bonnes  que  sa 
prose  , et  des  lettres  latines  dont  le  Bembo  fait  , 
dans  scs  lettres  italienues,  un  grand  éloge  ({.). 


(1)  ISé  àModène  en  1483,  mort  le  a 1 septembre  1648 
(sj  Eu  1642. 

(3)  Tiralioscbi,  p.  a56. 

(4)  Opéré  del  Bembo , tom.  III,  p.  41, 
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Le  moins  sélèbre  de  ces  dix  savan»  est  Je  do- 
minicain Thomas  Badia,  mode  nais  comme  Car- 
tese  ( i ) ; fait  cardinal  la  même  année  que  lu?,  et 
qui  n était  alors  que  maître  du  sacré  palais.  Il  écri» 
vit  peu,  et  ne  publia  rien  : on  croit  seulement  qu’il 
fnt  le  principal  rédacteur  de  l’écrit  qui  fut  rendu 
public  , au  nom  de  la  congrégation  même,  sur  la 
nécessité  d’une  réforme  dans  l’Eglise  (2)5  écrit  qui 
servit  les  passions  des  protestans  plus  que  la  cause 
des  catholiques,  et  auquel,  pour  cette  raison, 
Paul  III  ne  peTmit  de  donner  que*peu  de  publi- 
cité. Reconnaissant  enfin  l'insuffisance  et  la  diffi- 
culté d'une  réforme , ce  pontife  revint  à l’unique 
pensée  d’nn  coucile\  qu’il  fit  ouvrir  dans  la  ville 
de  Trente,  et  qui  fut  non-seulement  pour  l’E- 
glise, mais  pour  l'Europe  , un  grand  événement 
public  Ce  fut  aussi  un  théâtre  sur  lequel  la  science 
théologique  fit  preuve  de  toutes  ses  ressources  , 
et  déploya  toute  sa  puissance. 

Si  je  voulais  parler  do  tous  les  cardinaux,  évê- 
ques, abbés  et  autres  personnages  italiens  qui  s’y 
firent  remarquer  par  leurs  talons,  la  liste  serait 
longue  , et  je  sortirais  des  bornes  que  je  me  suis 
prescrites.  Il  eu  est  beaucoup  parmi  eux  que  j’é- 
carte, parce  qu’ils  sont  en  trop  grand  nombre,  et 
que  je  manque  d’élémens  pour  me  décider  eotre 
eux;  il  en  est  qui  figurent  à d'autres  titres  dans 
cette  histoire,  tels  entre  autres  que  Jérôme  Vida , 


( 1 ) Né  vers  148s. 

(ai  ConsiUum  delectorum  cai'dinaliwn  et  aliorum 
pralatorum  de  e/nenda/tda  eccletia,  etc.  Rome,  i53$. 
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le  MinturnOy  Daniel  B arbora,  Ciannan/onio  Volpî , 
et  plusieurs  autres;  il  en  est  aussi  qui,  n'ayant 
rien  écrit,  n'y  doivent  pas  entrer.  Je  dois  céder 
à l'histoire  ecclésiastique  presque  tous  les  cardi- 
naux qui  présidèrent  tour-à-tour  le  concile.  Le 
cardinal  Morvne  lui- même,  qui  joua  un  grand  rôle 
et  dans  le  concile,  et  à Rome,  et  dans  plusieurs 
légations,  u'a  laissé  que  quelques  lettres  éparses 
dans  plusieurs  recueils,  une  harangue  latine  pro- 
noncée dans  le  sein  meme  du  concile,  une  autre 
adressée  à Ferdinand,  roi  des  Romains;  des  cons- 
titutions promulguées  dans  un  synode  de  Mo- 
dène,  et  des  lois  pour  une  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement établie  à Genève,  en  15^5  (i). 

Le  cardinal  Seripando,  qui  se  trouveaussi  mêlé 
à des  circonstances  historiques,  était  plus  savant 
et  écrivit  davantage.il  n’était  que  général  de  l’or- 
dre des  Augustins  à l’oaverture  du  concile;  il  y 
reparut  vers  la  fin  avec  la  pourpre  romaine,  fut 
un  de  ceux  qui  en  rédigèrent  les  décrets,  et  mou- 
rutà  Trenteavantd’avoir  terminé  eetouvrage  (2). 
Il  avait  cultivé  les  langues  latine,  grecque,  hé- 
braïque; la  philosophie, l’éloquence.  Il  était  grand 
admirateur  et  imitateur  de  Cicéron;  e'estde  cette 


~ (t)  Ce  cardinal,  évêque  de  Modène,  était  né  à Mi- 
lan, et  mourut  à Rome  en  xMh. 

(a)  Le  17  mars  i563.  U était  né  à Troja,  dans  le 
royaume  de  biaples,  le  6 mai  1493,  d’un  père  et  d’ui^e 
mère  nobles,  qui  lui  donnèrent  au  baptême  le  nom 
de  sa  patrie,  l'rojano  , au  lieu  de  celui  d’un  suint. 
Il  prit,  ep  entrant  en  religion,  le  nom  de  Girolamo . 
Jérôme. 
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imitation  qu’il  tenait  l 'élégance  et  la  clarté  de  son 
style.  Sea  commentaires  sur  l’épîire  de  S.  Paul 
aux  Galates,  son  oraison  funèbre  de  Charies-Quint, 
un  petit  traité  de  l’art  oratoire,  et  quelques  lettres, 
sont  écrits  en  latini  ses  prédications  ou  sermons 
sur  le  symbole  des  apôtres  sont  en  italien;  mais 
oe  ne  sont  que  des  homélies  destinées  à l’instruc- 
tion du  peuple  (i). 

Plusieurs  autres  géaéra ux  d’ordres  ou  évêques 
devinrent,  comme  lui,  cardinaux  pendant  le  conrs 
d“  concile  ; plusieurs  abbés  obtinrent  l’épiscopat; 
o 'était  une  longue  campagne  où  l’émulation  et  le 
conrage  se  soutenaient  par  des  promotions.  L'un 
des  théologiens  qui  y batailla  le  plps  fut  le  dqmi\ 
nicain  Ambrogio  Calarino  de  Sieune  ; dans  le 
monde  il  s’appelait  Lancelloto  Politit  il  avait 
trente  ans,  était  docteur  en  droit,  professeur  dans 
1 université  de  sa  patrie,  et  avocat  consistorial  ils 
cour  de  Léon  X,  lorsqu’il  entra  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique  (a)  ; et  prit,  par  dévotion  pour 
St.  Ambroise  et  pour  Ste.  Catherine  , sa  compa- 
triote , le  double  nom  sous  lequel  il  parut  au 
concile.  11  s y distingua  par  son  humeur  beili- 
queuse;  il  parla,  il  écrivit  contre  des  théologien» 
de  son  ordre  et  contre  d’autres  encore,  avec  une 
violence  et  des  emportemens  qu'on  avait  en  peine 
à Ini  pardonner  précédemment  contre  lTiéréaiar- 


(i)  Tafuri,  teriU.  del  regno  di  NapoU.  ton.  HT, 
part/  II,  p.  ig3,  etc. 

(a)  En  1517. 
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que  Luther (i)  et  contre  Ochino  l’apostat  (2).  C’é- 
tait sa  minière  : il  avait  écrit  ainsi  contre  le  car- 
dinal Gaëtan,  et  ce  fut  lui  qui  fit  condamner  un 
livre  de  ce  cardinal  par  l’université  de  Paris  (3)  ; 
il  avait  encore  écrit  ainsi  contre  la  mémoire  de 
Jérome  Savonarole,  son  confrère,  dont  il  avouait 
lui-même  qu’il  avait  été  l’admirateur.  Jules  III, 
«oit  pour  récompeoser  son  zèle, soit  pour  l’empe- 
cher  d'en  multiplier  les  éclats  dans  le  concile, 
l’appela  à Rome  en  1 555  ; on  dit  meme  qu’il  lui 
destinait  le  cardinalat  ; mais  Catarino  mourut  en 
chemin,  âgé  d’environ  soixante-six  ans. 

Isidoro  Clario  entra  au  concile,  abbé  de  l’ordre 
de  Saint-Benoît,  et  y devint  évêque  de  Foligno. 
Il  avait  prÎ6  ce  nom  de  Clario  de  celui  de  Chiari, 
«a  patrie  (£);  son  nom  et  son  prénom,  Taddeo 
Cucchi,  ne  lui  ayant  pas  apparemment  paru  assez 
sonores.  Il  était  profondément  versé  dans  l’hébreu, 
le  grec,  le  latin,  la  théologie,  l’Ecriture  sainte. 
Un  Discours  latin  sur  le  bon  emploi  des  richesses; 
«ne  Exhortation  à la  concorde , adressée  aux 
hérétiques,  et  plusieurs  volumes  d’homélies,  de 
sermons,  de  discours  divers,  le  rendirent  moins 
célèbre  que  la  correction  qu  il  osa  faire  de  la  V ul- 
gate,  en  confroutant  la  version  de  I A.ncieu  Testa- 
ment avec  les  originaux  hébraïques,  et  celle  du 

(1)  Il  avait  publié,  en  i5»o,  à Florence,  cinq  livres 
contre  Luther,  imprimés  par  les  Juntes  ; belle  et  très- 
rare  édition. 

(al  On  verra  bientôt  ce  que  c’était  que  cet  Oclun ». 

(t)  Voyez  ci-dessus,  p.  a4 

(4;  Uaus  le  territoire  de  Jjrescii ^ 
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Nouveau  avec  le  texle  grec.  La  première  édition 
qn’on  en  fit  à Venise,  en  i54*,  causa  quelqueru- 

meur  ; on  accusa  l’auteur  de  parler  pen  respec- 
tueusement de  la  Vulgate,et  son  livre  fut  prohibé: 
il  revit  docilement  6on  travail, et  la  nouvelle  édi- 
tion qn’on  en  fit  sur  ce  nonveau  texte,  après  sa 
mort  (1),  paroi  avec  toutes  les  approbations.  On 
lui  a reproché  depuis  d'avoir  profité,  sans  les  ci- 
ter, de  notes  publiées  peu  d’années  auparavant 
par  Sébastien  Munster,  écrivain  protestant;  mais 
on  répond, pour  sa  défense,  que  ces  notes  souten 
petit  nombre  parmi  les  siennes;  qn  il  avoua,  en  . 
général,  avoir  fait  usage  des  travaux  de  ceux  qui 
avaient  travaillé  sur  ce  même  sujet  avant  lui,  et 
que  s'il  ne  nomma  point  Munster,  il  fit  prudem- 
ment et  sagement,  u Dans  le  teins  où  il  écrivit, 
nous  dit  1 iraboschi  avec  sa  sincérité  ordinaire  (2), 
citer  un  auteur  protestant  eut  été  un  crime  im- 
pardonnable; il  aurait  exposé  Clario  an  danger  très- 
grand  de  faire  suspecter  de  sa  foi.  55  L’hérésie 
était  une  pestç  dont  le  contact  faisait  horreur;  le 
cordon  de  séparation  ou  de  précaution  était  lire 
de  toutes  parts  : Clario  ne  craignit  point  la  con- 
tagion pour  lui;  mais  il  craignit  de  paraître  meme 
l’avoir  bravée,  et  la  prudence  couvrit  en  lui  le 
plagiat. 

En  effet,  les  opinions  nouvelles,  quelque  tems 
errantes  au-delà  des  Alpes,  avaient  pénétré  en 
Italie;  elles  y avaient  des  sectateurs  et  des  apôtres. 


(x)  En  1664. 

(s)  Tom.  VII,  part  I,  p.  *77. 
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Voltaire  s’est  exprimé  d’uoe  manière  trop  absolue, 
lorsqu’il  a dit  (i)  : ce  Peu  de  personnes  prirent  le 
parti  de  Luther  en  Italie.  Ce  peuple  ingénieux  , 
occupé  d’intrigues  et  de  plaisirs,  o’eut  anouue  part 
à ces  troubles.  » Cela  n’alla  poiut,  en  effet,  jusqu’à 
troubler  la  paix  publique;  maison  va  voir  que  ce 
fut  par  le  soin  que  prit  l'autorité  de  veiller  6ur 
toutes  les  entreprises  particulières,  et  de  les  ar- 
rêter aux  premiers  pas. 

Uu  libraire  de  Pavie,  nommé  François  Calvi  3 
très-savant  pour  sa  profession,  ayant  fait  un  voyage 
à Bâle,  en  avait  rapporté  plusieurs  exemplaires 
des  opavres  de  Luther,  qu’il  avait  pris  soin  de  ré- 
pandre. On  traduisait  en  Italien,  sous  de  faux 
titres,  les  livres  des  réformateurs  (2):  le  caté- 
chisme de  Calvin  circulait  sans  nom  d’auteur  ; 
Calvin  lui-même  avaitséjourné  à la  cour  de  Fer- 
rare,  sons  le  nom  de  Charles  d’Heppeville;  il  avait 
perverti  la  duchesse  Renée  de  France  (5),  et  sans 
doute  avait  fait  d’autres  prosélytes.  Des  villes  en- 
tières, telles  que  Modène,  avaient  paru  infectées 
du  poison  des  novateurs;  des  religieux  italiens  en 
étaient  atteints,  essayaient  de  le  répandre,  et  pas- 
saient en  transfuges  dans  le  camp  ennemi.  L’un 
des  plus  savans  et  des  plus  célèbres  fut  Pierre 
Martyr  Fermigli , florentin , chanoiue  régulier  et 
visiteur-géuéral  de  son  ordre.  A.  Lucques  , où  il 

(i)  Estai  sw  les  mœurs , etc.  ch.  CXXVIll. 

Tels  que:  1 principj délia  theologia  d’ippojilo 
da  t erra  negra , qui  n’étaient  autre  chose  que  ceux 
de  Mtlanchton,  etc. 

(S)  Voyex  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  9#. 
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était  prieur,  il  leva  le  masque  et  enseigna  publi- 
quement ses  erreurs.  Craignant  enfin  a être  arrê-' 
té,  il  s'enfuit  avec  Paul  Laoize  de  Vérone,- pro- 
fesseur de  langue  latine,  savant  dans  cette  langue^ 
dans  le  grec,  dans  l'hébreu;  ils  passèrent  à Zurich, 
à Bâle,  à Strasbourg,  oh  Lacizc  fu  professeur  de 
grec,  et  Pierre  Martyr  de  théologie.  Celoi-oi  mou- 
rut à Zurich,  en  i562,  laissant  un  grand  nombre 
d’onvrages,  de  traités  dogmatiques  , de  commen- 
taires sur  l'Ecriture,  dont  Chauffepié  donne  le  ca- 
talogue (i),  tous  remplis  de  beaucoup  de  savoir, 
et  dictés  avec  cette  modération  qui  donne  quel- 
quefois de  l’attrait  à la  plus  mauvaise  cause. 

. • Ce  dangereux  exemple  fat  suivi  à Lucquee 
même  par  d’autreB  chanoines,  entre  autres  par 
Girolamo  Zanchi,  bergamasque,  qui , après  sou 
apostasie,  fut  professeur  à Genève, à Strasbourg, 
à Chiavenne, à Heidelberg,  oh  il  mourut  en  l5gô. 
Il  écrivit  neuf  gros  volumes  de  théologie  hétéro- 
doxe, imprimés  à Genève  en  1619,  et  a laissé  la 
réputation  d’un  des  plus  forts  controversistes  de 
èon  tems.  Il  n’argumeotait  pas  seulement  contre 
les  papistes,  mais  contra  les  protestans  | et  ses  dis- 
putes avec  d’antres  professeurs  de  la  secte  l’obli- 
gèrent souvent  de  changer  de  séjour  (2). 

Mais  le  plus  fameux  de  tous  ces  apostats  fut 
Bernardiu  Ochino  de  Sienne,  qui  avait  été  d’abord 
de  l'ordre  des  Frères  mineurs,  puis  médecin,  puis 
de  nouveau  frère  mineur,  et  définitivement  oapu- 
- . r .r:~  v . •.  < -u  n * 1 .y 

(1)  Nouveau  Dictionnaire  historique , tom.  îll, 

(a)  Voy.  Dictionnaire  de  Bayle,  article  Zanchtuf . 
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cin,  ordre  dont  il  fut  deux  fois  élu  général.  Sa  vie 
était  exemplaire;  son  talent  pour  la  prédication  était 
encore  aidé  par  cette  austérité  de  sa  vie,  par  la 
pâleur  et  la  maigreur  de  son  visage,  la  blancheur 
de  sa  barbe  et  de  ses  cheveux.  Le  cardinal  Bembos 
dans  plusieurs  de  ses  lettres,  en  fait  le  plus  grand 
éloge;  il  le  prit -même  pour  directeur.  Bientôt 
Ochino  Sema  dans  ses  sermons  quelques  erreurs; 
les  prêcha  plus  ouvertement  à Venise,  puis  à Vé- 
rone, et  fut  enfin  cité  à Home,  pour  s'expliquer 
sur  ses  opinions.  Il  s 'y  rendait,  en  l5^2,  lorsque, 
passant  à Florence,  il  y rencontra  Pierre  Martyr 
Vnmigli*  qui  lui  conseilla  de  ne  se  point  aller  jpter 
entre  les  maius  «le  la  cour  de  Rome;  Ochino  suivit 
ce  conseil , et  Verrnigli  ayant  secrètement  pris  la 
fuite,  il  le  suivit  deux  jours  après:  Genève,  Augs- 
bourg,  Strasbourg,  Baie,  Zurich,  lui  donnèrent 
successivement  asile.  Il  publiait  en  italien  ouvra- 
ges sur  ouvrages,  où  il  faisait  son  apologie,et  sou- 
tenait cependant  ses  erreurs  : mais  les  fausses 
croyances  ont,  comme  l'orthodoxie,  leurs  limites 
qu  on  ne  franchit  point  impunément;  Ochino  fit 
imprimer  à Zurich  trente  dialogues,  dans  l'un 
desquels  il  paraissait  approuver  la  polygamie.* 
.Cette  Bérésie , qui  n’était  point  admise  chez  les 
Zurichois,  leur  déplut;  ils  le  chassèrent  «le  leur 
ville;  réfugié  à Baie,  il  eu  fut  chassé  de  même  et 
se  vit  réduit  à Page  de  soixante-seize  ans,  et  an 
coeur  de  l'hiver,  à chercher  en  Pologne  un  asile 
qu'il  avait  perdu  en  Suisse,  pour  une  erreur  «le 
plu9.  La  vengeance  romaine  l’atteignit  en  Pologne; 
no  édit  du  roi  Sigismond  força  tous  les  hérétiques 
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de  sortir  de  ses  états:  le  malheureux  apostat  se 
retira  en  Moravie  , avec  sa  femme  et  trois  eofans 
qu’il  en  avait  eos;  et,  peu  de  temg  après,  la  peste 
l’enleva,  lui,  sa  femme  et  ses  enfans  (i). 

La  chute  d'un  nonoe  apostolique  et  d’an  évéqae 
fit  encore  plus  de  bruit  que  celle  d’an  capucin. 
Pierre-Paul  Vergerio  , de  Capo  d'h  tri  a , de  la 
même  famille  qu'un  autre  Pierre-Panl  Vergerio, 
l’un  des  savane  du  quinzième  siècle,  avait  été,  dans 
sa  jeunesse,  professeur  de  droit  à Padoue,  et  avo» 
cat  en  réputation  à Venise.  Il  y était  encore  en 
l53o:  vers  ce  tems-là  il  se  rendit  à Rome,  se  fît 
connaître  dn  pape  Clément  VII,  qui  l’envoya,  en 
qualité  de  nonce  , à Ferdinand,  roi  des  Romains  ; 
il  y fut  envoyé  une  seconde  fois  par  Pau!  III,  et, 
après  une  troisième  nonciature  auprès  de  Chsrlea- 
Quint,  il  fut  fait  évêque  de  Capo  d'Jstrij,  sa  pa- 
trie. Il  vint  en  France  , en  i5{.o,  avec  le  cardinal 
Hippolyte  d’Este,  et-fut  envoyé,  par  le  roi , an 
colloque  de  Wornis  à la  fin  de  la  même  année;  de 
là,  il  retourna  dans  son  évêché,  depuis  long-te.na 
hérétique  dans  le  cœur,  et  commençant  même  à 
se  montrer  tel  dans  ses  discours  et  dans  seB  écrits. 
Accusé  à Rome,  il  préféra  se  justifier  devant  la 
eoncile;  il  s'y  rendit  eu  i5£d:  on  refusa  de  l’y 
admettre.  Sa  cause  fut  renvoyée  devant  le  nonce 
et  le  patriarche  de  Venise:  il  nia,  tergiversa,  in- 
terpréta, et  tira  l'affaire  en  longueur  pendant  deux 
ans,  au  bout  desquels  il  lui  fut  défendn  d’appro- 

(»)  Voyez,  dans  la  Bib  iothèque  italienne  do  Haym , 
la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages# 
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cher  de  son  diocèse:  il  se  retira  chez  les  Grisons, 
et  fut  pasteur  d'une  de  leurs  églises.  Il  fit  ensuite 
plusieurs  voyages  en  Pologne,  en  Prusse,  en  Alle- 
magne , et  mourut  à Tubinge,  le  4 octobre  1 565» 
f'ergerio  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  et 
d’opuscules,  tous  en  langue  italienne  (i):  les  con- 
naisseurs ne  le  trouvent  pas  assez  savant  théolo- 
gien pour  avoir  pu  être  un  ennemi  dangereux. 

Aussi  ne  fut-ce  point  un  théologien  qui  6e  char- 
gea de  lui  répondre,  mais  un  homme  de  cour  et 
de  lettres,  un  poète,  son  compatriote,  l’ingénieux 
Girolamo  Muzio , que  nous  aurons  occasion  de 
connaître  plus  avantageusement  que  par  des  con- 
troverses théologiques.  Il  publia,  en  italien  (2), 
contre  V ergerio,  un  écrit  intitulé:  le  Vergeriane  * 
Suivi  de  quelques  opuscules  sur  des  questions  de 
discipline  ecclésiastique  (ô).  Une  fois  lancé  contre 
les  hérétiques,  il  attaqua  aussi  Ochino  par  les 
Menthe  Ochiniane  ({);  un  certain  Betti , qui  s’é- 
tait enfui  chez  les  protestans,  comme  les  deux  au- 
tres, ayant  publié  son  apologie  , il  répondit  à l’a- 
pologie de  Betti  (5);  et,  lorsque  celui-ci  eut  fait 
paraître  une  apologie  de  sa  réponse,  Muzio  y op- 
posa le  Malizie  Bettine  (C).  Il  écrivit  aussi  contre 


(1)  Voyez-en  le  catalogue  dans  la  même  Biblio • 
thètjue  de  Haym. 

(а)  i55o. 

(3)  Se  convenga  radunar  concilio;  délia  comunione 
de'  laici ; dclle  rnogli  de'  cherici. 

(4)  i55i- 

(5)  i558. 

(б)  i565. 
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des  dissidens  étrangers,  et  proara,  par  plusieurs 
antres  publications,  telles  que  VAnlidoto  cristiano, 
le  Leltere  cattoüch e , VEretico  infiria/o,  etc.  (i) 
son  zèle  ponr  la  canse  et  pour  la  cour  romaine. 

I/Italie  eut  encore  la  douteur  de  voir  sortir  de 
son  sein  plusieurs  autres  ennemis  de  cette  cause  et 
de  cette  cour.  On  cite  un  AgOstino  Mainardi,  de 
la  ville  d’Asti,  en  Piémont,  ét  de  l’ordre  des  An- 
gustins,  qui,  s’étant  réfugié  à Cbiavenne,  y publia 
deux  opuscnles  hérétiques,  l'tfn  intitulé:  Soddi- 
sfazione  di  Cristo ; l'autre,  qui  allait  plus  droit  au 
but:  Anatomia  délia  Messa ; un  Jocopo  Broc- 
cardo , vénitien,  et  un  Antonio  Albizzi , florentin, 
dont  Mazzuchetti  n*a  pas  dédaigné  de  nous  faire 
connaître  la  vie  et  les  ouvrages  (2);  un  Jacopo 
Acanzio , de  Trente,  dont  il  parle  plus  au  long,  et 
dont  nous  reparlerons  aussi;  philosophe  plus  en- 
core que  théologien,  qui  vécut  plusieurs  années  à 
la  cour  de  la  reine  Elisabeth,  traça  en  dialectique 
des  routes  nouvelles,  et  prétendit  nous  apprendre 
celles  que  suit  Satan,  et  les  stratagèmes  qu’il  em- 
ploie dans  les  affaires  de  religioi»  (3);  un  Alessan- 
dro  Trissino  , de  Vicenoe , nom  illustré  dans  ce 
même  siècle,  par  un  autre  Vicentin  (|),dont  ce- 
lui-ci était  sans  doute  parent  ; un  Simone  Simoni, 


(i)  Voyez,  dans  la  même  Bibliothèque  de  Haym 
les  titres  et  les  éditions  de  tous  ces  ouvrages. 

- ( a)  Scritt.  d’Jtal.,  tom. ll,part.IV, ettom.  1,  part.I. 

(3)  Dans  son  ouvrage  en  huit  livres,  intitulé  : B* 
stratagematilus  satan  æ in  religionis  negotio, 

(4)  Giangiorgio  Trissino,  auteur  de  1 Italia  libe • 
rata  da ’ Goti.  Voyez  ci-dessus,  tom.  V,  p.  108. 
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de  Lueques,  qui,  à Genève,  à Heidelberg,  à Leip* 
sick,  à Prague,  en  Pologne,  se  montra  tour*-à- 
tour  luthérien,  calviniste,  catholique  et  athée,  et 
qui  fut  plusieurs  fois  exilé,  emprisonné  même  par 
les  protestans,  censeurs  souvent  iutolérans  de 
l’intoléranee  romaine.  On  en  nomme  encore  plu- 
sieurs autres  (i);  et  cetle  liste  finit  par  un  Flo- 
rentin, dont  le  sort  prouve  que  si  ces  accusations 
d’intolérance  formées  contre  Rome  sont  quelque- 
fois injustes,  elles  ne  le  sont  pas  toujours.  Pie— 
tro  Carnesecchi,  dont  Sadolet,  le  Casa , Fla- 
minio  , ODt  loué  l'esprit,  les  talens,  le  caractère; 
qui  fut  estimé  de  tous  les  autres  grands  littéra- 
teurs de  son!ems,qui  fut  meme  secrétaire  de 
Clément VII,  et  protonotaire  apostolique,  nJett 
tomba  pas  moins  dans  l'hérésie,  et  l'hérésie  le  con- 
duisit à une  mort  fuoeste.  Flamutio  lui  écrivit  uue 
longue  lettre  sur  la  messe;  Carnesecchi , dans  sa 
réponse,  laissa  voir  de  rattachement  pour  les  opi- 
nions nouvelles;  cité  à Rome,  en  i540,  il  sc  dé- 
fendit et  fut  absous.  Accusé  de  nouveau  devant  le 
sévère  Paul  IV.  et  réfugié  à Florence,  6a  patrie, 
il  fut  condamné  par  contumace.  Pie  V,  qui  méri- 
terait mieux  le  titre  de  saint  s’il  u'eùt  point  com- 
mis cet  acte  plus  que  sévère,  obtint  sou  extradi- 
tion dp  grand-duc  Cosme  l , et  lui  fit  subir,  à 
Rome,  le  dernier  supplice  (2),  qui,  pour  les  hé- 
réfïqueB,  était,  comme  ou  sait,  celui  du  feu. 

Ce  futaus&ià  ce  supplice  que  Fannio,  de  Faen— 


(1)  Voyez  Tiraboschi,  p.  3 04  et  suir. 
(a)  Voyez  Tiraboschi,  p.  3o6, 
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za,  fut  condamné,  à Ferrare,  en  1 55o,  pour  expia* 
tioa  de  ses  erreurs.  Faut -il  s’étonner,  si  ceux  qui 
les  partageaient  regardèrent  sa  mort  comme  uo 
martyre,  et  si  François  Negri,  de  Bassano,  pro- 
testant comme  lui  (i),  appela  ainsi  cette  mort 
daos  la  relation  latine  qu'il  en  publia  pen  de  teins 
après  (a)? 

L'hérésiarque  en  chef,  Lelio  Soccini,  de  Sienne, 
et  son  petit-fils  Fausto, fondateurs  de  la  secte  des 
sociniens,  échappèrent  aux  bûchers  italiens,  mais 
non  pas  aiix  persécutions  étrangères.  Leurs  opi- 
nions anti-trinitaires  et  snr  les  effets  de  la  mort 
du  Christ,  tenaient  de  l’ancien  arianisme.  Lelio,  né 
en  i525,  n'avait  que  vingt -un  ans  lorsqu’on  as- 
sure qu'il  commença,  dans  le  territoire  de  Vi- 
cenoe,  à tenir  quelques  conciliabules,  et  à semer 
des  doutes  qui  parurent  dangereux  (5).  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  venaient  l'entendre,  et  qui  pro- 
pageaient ses  opinions  naissantes,  furent  arrêtés 
et  punis  de  mort;  les  autres.se  dispersèrent  en 
différons  pays  protesians.  L’un  d'eux  , Valenlino 
Gentile , de  Cosence  , finit  par  être  décapité  à 
Berne  comme  arien  ({.)  ; un  autre , Giampielro 

(i)  Auteur  d’une  tragédie  latine,  intitulée:  Le  libre 
Arbitre.  Voyez  iicviltori  Bassanesi , de  Giamb.  Verci , 
tom.  I. 

(a)  Ti  raboschi,  îoc.  cit.,  p.  3o4* 

(3)  Bibliothèque  des  4n  i - trinitaires  , citée  par 
Bayle,  article  àlarianus  Soom  , note-B.  Voyez  les 
doutes  du  docteur  Mosheitn  sur  ce  fait:  Histoire  ec- 
clésiuitique , traduite  eu  français,  Muéstricht,  177 
în  8°.,  lom.  IV,  p.  601,  noies  ( l ) et  lm). 

(4)  £u  *566.  ^ , : 
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Alciati , milanais  , chassé  de  Genève  comme  aDti- 
trmitaire,  réfugié  en  Pologne,  d’où  il  fut  aussi 
chassé,  passa  eufiu  chez  les  Turcs , et  y prit  le 
turban.  Lelio  Soccini , savant  dans  les  langues  la- 
tiue,  grecque,  hébraïque  et  arabe,  quitta  l’Italie  eu 
15^7,  voyagea  en  France,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande* eD  Allemagne  et  en  Pologne  ; examinant 
partout  les  opinions  religieuses  de  ceux  qui  avaient 
secoué  le  joug  de  Rome,  avant  de  se  décider  entre 
eux,  mais  ue  s’engageant  avec  personne  dans  des 
disputes,  dont  la  douceur  de  son  caractère  l'éloi- 
gnait autant  que  sa  raison.  Il  se  fixa  enfin  à Zu- 
rich (i),  et  adopta  la  confession  de  la  foi  helvé- 
tique , dont  Zuingle  était  l’auteur.  Il  en  différait 
cependant  sur  quelques  points , et  il  commençait 
à répandre  ses  propres  opinions,  lorsque  averti 
par  Calvin,  et  plus  encore  par  le  supplice  de  Ser» 
vet,  il  réprima  son  zèle,  ne  fit  plus  que  très-secrè- 
tement des  prosélytes,  premier  besoin  d’un  sec- 
taire quelconque,  et  à ses  yeux  son  premier  de- 
voir; il  vécut  ensuite  tranquille,  n’ayant  du  moins 
à souffrir  que  de  la  dispersion  de  sa  famille,  moins 
prudente  qne  lui,  et  punie,  par  cette  séparation, 
d’avoir  laissé  pénétrer  ses  6entimens.  Il  mourut  à 
Zurich,  en  1 562. 

*■  Après  sa  mort,  Fausto , son  neveu  (2).beaucoup 
moins  savant  qne  lui,  mais  plus  ferme  dans  ses  - 
résolutions,  plus  entreprenant  et  plus  hardi,  osa 
^ _____ 

(1)  En  i553. 

(a)  Fils  d’Alexandre},  qui  était  frère  de  Lelio,  et 
savant  jurisconsulte.  Alexandre  était  mort  très-jeune  à 
Sienne,  sa  patrie;  Fausto  y naquit  le  5 décembre  i53^. 


i 
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retourner  en  Italie;  il  se  contint  pendant  plusieurs 
apnées,  et  eut  même  part  à la  faveur  de  Cosuie  I, 
Xl  parut  oublier  douze  ans  entiers,  daus  celle  onuc, 
son  ancienne  passion  pour  les  questions  tLéologi- 
qnes,  et  l’espèce  de  mission  qu’il  s'était  cru  appelé 
à remplir.  Cette  passion  se  ralluma  enfin;  et,  ne 
pouvant  s’y  livrer  à Florence,  ui  dans  aucune  autre 
ville  d'Italie,  il  s’exila  volontairement  en  t&'ji  U 
s’arrêta  pendant  trois  ans  à Baie,  passa  ensuitceu 
•TraDsylvanie,et  de-iâ  en  Pologne,  où  il  se  fixa(i). 
Après  qnatre  ans  de  séjour  à Cracovie,  il  se  retira 
chez  un  noble  Polonais,  et  trouva,  dans  plusieurs 
autres  seigneurs  de  ce  royaume,  des  prosélytes  et 
(les  protecteurs.  Il  avait  épousé  une  jeune  Polo- 
naise de  très-bonne  famille;  il  ent,  en  1587  , la 
.donleua  de  la  perdre;  et,  celte  année -là  même, 
il  perdit  aussi  toute  sa  fortune,  par  la  mort  du 
graud-dtte  de  Florence,  François  L Jusqu’alors, 
malgré  les  instances  des  inquisiteurs  et  les  menaces 
de  la  cour  de  Rome,  les  biens  de  Soccino , tout 
condamné,  tont  banni  qu’il  était,  n'avaient  point 
.été  confisqués  eu  Toscane,  et  il  en  touchait  exactes 
ment  les  revenus*,  le  grand-duc  y avait  mis  pour 
toute  cooditiou  que  Fauslo  ne  se  nommât  point 
en  tète  de  ses  ouvrages;  mais  à la  mort  de  Fran- 
çois, cette  faveur  lui  fut  retirée,  et  il  paya  de  sa 
.ruine  sa  constance  dans  scs  erreurs.  Il  était  parr 
venu  à les  propager  en  Pologne;  mais , eu 
ceux  qui  étaient  eu  possession  d'en  enseigner  d’au- 
tres an  peuple,  excitèrent  contre  lui  une  émeut» 

(1)  En  J&79. 
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à Cracovîe,  où  il  était  revenu.  Inanité,  maltraité, 
poursuivi  par  la  popularr,  il  rit  sa  maison  sacca- 
gée, ses  meubles,  ses  livres,  ses  manuscrits  pillés 
et  brûlés  ; il  s’enfuit,  à environ  neuf  milles  , chez 
le  seigneur  du  village  de  Luctavie,  et  il  y mourut 
le  5 mars  tf»o^,  après  avoir  mis  la  dernière  main 
au  système  de  la  religion  hétérodoxe,  ébancbé  par 
«on  oncle,  et  qni  prit,  après  sa  mort,  le  nom  de 
socinianisme ■ On  trouve  partout  ce  qne  c'est  que 
ce  système  (>)»  et  c’est  une  raison  de  plus  pour 
qu’on  ne  1e'  trouve  pas  ici. 

L’Eglise  romaine,  attaquée  par  tant  d’ennemis, 
faisait  tète  de  tous  côtés,  et  trouvait  sans  cessa 
parmi  se6  enfars  de  nouveaux  défenseurs;  mais 
tous  oès  champions,  alors  célèbres  «t  aujourd’hui 
très-obscurs,  de  l’orthodoxie,  sont  éclipsés  par  le 
cardinal  Bellarmin.  Montepulciano,  patrie  de  Po- 
litien,  lui  donna  la  naissance  (2);  neveu  du  pape 
Marcël  II,  par  sa  mère($),  il  entra  chez  les  jésuites 
à dix-huit  ans,  cl  fit  tant  de  progrès  dans  la  science, 
donna  de  si  fortes  prenves  de  son  zèle  et  de  ses 
talens,  qu’il  fut  envoyé  à viugt-sept  ans  à Louvain 
ponr  combattre  J’hérésie  dans  les  deux  chaires  de 
professeurct  de  prédicateur.  Les  premiers  emploie 


(1)  Voyez  Dictionnaire  historique  , de  Bayle,  les 
notes  de  l’article  Fauste  Socin  ; Dictionnaire  de» 
hérésies , de  l’abbé  Pluquet,  tom.  Il,  l’article  Socinia- 
nisme ; Histoire  ecclésiastique , de  Mosheiin,  traduite 
en  français,  tom.  IV,  depuis  la  page  491  jusqu’à  l» 
fin,  etc. 

ta}  Le  4 octobre  i5/f». 

(3)  Cinzia  Cervini. 
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de  son  ordre  et  la  faveur  de  cinq  papes  consécu- 
tifs (i),  forent  les  fruits  de  cette  expédition  qui 
dura  sept  ans. Nommé  cardinal  en  i5Q8,eten8oit0 
évéque  de  Capoue,  il  mourut  à Rome  ie  i8  sep- 
tembre 1C21.  On  peut  voir  dans  MazzuchelG.  (2) 
la  longue  liste  de  ses  ouvrages:  celui  des  Contro- 
verses est  le  plus  célèbre  (3),  les  protestans  enoni 
souvent  fait  l'éloge  , même  en  le  combattant.  Ce 
livre  leur  parut  la  plus  terrible  machine  deguerre 
qui  eût  encore  été  dirigée  contre  eux;  ils  redou- 
blèrent d'efforts  pour  en  repousser  les  attaques;  ils 
fondèrent  meme  des  chaires,  dont  les  professeurs 
n’eurent  point  d’autre  emploi  que  de  réfuter  ce 
redoutable  adversaire  (,{),  mais  les  écrivains  pro- 
testaus  lès  plus  zélés  (5)  y reconnaissent  une 
grande  clarté  de  style,  «ne  imagination  riche  et 


(t)  Sixte  V,  Urbain  VU,  Grégoire  XIV  Inno. 
cent  IX  et  Clément  VIII.  Il  est  ?rai  que  tous  ceé 
papes  se  succédèrent  dans  l’espace  de  moins  de  deux 
ans,  ï 090  et  1691. 

(?{  tom.II,  p.  646  et  sniv. 

(3)  DisputaUones  de  controversiis  fidei  advenus 

WJ?*'' e!ic?s:  première  édition  est 

celle  d Ingolstadt.  vol.  3 in  fol.,  i58i,  i583  eli5q»i 
la  meilleure  de  celles  qui  parurent  du  vivant  de  l’au- 
teur, ibidem  , i6or,  4 vof.  in  fol  j réimprimés  plu- 
sieurs  fois  depuis  daus  le  même  format  , et  ibidem 
1699,  9 vol.  in  8°.,  etc.  Ces  quatre  volumes  contien- 
nent quinze  controverses  sur  différens  points  de 
croyance.  On  en  a imprimé  plusieurs  abrégés:  le  plus 

";nU  tCr  J1?"*;  est  .cclui  du  **•  l^sLois,  minime, 
taris,  i6o3  et  îÇij,  m 40.  * 

(4)  Tiraboschi,  jp.  a3a. 

(5)  Voy.  Mosheim,  Histoire  ecclesiastique,  trad. 

français,  tom.  IV,  p.  aa^.  * ■ * 
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fertile,  une  rare  abondance  dans  le  raisonnement 
et  dans  l'exposition  des  objections  contraires  à la 
crojauce  ou  à la  cour  romaine,  uuc  candeur  et 
nue  sincérité  plus  rare  encore. 

Un  autre  ouvrage  de  Bellarmin,  moins  volumi- 
neux, qui  eut  presque  autant  de  renommée,  et  qui 
a pins  d’utilité,  est  celui  qu'il  intitula:  Des  Ecri- 
vains ecclésiastiques  (j).  Tritbéme  avait  ancien- 
nement écrit  sur  ce  sujet , mais  en  pesant  compi- 
lateur; Bellarmin  le  traita  en  bon  écrivain  et  en 
critique  judicieux  , mérite  d'autant  plus  remar- 
quable que  la  saine  critique  était  alors  peu  connue, 
et  qu’il  composa  cet  ouvrage  en  Flandre,  encore 
jeune,  pour  6on  usage  seulement,  et  an  milieu  des 
occupations  que  lui  donnaient  ses  deux  chaires. 
L’édition  générale  des  œuvres  de  Bellarmin  est  en 
sept  volumes  in-folio  (2):  c'est  beaucoup  pour  ne 
contenir  qu’un  seul  livre  qui  puisse  être  au- 
jourd'hui de  quelque  usage. 

La  théologie  polémique  ne  fleurit  pas  seule;  la 
théologie  positive  et  dogmatique  compta,  parmi 
les  écrivains  qui  la  firent  valoir,  Cattani  da  Dia- 
ceto  , évêque  de  Fiesole,  qu’on  appelle  l'ancien, 
pour  le  distinguer  de  l’autre  Cattani  da  Diace/o, 
nommé  le  jeune,  qui  appartient  à la  littérature  et 
à la  philosophie.  Le  cardinal  Giangirolumo  Alita- 
is) De  Scriptoribus  ecclcsiasticis,  Rome,  161 3,  iu 
4°.  L’une  des  meilleures  éditions  est  celle  de  Paris, 
1C17  ,in  8°.  donnée  par  le  P.  Sirmoml.  Ou  en  a fait 
plusieurs  depais,  avec  diverses  additions. 

(a)  Cologne,  i6o5,  1617  et  1619.  Cette  édition  est 
complète;  celle  de  Venise,  17a!,  ne  l’est  p»J. 
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ni  se  rendit  sur-tout  célèbre  par  ses  traités  latins 
du  Cardinalat , de  la  Puissance  du  Pape  et  du 
concile,  et  de  l'Immunité  des  églises  ( i ).  Un  simple 
religieux  de  l’ordre  des  Frères  mineurs,  Pietro 
Colonna , sc  fit  aussi,  daos  ce  genre,  un  grand 
rom  par  plusieurs  ouvrages,  et  principalement  par 
ses  douze  livres  des  Secrets  de  la  vérité  catho- 
lique (2).  Le  cardinal  Commendone  eut  encore 
plus  de  renommée,  quoiqu’il  n'ait  laissé  aucun  ou- 
vrage; il  l’obtint  par  son  savoir,'par  son  éloquence 
qui  brillait  égaleœçot  et  avec  la  même  abondance 
sur  les  sujets  les  plus  difficiles  et  lcsplus  imprévus, 
par  son  habileté  dans  la  conduite  des  affaires,  et 
par  la  grande  influence  que  lui  donnèrent , dan3 
celles  de  l'Eglise,  son  zèle  actif,  son  adresse  d’es- 
prit et  ses  talens.  Né,  en  l à 2 à Venise,  d’uu  père 
médecin,  qui  était  eu  même  tenus  homme  de  let- 
tres, il  se  fit  connaître  à Home  du  pape  Jules  III, 
par  quelques  inscriptions  en  vers  latins  pour  les 
jardins  et  la  superbe  villa  que  ce  pape  faisait  bâ- 
tir (5).  Jules  le  fit  sou  camérier  ; elCcmmendfine, 
s'étant  livré  à des  études  plus  sérieuses,  commen- 
ça de  là  sa  carrière,  outra  dans  les  affaires,  y mon- 
tra une  dextérité  rare,  s'éleva,  de  nonciatures  en 
nonciatures,  à l'cvéehé  de  Zante  et  de  Céphalo- 
nic,  et  enfin  au  cardinalat  (/j).  Il  remplit  ensuite 


(»)  Voyez  ses  autrss  ouvrages  dans  Mazzuchelli, 
Sert  U.  d’ital.y  tom.  I,  part.  f. 

(a)  De  arcanis  catholicœ  veritalis , imprimé  pour 
la  première  fois  en  i5i8,  et  réimprimé  plusieurs  fois. 
(3)  Tom.  IV,  p.  69. 
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quelques  légations  importantes  , et  fut  dans  la 
meme  fa  veur  jusqu'au  pontificat  de  Grégoire  XIII. 
Ayant  alors  éprouvé  quelques  disgrâces,  méritées, 
selon  les  uns,  et  selon  les  autres  injustes,  mais  qu!ii 
eut  toujours  le  très-grand  tort  de  ne  savoir  pas 
supporter,  il  se  retira  tristement  à Padoue,  et  y 
mourut,  dit-on,  de  chagrin  le  25  décembre  i58£. 
On  trouve  souvent  dans  l’histoire  le  uom  de  ce 
cardinal;  on  ne  le  trouve  dans  les  lettres  que  joint 
à quelques  poésies  latines,  et  à quelques  lettres 
éparses  dans  divers  recueils. 

Le  cardinal  Sirlet  (j)  aurait  pu  attacher  son 
nom  à des  ouvrages  plus  iinportans.  Elevé  d abord 
à Naples,  ensuite  àRome,  il  devint  si  savant  dans 
les  laogues  hébraïque,  grecque  et  latine,  qn  il  les 
parlait  avec  la  plus  grande  facilité;  sa  mémoire  et 
les  connaissances  qu’elle  lui  fi i acquérir,  tenaient 
du  prodige.il  dut  le  commencement  desa  fortune 
an  pape  Marcel  II,  et  fut  élevé  au  cardinalat  par 
Pie  IV  (2).  A la  mort  de  ce  pape,  il  pensa  1 être; 
Charles  Borroinée  lui  avait  gagné  plusieurs  voix 
dans  le  conclave;  mais  on  craignit  qu’nn  pape  si 
savant  ne  fût  pas  assez  appliqué  aux  affaires,  et  l’on 
n'alla  pas  plus  loin.  Son  savoir  ne  l’empecha  pas 
d'être  uomiué  aux  évêchés  de  Saint-Marc  et  de 
Sc/uillace , en  Calabre;  mais  il  résigna  ce  dernier 
siège  pour  se  livrer  tout  entier  à l’étude.  La  biblio- 
thèque du  Vatican,  dont  la  garde  lui  fut  donnée, 

(1)  Guglielmo  Sirleto , né  en  i5i4  , à Slilo  , en 
Calabre,  de  parens  honnête»,  mais  peu  riches. 

(a)  Le  17  mars  i5é5. 
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suffisait  à peine  à son  ardeur  pour  les  recherches. 
II  n’en  sortit  presque  plus;  quoique  souvent  ma- 
lade et  presque  toujours  souffrant,  il  ne  cessa  de 
travailler  qu’en  cessantde  vivre, le  8oetobre  i585. 
On  est  tout  étonné  d’apprendre  qu’il  n’a  laissé  ou 
du  moins  publié  que  quelques  variantes  sur  les 
psaumes,  dans  Yapparatus  pour  la  Bible  d’Anvers, 
et  quelques  vies  des  Saints,  traduites  du  grec  do 
Siniéon  Métaphraste.  Il  traduisit  en  latin  le  Me* 
nologe  des  Grecs  et  deux  oraisons  de  S Grégoire 
de  Nazianze,  dont  Ânnibal  Caro  a mis  en  italien 
la  version  latine;  il  corrigea  une  partie  desoeuvres 
de  S.  Jérôme  et  des  actes  des  conciles;  ses  autres 
travaux  sont  restés  inédits.  Il  paraît  que  c’était 
un  de  ces  savans  à qui  le  plaisir  du  travail  suffit, 
quel  qu’en  soit  l’objet,  et  qui  ne  cherchent,  en  sjr 
livrant,  autre  chose  que  ce  plaisir  meme. 

Le  cardinal  Valiero  est  peu  connu  hors  de  l’Ita- 
lie; mais  les  auteurs  italiens  (i)  en  parlent  comme 
de  l’un  des  plus  grands  hommes  que  l’Ëglisc  ait  eus 
dans  ce  siècle.  Neveu  du  célèbre  cardinal  Nava- 
gero,  dirigé  par  lui  dans  ses  éludes,  doué  d’un 
esprit  vif  et  pénétrant,  et  lié  de  bonne  heure,  à 
Venise,  sa  patrie,  avec  les  plus  savans  littérateurs, 
il  fut  bientôt  compté  parmi  eux.  Il  n'avait  que 
trente-cinq  ans,  lorsque  son  oncle  se  démit  en  sa 
faveur  de  l'évêché  de  Vérone  (2).  Il  gouverna 
exemplairement  cette  église  pendant  qaaranteans, 
fut  fait  cardinal  par  Grégoire  XIII,  rt  mourut  à 


(1)  Ciaconio , Ughelh,  Calogera , Tir+boschi,  etc* 
(»)  En  i56S. 
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Rome  le  26  mai  iGoG,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 
On  a publié  de  lai  fflasienrs  ouvrages;  mais  ce 
n’est  rien  auprès  de  ce  qu’il  en  avait  écrit.  L’édi- 
tenr  d’un  de  ses  opuscules,  imprimé  en  1^19(1), 
en  fait  monter  le  unmbreà  cent  vingt-huit.  Quel- 
ques uns  de  ceux  qui  ont  paru  sont  purement  de 
•on  état  (2)  ; d'autres  ont  en  même  tems  un  mérite 
littéraire,  tels  que  la  vie  du  cardinal  Navagero  , 
•on  oncle;  celle  de  S.  Charles  Borromée,  et  sur- 
tout un  traité  en  trois  livres  de  Rhelorioa  eccle— 
siasiica , réimprimé  plusieurs  fois  ailleurs  même 
qu’en  Italie.  Parmi  ses  ouvrages  inédits  on  voit 
une  variété  singulière  qui  atteste  l'étendue  de  ses 
connaissances;  pluiseurs  aussi  prouvent  qu’il  avait 
dans  l’esprit  autant  de  justesse  que  de  fécondité: 
ce  sont  des  harangues,  des  homélies,  des  traités 
de  philosophie  morale,  de  physique,  de  jurispru- 
dence, d’histoire,  de  politique,  d’éloquence.  On  y 
•voit  une  dissertation  contre  l'opinion , qui  était 
encore  commune  de  son  tems,  qu’une  comète  qui 
•venait  de  paraître  présageait  quelque  chose  de  fu- 
neste; un  livrecontre  la  barbarie  des  scolastiques, 
et  un  autre  sur  la  connexion  à établir  entre  le» 
sciences  et  les  arts,  tous  objets  dont  les  théolo- 
giens d'alors  s’occupaient  rarement.  Il  avait  écrit 
une  histoire  de  Venise,  envisagée  sous  un  nouveau 
point  de  vue  philosophique  et  moral;  mais  n’ayant 
pas  eu  le  tems  d’y  mettre  la  dernière  main,  il  u« 


(1)  De  cautione  adhibenda  in  edendis  libris. 

(a)  De  Acolytorum  disciplina;  Epitcopus;  Cardi- 
nale, etc. 
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■voulut  point  qu'elle  fut  rendue  publique , même 
après  sa  raori  (i). 

Le  fond  des  études  de  tous  ces  savane  théolo- 
giens devait  toujours  être  l'Ecriture  sainte  ou  la 
Bible;  mais  c'était  sur  la  Bible  même  que  se  fon- 
daient les  novateurs  pour  attaquer  l’Eglise:  il  fallait 
donc  sans  cesse  revoir,  étudier,  examiner  dans 
tous  les  sens,  et  le  texte  des  livres  sacrés,  et  la 
Version  des  septante;  de-là  nn  nouvel  essaim  d’au- 
tenrs  qu’on  appelle  bibliques,  ou  qui  écrivirent  de6 
notes,  des  explications,  des  commentaires  sur  la 
Bible.  Tirahoschi  reconnaît  (2)  que  le  nombre  en 
est  trop  grand  ponr  qu'il  puisse  les  nommer  tous, 
et  il  finit  par  n'en  choisir  que  trois,  comme  les  plus 
connus,  on  les  plus  dignes  de  l’être:  ce  sont  Sfuco 
de  Gubbio  , Folengo  de  Mantoue  , et  Sislo  de 
Sienne;  lenrs  noms  ne  rappellent  rien  de  bien 
célèbre  à des  lecteurs  français. 

Âpçostino  Sleuchi  on  Steuco , né  à Gubbio , en 
1 £96,  entré  à dix-sept  ans  dans  uae  congrégation 
de  chanoines,  appelée  de  Saint-Sauveur,  mis  , ea 
i525,  à Venise,  à la  tête  d'une  grande  biblio- 
thèque particulière  (ô),  s’y  ensevelit  avec  une 
passion  qui  lui  fit  refuser  pendant  plusieurs  an- 

(1)  On  en  conserve  une  copie  à Venise,  dans  la  bi- 
bliothèque IVani.  (Voy.  le  catalogue  des  manuscrits 
de  cette  bibliothèque,  publié  par  le  savant  Jacques  Mo- 
relli  ). 

(a)  Page  3t4- 

( (3)  Celle  du  cardinal  Dontemco  Grimnni , qui  avait 
• té  transportée  en  i5>3,  de  Rome  à Venise,  dans  la 
cbanoinie  de  S.  Antonio  di  Cnstello , où  elle  s’était 
accrue  de  celle  du  cardinal  Marino , son  neveu- 
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nées  toutes  les  dignités  rie  son  ordre.  Il  obtint» 
en  1538,  la  place  qui  lui  convenait  le  mieux  , 
celle  de  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  y remplaça 
le  cardinal  Àléandre,  et  rnourut  en  15^9,  à Ve- 
nise, lorsqu'il  se  rendait  au  concile  par  ordre  de 
Paul  III.  Il  possédait,  dans  les  trois  langues  sa- 
vantes, une  vaste  érudiliou  sacrée’et  profane.  Sea 
ouvrages  bibliques  en  sont  remplis(i).  Ajoutons- 
v trois  livres  contre  Luther,  quelques  opuscules 
théologiques,  quelques  autres  sur  différeus  sujets, 
un  traité  plus  volumineux,  en  dix  livres,  intitula 
Je  perermi  philosophip,  où  il  entreprend  de  prou- 
ver, par  d immenses  recherches,  que  les  pbiloso-, 
plies  païens  avaient  eu  idée  des  mystères  du  chris- 
tianisme : opinion  qui,  comme  ou  sait,  peut  être 
envisagée  sous  un  autre  rapport;  nous  aurons  un 
recueil  en  3 volumes  in-folio  (2).,  que  personne 
aujourd  hui  ne  se  soucierait  de  parcourir,  et  qui 
contient  pourtant  les  fruits  d’une  vie  laborieuse 
et  d'un  vaste  et  profond  savoir. 

Giambattista  Folengo  était  frère  de  ce  fon  de 
Théophile  ou  de  Mer  lino  Coccajo , dont  nous 
avons  déjà  parlé  (5)  et  dont  nous  parlerons  en- 
core. Jean-Baptiste,  né  en  i^go,  n’était  son  aîué 
que  d'un  an,  et  lui  donua  l’exeuiple  d’entrer  à seize 


I»)  Une  Cosmopée , ou  explication  de  la  cre'ation 
du  monde;  un  Commentaire  sur  le  Pentateuaue;  un 
autre  sur  le  livre  de  Job , un  troisième  sur  les  cin- 
quante, premiers  psaumes,  et  un  savant  traité  sur  la 
Vulgate. 

(a)  Publié  à Venise,  en  i5§a. 

(3)  Tem.  V,  p.  488,  etc.  j 
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ans  dans  l’ordre  de  Saint-Benoît,  au  monastère 
de  Manlone  leur  patrie.  Il  s'y  conduisit  plus  sa- 
gement que  Théophile,  fut  prieur , abbé , sé- 
journa quelque  tems  au  Mont  Cassai,  et  mourut 
à Rome  le  5 octobre  i55g.  Ses  commentaires  sur 
tous  les  psaumes  de  David  et  sur  les  épîlres  ca- 
noniques des  apôtres  ont  cela  de  particulier  que 
les  protestans  y reconnurent  et  dénoncèrent  pu- 
bliquement un  grand  nombre  de  passages  con- 
formes aux  opinions  de  Luther.  Ces  livres  lu- 
rent en  conséquence  mis  sur  l'index  et  prohibés. 
Cependant  l'auteur  ne  fut  point  inquiété  sur  sa 
foi.  Paul  IV  lui-même,  qui  condamna  tant  d'é- 
vêques et  de  prélats  pour  des  assertions  peut- 
être  moins  positives^  ne  lui  témoigna  pas  le  moin- 
dre. soupçon,  et  l’envoya  même  en  Espagne  eu 
qualité  de  visiteur.  Cette  tolérance  eut  sans  doute 
des  raisons  que  nous  ne  savons  pas.  Ce  qu’il  y a 
de  sur,  c’est  qne  Grégoire  XIII  ayant  voulu  laisser 
reparaître,  en  i585,  les  commentaires  de  Fole/igO 
sur  les  psaumes , ne  crut  devoir  le  permettre 
qu’après  les  avoir  fait  revoir  , et  purger  de  tous 
les  passages  ou  les  non— conformistes  avaient  trou- 
vé une  conformité  réelle  avec  quelques-unes  de 
leurs  erreurs. 

Sisto  naquit  à Sienne,  eu  i52o,  de  pareus 
juifs;  mais  converti  dès  sa  jeunesse,  il  entra  dans 
l’ordre  des  Prères  mineurs,  et  s’y  distingua  par 
son  talent  pour  la  prédication,  et  pour  la  direction 
dés  consciences.  Parmi  ses  pénitens,  il  en  eut  un 
qui  lui  fit  peu  d'honneur,  c’est  le  scandaleux  A.ré« 
tin.  Il  s’en  fallut  peu  que  Sisto  ne  donnât  au  moud» 
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un  antre  scandale.  S'étant  laissé  prendre  dans  les 
pièges  des  novateurs,  mis  en  prison,  et  déjà  con- 
damné à mort,  il  dut  la  vie  à Michel  Ghislieri,  qui 
fut  dans  la  snite  Pie  V.  Ghislieri  reconnut  en  lui 
des  talens  dont  l'Eglise  pouvait  tirer  plus  d'utilité 
que  de  son  supplice;  il  le  fit  rentrer  dans  la  bonne 
route,  et  obtint  sa  grâce  de  Jules  III.  Alors  Sisto 
passa  de  son  premier  ordre  dans  celui  des  domi- 
nicains; il  effaça  parla  régularité  de  sa  vie,  par  ses 
travaux  et  ses  ouvrages  la  tache  de  son  hésitation 
dans  la  foi,  et  mourut  à Gènes  en  La  plus 

célèbre  de  ses  productions  est  sa  Bibïïotheca 
Sancta , qui  contient  une  exposition  savaDte  dés 
livres  saints,  de  leur  histoire,  des  auteurs , tra- 
ducteurs et  commentateurs  de  ces  livres,  l'exa- 
men de  leurs  opinions,  l’appréciation  de  leur  mé- 
rite, l’explication  des  difficultés,  sources  de  lapin- 
part  des  hérésies,  enfin  tout  ce  qui  appartient  à 
un  sujet  aussi  vaste,  et,  dans  le  genre  de  littéra- 
ture dont  nous  parlons,  aussi  important  (i). 

Aux  interprètes  de  l’écriture,  il  faut  joindre  ses 
traducteurs.  La  première  traduction  italienne  qui 
parut  depuis  celle  de  Malerbi  (i),  eut  pour  auteur 
Antonio  Bruccioli,  florentin1,  qui  fut,  dans  sa  pa- 
trie, du  parti  opposé  aux  Médicis,  entra  dans  la 
conjuration  contre  le  cardinal  Joies,  fut  obligé  de 
p’éxiler  quand  elle  fut  découverte,  vint  en  France, 
retourna  quelque  tems  après  à Florence,  et  eu  fut 

(il  Ce  livre  a été  réimprimé  plusieurs  fois.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  174a,  donnée  à Naples  ave: 
les  uotes  d’un  autre  savant  dominicain,  le  P.  Âlillante. 
- (a)  Tom.  III,  p.  5i8. 
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chassé  de  nonveaa  à cause  de  sa  médisance  et 
comme  soupçonné  d'hérésie  (i);  ce  qui  signifie 
sans  doute  qu’il  parlait  trop  librement  du  parti 
qui  l’avait  emporté,  et  que  les  opinions  religieuse» 

3u’onlui  prêta  servirent  de  prétexte  pour  le  punir 
e ses  autres  opinions.  Réfugié  à Venise,  il  y pu- 
blia, en  i532,  sa  version  italienne  de  la  Bible.  Il 
la  dédia  au  roi  François  I,  et  une  lettre  de  l’Aré- 
tin  nous  apprend  que,  six  ans  après,  il  n’avait  en- 
core reçu  ni  remercîmens  ni  récompense  de  ce 
monarque  si  libéral.  On  croit  (a)  que  le  mauvais 
stjledu  traducteur  n*en  fut  pas  la  seule  cause,  et 
que  dans  cette  traduction  il  avait  glissé  beaucoup 
d'hérésies,  que  le  roi  très-chrétien  ne  pouvait  pa- 
raître approuver.  Bruecioli  put  en  mettre  plus  à 
son  aise,  et  en  mit  en  efFet  (3)  dans  le  diffus  com- 
mentaire en  7 volumes  in-folio,  qu’il  publia  quelque 
tems  après.  Ces  deux  publications  firent  grand 
bruit  et  furent  solennellement  proscrites.  L’auteur 
du  moins  ne  le  fut  pas,  et  continua  de  vivre  tran- 
quillement à Venise,  oh  il  était  encore  en  l55£. 
Il  y fit  paraître  un  grand  nombre  d’ouvrages  , et 
snr-tout  des  traductions  italiennes  d’auteurs  grecs 
et  latins,  fort  mal  écrites,  et  dont  l'infidélité  ferait 
«roire  que,  quoiqu’il  prétendît  savoir  l’hébreu,  et 
avoir  fait  d’après  l’original  sa  traduction  de  la 
Bible  (i),il  entendait  peu  le  grec,  et  médiocre- 
ment le  latin  . , . 

(r)  Ttraboschi,  p.  3ao. 

(a)  Idem , ibid. 

(3)  Idem , ibid. 

(4)  Cette  rersion  fut  corrigée  , retouché*  pour  le 
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Les  tradnoleurs  latins  de  la  Bible  ne  réussirent 
pas  d’abord  beaucoup  mieux.  Santé  Pagnini , de 
Lucques,  dominicaiu,  savant  dans,  la  langue  sacrée, 
publia  en  i528,  à Lyon,  une  version  complète  du 
vieux  et  du  nouveau  Testament.  .Les  avis  furent 
partagés  sur  lélégance,  et  meme  sur  la  fidélité  de 
cette  versiou;  mais  ccltediversité d’opinions  n'em- 
péefaa  point  l'ouvrage  d’élre  réimprimé  plusieurs 
fois.  Isidoro  Clario,  qui  avait  corrigé,  comme  nous 
l’avons  vu  (i),  la  version  des  septante,  s’était  pré- 
paré parce  travail  à donner  lui-même  une  traduc- 
tion nouvelle;  celle-ci  ne  fut  regardée  comme  or- 
thodoxe qu’après  sa  mort  (2).  Le  cantique  des 
cantiques  et  le  livre  de  Job  furent  plus  heureuse- 
ment retraduits,  d’après  le  texte  hébreu,  par  le 
savant  camaldule  Pie/ro  Quirini.  Cependant  on 
désirait  toujours  une  édition  plus  exacte  de  la  ver- 
sion grecque  des  septante.  Les  travaux  relatifs  i 
cet  objet,  commencés  par  ordre  de  Pie  V et  do 
Grégoire  XIII,  furent  enfin  terminés  sous  le  pon-» 
tificat  de  Sixte  V,  et  l’édition  magnifique  de  cette 
version  sortit,  eu  1587,  de  l’imprimerie  du  Vati-* 
can,  qu’il  avait  fondée  (3).  La  traduction  latine  ds 

style,  et  réimprimée  à Venise,  en  i538,  par  un  do- 
minicain nommé  Santé  Marmocliini,  de  S.  Cassianop 
diocèse  de  Florence;  elle  le  fut  encore  autrement  et 
mieux  à Genève,  en  i56a,  par  un  auteur  d'ailleurs 
inconnu,  appelé  Filippo  Rustici. 

(ij  Page  36. 

(a)  Pag.  37. 

(3)  Tom.  IV,  p.  79.  Les  plus  savans  théologiens 
furent  employés  à cette  édition.  On  distingue,  parmi 
Us  Italiens,  les  cardinaux  (Jaraffa  et  Sirlet;  et  de  plus 
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cette  version  grecque  parut  à Rome  dès  l’année 
suivante  (i);  mais  la  plus  célèbre  édition  de  la 
v ulgate  (2)  est  celle  de  1590,  faite  avec  de  nou- 
veaux soius,  dirigée  par  les  mêmes  savans  qui 
avaient  présidé  à celle  du  grec  des  septante,  aux*, 
quels  le  pape  en  avait  joint  plusieurs  autres  qui 
ne  leur  étaient  point  inférieurs  (3).  Sixte  voulut 
revoir  lui-même  cette  édition  dans  les  plus  mi- 
nutieux détails;  et  pourtant  à peine  elle  eut  paru, 
qu’on  y découvrit  au  grand  no  nbre  de  fautes.  Le 
pape  ordonna  dJen  supprimer  tous  les  exemplai- 
res; c’est  ce  qui  a rendu  si  rares  et  si  chers  ceux 
qui  restent,  et  que  l’on  falsifie  souvent  en  met- 
tant le  frontispice  de  l’édition  de  Sixte  Va  celle 
que  Clément  VIII  y substitua  deux  ans  après.  La 
V ulgate  parut  enfin  en  1 5qa,  sous  ce  dernier  pape, 
telle  qu’elle  est  restée  depuis. 

„ L’histoire  ecclésiastique  appartient  encore  aux  . 
travaux  dont  la  théologie  fut  l’objet.  Je  ne  dois 
point  comprendre  ici,  sous  ce  titre,  les  histoires  „ 


Latino  Lalini , Mariano  Fitiorio , Fulvio  Orsini 
célèbre*  érudits,  dont  il  sera  parlé  ailleurs;  Antoine 
u4gellio,  théatin,  né  à Sorrento , patrie  du  Tasse  ; le 
jésuite  Bellarmin  et  plusieurs  autres.  Tirah  p.  3aa. 

{q  On  la  dut,  en  plus  grande  partie,  à Flaminio 
Nàbili,  de  Lucque*,  savant  professeur  de  philosophi  e ' 
à l’université  de  Pue  , auteur  de  plusieurs  œuvres 
philosophiques,  ascétiques  et  morales. 

<a)  Mot  qui  a paisé  mbstanti  veinent  dans  la  langue 
quoiqu’il  m fut  eu  latin  que  l’adjectif  du  mot  édition: 
rulga  t • ed itionis. 

(3)  Lelio  Lundi,  depuis  évêque  de  Nardd  ; Angial 0 
Rocca,  augustm,  dont  ocus  reparlerons  jjüeurs,  et* 
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partie  ulières,  telles  que  le6  vies  des  papes  Léon  X 
et  Adrien  IV,  par  Paul  Jove;  de  Pie  V,  par  Jé—' 
rôcne  Catena  (i);du  cardinal  Commencions,  par 
Antoine-Marie  Graziani;  du  cardinal  Bembo  et  de 
monsignor  délia  Casa  par  l'archevêque  de  Raguse 
Beccadellf;  1 histoire  du  schisme  d Angleterre,de 
Bemardo  Davanzali , auteur  devenu  plus  célèbre 
par  6a  belle  traduction  de  Tacite  ; on  l’bist<  ire  du  \ 
même  schisme  écrite  par  Jérôme  Pollini , domi- 
nicain ; ouvrage  beaucoup  plus  long  et  beaucoup 
moins  lu:  telles  sont  encore  les  Histoires  des  églises 
d’Aquilée,  de  Novare  , de  Milan,  de  Bergauie,  de 
Trente,  avec  les  vics.de  leurs  évêques;  et  même 
l’abrégé  de  l’Histoire  des  papes  , publié  par  Pan - 
vinio , le  plus  savant  de  ces  historiographes,  et 
dont  nous  aurons  à rappeler  des  travaux  plus  im- 
portans.  Tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  qui  se 
faisaient  remarquer  dans  les  siècles  précédens, 
disparaissent  dans  la  richesse  surabondante  de 
celui-ci. 

Le  principal  objet  des  écrivains  catholiques  était 
toujours  la  réfutation  des  ennemis  de  leurEglise. 
Les  proteslaus  avaient  fait  paraître  uncorps entier 
d’histoire  ecclésiastique , présentée  seiou  leurs 
vues,  et  divisée  par  siècles,  en  treize  centuries, 
sous  le  titre  de  Cenluriœ  Alagdeburgenses  (2)  Le 
premier  qui  répondit  à cette  terrible  attaque  fut 

(1)  De  Norcia,  daus  l’Omhrie.  On  a de  cet  auteur 
un  recueil  de  lettres  et  d’autres  opuscules  écrits  eu 
latin,  sous  ce  titre  Hieronimi  Catanœ  academici  af- 
fidati  lalina  monumenla.  Pavie,  1677. 

(s)  A Bâle,  en  huit  volume»,  de  i55a  à 1674. 
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Girolamo  Muzio , ce  champion  volontaire  de  l'E- 
glise romaine  qui  avait  combattu  pour  elle  contre 
de  moins  dangereux  ennemis  (1)  Il  publia,  en 
1590,  deux  livres  d'histoire  ecclésiastique,  oppo-, 
sés  aux  deux  premières  centuriesde  Magdebourg;t 
mais  soit  qu’il  sentît  lui-même  sa  faiblesse  , soit% 
que  les  défeuseurs  en  chef  de  la  cause  l’en  fissent 
apercevoir  , il  se  tut  après  celte  première  explo- 
sion de  son  zèle. 

Mais  le  célèbre  César  Baronius  préparait  déjà 
ses  armes,  et  se  disposait  à entrer  dans  la  lice  qu’il 
parcourut  avec  gloire  pendant  près  de  quarante 
ans.  Né  à Sora  le  3i  octobre  i558,  entré,  vers 
i56o,  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  il  com- 
mença, dès  i568,  à rassembler  les  matériaux  do 
•es  Annales  ecclésiastiques  , dout  le  premier  vo- 
lume ne  parut  que  viugt  ans  après;  douze  volumes 
le  suivirent  peudant  à-pen-près  vingt  autres  au» 
nées.  Baronius,  fait  cardinal  en  i5g8  , et  biblio- 
thécaire du  Vatican,  inonrut  à Rome  le  3o  juin 
1609,  laissant  cette  grande  entreprise  encore  im- 
parfaite , mais  conduite  jusqu'au  tcms  où  les  se- 
cours abondent,  et  où  cessent  les  plus  grandes  dif- 
ficultés. Ce  u’est  point  ici  le  lieu  de  porter  un  ju- 
gement sur  sou  ouvrage;  mais  on  y peut  considérer 
l’immensité  de  recherches  et  de  travaux  qu’il 
exigea,  et  la  force  de  tête  et  de  talent  dont  J’au- 
teur  eut  besoin  pour  avancer  autant  vers  le  but 
qu'il  s était  proposé. 


(1)  Ftrgerio  (Jchino  at  Bsiû.  (Voyez  ci-deasus, 
page  4a  J. 
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Jnsqn’alors,  l’histoireide  l’Eglise  était  nn  dédale 
obscur,  où  l'on  trouvait  à peine  un  fil  pour  se  gui- 
der, et  an  faible  jour  pour  se  condoire.  Le  qua- 
trième et  le  cinquième  siècle  avaient  eu  un  Eusèbe, 
un  Sozortiène,  un  Socrate  et  d'autres  historiens 
qui  avaient  peut-être  fait  toutceque  leur  tems  et 
leur  position  leur  permettaient,  mais  auxquels  la 
saine  critique  n'avait  pas  moins  manqué  que  des 
mémoires  et  des  mouuméns  certains.  A ces  histo- 
riens graves  s’étaient  radiés  des  écrivains  fabuleux; 
aux  acle6  des  martyrs,  des  faits  visiblement  apo- 
cryphes; aux  ouvrages  des  Pères,  des  écrits  évi- 
demment supposés.  Dans  les  siècles  6uivans,  qu’on 
appelle  pour  plus  d’une  raison  les  bas  siècles,  il 
n'y  avait  que  ténèbres  et  obscurité:  le  petit  nom- 
bre d’auteurs  qui  avaient  écrit  alors  étaient  sang 
autorité  comme  sans  élégance,  et  il  n'y  avait  pas  à 
les  suivre  plus  d'utilité  que  d'agrément  à les  lire; 
la  bibliothèque  du  Vatican  conservait  une  abon- 
dance démesurée  de  monomens,  de  letties  ori- 
ginales, d'actes , de  décisions  de  décrets,  mai» 
presque  tous  entassés  sans  classification  et  sang 
ordre.  Quel  travail  effrayant  n'était-ce  pas  que  de 
rechercher,  dans  cette  niasse  énorme  de  papiers, 
ce  qni  pouvait  servir  an  tissu  régulier  d'une  his- 
toire qui  devait  embrasser  toutes  les  parties  du 
inonde  et  tous  les  siècles  (i)?  C’est  ce  que  Baro- 
nius  eut  le  courage  d’entreprendre,  et  ce  qu'il  eut 
la  constance  d’exécuter  jusqu  a la  fin  des  tems  les 


(i)  Tiraboschi. 
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plus  obscurs  , c'est-à-dire  jusque  vers  la  fin  du 
douzième  siècle  (i). 

Il  était  impossible  qu’un  seul  homme,  fùt-il  le 
plus  savant  et  le  plus  grand  génie  du  mon  le, 
fournît  une  carrière  aussi  vaste  et  aussi  épineuse 
sans  rencontrer  des  écueils,  et  sans  s'y  briser  quel» 
quefois.  Baronius  s’eBt  souvent  trompé  (2)  ; il  a 
plus  d’une  fois  adopté  des  fables,  fait  usage  d’écrits 
apocryphes , omis  des  faits  importuns;  sou  style 
est  inculte  et  diffus;  mais  il  faut  bien  que  dans 
un  si  grand  travail,  un  mérite  réel  se  joigne  à tous 
ces  définis,  puisque  les  adversaires  de  l'Eglise  ro- 
maine ne  l’ont  pas  moins  ardemment  combattu 
que  les  Controverses  de  Bellarmin,  Mazzuohelli  a 
fidèlement  cité  (3)  tontes  leurs  critiques  et  toutes 
les  réponses  que  les  catholiques  y ont  faites;  mais 
de  tout  cela  que  reste-t-il,  comme  grande  pro- 
duction du  siècle  et  monument  de  l’esprit  humain? 
avec  toutes  leurs  imperfections  et  toutes  leurs 
fautes,  les  Annales  de  Baronius. 

Ce  ne  fut  pas,  à beaucoup  près,  son  seul  ou- 
vrage- L’un  des  (dus  i*éièbres  , après  ses  Annales  r 
est  le  Marlyi'ologe  romain , qu'il  revit  corrigea  et 
accompagna  de  savane  commentaires,  et  qui  parât 


(1)  Le  dernier  de  ces  douze  volnmes  finit  à l'année 
1198.  L’auteur  laissa  de  plus  les  matériaux  de  trois 
autres  volumes,  qui  furent  employé»  par  son  conti- 
nuateur, Uderiro  Bmaldi , lequel  ajouta  une  suite  d« 
dix  volumes  aux  douze  qu'avait  donnés  Baronius. 

(3)  'I  irabosclii,  loc.  cit.,  p.  837. 

(3j  A lu  fin  de  1 article  étemlu  et  soigné  qu’il  a 
consacré  à Baronius,  a crut,  d’ liai.,  toin.  il,  part  1. 
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à Rome  on  i58G. Trois  volumesdescslettreset  d« 
ses  opuscules  oui  été  recueillis  et  imprimés  à 
Rome  , dans  le  cleruier  siècle,  avec  une  vie  très- 
ample  de  l’auteur.  Ou  peut  voir,  dans  Mazzuchal- 
li  (i),  le  catalogue  exact  des  autres  productions 
de  ce  laborieux  et  infatigable  écrivain. 

D’autres  auteurs,  sans  embrasser  uu  plan  aussi 
vaste,  se  bornèrent  à écrire  les  vies  des  saints  et 
l’histoire  des  ordres  religieux.  Luigi  Lippomano 
fut  un  desprcmiers.il  avaitcullivé  lesMusesdaus 
sa  jeunesse  (a);  mais,  dans  un  âge  plus  mur,  il  pré* 
iera  des  études  qui  pussent  le  mener  à la  fortune; 
aussi  fut-il  successivement  évêque  de  Modon,  de 
Véroneet  de  Bergame,  revêtu  de  plusieurs  noncia- 
tures, et  l’un  des  présidées  du  concile  de  Treule. 
Il  était  très-savant  dans  les  langues  anciennes,  en 
histoire  sainte,  eu  théologie.  Il  publia  d’abord  une 
suite  ou  chaîne  d’anciens  interprètes  grecs  et  latins 
sur  la  Genèse,  sur  l’Exode,  et  sur  quelques-uns 
des  psaumes:  ensuite,  en  i555,  un  ouvrage  dog- 
matique en  langue  italienne  (3);  et,  dans  lamêma 
langue,  l’année  suivante,  une  exposition  ou  expli- 
cation du  symbole.  Les  f ies  des  Saints  furent  son 
dernier  et  son  plus  grand  ouvrage;  il  en  publia 
sept  volumes:  le  huitième,  presque  achevé  lors- 


(i)  Loco  citato. 

(a)  "Vida  en  avait  fait  l’éloge  au  commencement  du 
livre  111  de  sa  Poétique , dans  un  passage  que  Tira- 
boschi  nous  a conservé  ( page  3a8),  d'après  un  ma- 
nuscrit, et  qui  n'est  point  dans  les  éditioas. 

(3)  Conjirmaziont  c stabilimento  di  tutti  idogmi 
eattolici. 
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€p'*il  mourut,  fut  mis  au  jour  par  son  neveu  (i). 
Cet  ouvrage,  supérieur  à tout  ce  qui  avait  paru 
jusqu  alors  dans  ce  genre  , n’a  peut-être  que  les 
défauts  que  l’auteur  ne  pouvait  éviter.  Il  est  ce 
qu  il  devait  et  pouvait  être  : de  célèbres  académies 
y applaudirent;  on  le  loua  dans  le  concile  de 
Trente;  enfin  Bollandus  en  a parlé  avec  beaucoup 
d éloge,  ce  qui  est  décisif  pour  ceux  dans  l’esprit 
desquels  Bollanc/us  lui-même  est  une  autorité. 

Gabriel  Fiamma,  chanoine  de  Latran,  et  ensuite 
eveque  ôe  Chtoggia , auteur  de  beaucoup  d^ou- 
vi âges  italiens  en  prose  et  en  vers,  le  fut  aussi  de 
trois  volumes  de  Fies  des  Saints  ; on  vit  paraître 
un  nombre  presque  infini  dévies  particulières  de 
quelques  saints,  ou  des  saints  de  quelque  ville  ou 
de  quelque  proviuce.  Uu  oratorieu,  nommé  An- 
toine Gallonio,  auteur  de  plusieurs  autres  ouvra- 
ges, dépensa  beaucoup  d’érudition  sacrée  et  pro- 
fane à décrire,  dans  toutes  leurs circonstaucef,  les 
diflcrens  supplices  des  martyrs  de  la  foi,  les  ius- 
Irumcrs  qui  y fureut  employés,  les  effets  de  ces 
instrumeus  sur  les  corps  de  ces  pieuses  victimes  ; 
enfin  tontes  les  recherches  de  la  baibarie,  poussé* 
a bout  par  le  calme  de  la  patience  ou  par  l'exal- 
taticn  du  courage  (2).  Pietro  Galesini,  d’Ancône 
protonotan  e apostolique,  mort  en  i5qo,  avait  pu’ 
blié  des  notes  sur  le  Martyrologe  romain,  qui  fu- 
rent éclipsées  par  celles  6e  Baronius;  mais  sestrs- 


(r)  Girolamo  Lippomano. 
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» 

Raclions  latines  fies  œuvres  de  S.  Grégoire  deNi- 
cée,  de  S.  Eucher  et  de  plusieurs  autres  auteurs 
sacrés,  conservèrent  leur  réputation  et  la  sienne. 

Les  ordres  monastiques  en  général,  et  en  parti- 
culier l’ordre  des  Jésuates,  différent  de  celui  des 
Jésuites,  l’ordre  des  Camaldules,  ceux  «le  Saint- 
François, de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Augu'-.* 
lin,  eurent  aussi  leurs  histoires,  dont  les  auteurs 
ont  eu,  hors  du  cloître,  peu  de  célébrité.  Enfin  , 
l’ordre  religieux  et  militaire  de  St.-Jeande  Jéra- 
sal  em,  qui  avait  pris  depuis  peu  (i)  le  nom  d’ordré 
de  Malte,  eut  un  historien  plus  connu  dans  Jaco,r>o 
Bosioy  Milanais  (2),  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
entre  lesquels  on  distingue  son  Histoire  de  Malte, 
«n  trois  grands  volâmes  in-folio.  Elle  embrasse  les 
annales  de  l’ordre  depuis  l'origine  jusqu’en  1571, 
et  serait  meilleure,  dit  l'impartial  Tiraboschi  (3), 
si  elle  réunissait,  à l’abon«jance  des  titres  et  des 
monumens,  plus  de  critique,  et  si  le  style  en  était 
moins  diffus  et  moins  verbeux  (i). 

. Pendant  que  toutes  les  chaires  de  théologie  , 
dans  les  universités  et  les  collèges  étaient  em- 
ployées à former  des  hommes  capables  de  briller 

*T— — - ■ — -- 

(1)  En  i53o. 

(a)  D'autres  le  disent  piémontais,  et  ué  a Ci  vas  } 
mais  Y Eritreo  (de’  Rossi),  qui  devait  l’avoir  connu 
à Rome,  «lit,  dans  sa  Pinacoûieca , torn.  I,  p a la, 
qu’il  était  Milanais,  et  Tiraboschi  se  range  de  cette 
•pinion,  p.  33i 

(3)  fjoc.  cil. 

(4)  Voyez,  sur  cet  ouvrage  et  sur  les  autres  pro- 
ductions du  même  auteur,  Maziuchelli,  Ücriu.  d'/iaL, 
tom.  11,  part.  Ul, 
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parmi  les  rangs  de  cette  armée  tbéologique  , les 
chaires  de  droit  ne  mettairnt  pas  moins  d’activité 
à recruter  une  autre  armée,  qui  avait  eu  aussi  ses 
tems  de  gloire  , mais  qui  peut-être  jetait  alors 
moins  d’éclat.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  eut  autant  de 
jurisconsultes  et  de  docteurs,  ni  que  cet  état  eot 
cessé  de  conduire  à la  fortune  et  à cette  sorte  de 
bruit  qui  paraît  quelquefois  de  la  renommée;  ce 
n’est  même  pas  qu’ils  u’écrivissent  autant  et  même 
plus  qu’on  n'avait  fait;  mais  les  livres  de  droit 
étaient  déjà  si, multipliés  au  commencement  de  ce 
6iècle,  qu’il  était  devenu  trop  facile  de  publier  des 
volumes  d’allégations,  de  consultations,  d’inter- 
prétations, où  l'on  ne  faisait  que  redire,  en  aussi 
mauvais  style,  ce  qui  remplissait  déjà  d’autres  vo- 
lumes (i):  de  la  plupart  de  ces  publications,  il 
ne  reste  plus  aucune  gloire,  et  il  ne  doit  plus  rester 
de  souvenir.  Un  seul  homme  s’éleva  an-dessus  de 
celte  tourbe  de  copistes;  il  marqua  sa  place  dan» 
l’histoire  de  la  science  t au  lieu  des  titres  pompe  ut 
et  recherchés  que  portaient  avec  tant  d’orgueil  les 
docteurs  du  siècle  précédent  (2),  on  lui  donna  le 
titre  de  grand  : on  le  lui  douue  même  encore:  le 
tableau  le  plus  abrégé  de  la  vie  et  des  travaux 
d’Alciat  suffit  pour  prouver  qu’il  en  était  digne; 
et  c’est  assez,  pour  une  époque  si  fertile  en  grands 
hommes  daos  tous  les  genres,  d’en  avoir  aussi 
produit  uu  dans  celui-ci.  I.rs  autres  jurisconsul* 
tes  qu  ou  peut  nommer  après  lui  ne  forment,  eu 

(1)  Tiraboschi,  tom.  VII,  part.  Il,  p,  96. 

(aj  Voyez  ci-dessus,  tom.  111,  p.  5aa,  etc. 
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quelque  sorte,  que  son  cortège,  et  ne  serrent  qu’à 
rehausser  son  éclat,  soit  qu’ils  aient  suivi  sa  mé- 
thode, ou  qu'ils  6'en  soient  écartés. 

André  Alciatl,  né  le  8 mai  1492,  eut  pourpère 
un  noble  Milanais,  et  pour  patrie  un  lieu  nommé 
Alzate , dans  le  diocèse  de  Milan.  Il  n'avait  qu* 
▼iugt-un  ans  lorsqu’ayant  appris  le  grec  et  le  latin 
à Milan,  et  le  droit  dans  les  universités  de  Pavi» 
et  de  Bologne,  il  publia  dans  cette  dernière  ville, 
«es  notes  sur  les  trois  derniers  livres  des  Institut  es 
de  Justinien , qu'il  avait  écrites  en  quinze  jours.  Il 
y fut  reçu  docteur,  et  alla  se  former  pendant  trois 
ans,  à Milan,  aux  exercices  du  barreau.  Il  y pu- 
blia plusieurs  ouvrages,  entre  autres  ses  Paradoxe » 
du  droit  civil qui  lui  firent  donner  le  titre  deno» 
valeur  par  ceux  qu’on  pourrait  nommer  routiniers, 
mais  dont  les  esprits  éclairés  jugèrent  autrement. 
Sa  réputation  croissante  le  fit  appeler,  en  i5i8,à 
Avignon,  pour  professer  le  droit.  Il  y eut  bientôt 
jusqu’à  sept  cents  écoliers,  et  deux  ans  après  !• 
nombre  s’eu  accrut  de  cent  autres.  Léon  X, alors 
souverain  de  cette  ville,  lui  envoya  le  titre  et  la 
décoration  de  comte  palatin  de  Latran.  Il  quitta 
cependant  Avignon  en  i5a  t,  retourna  en  Italie  et 
resta  pendant  6ept  ans  à Milan:  c’est  peut-être  le 
plus  long  séjour  qu’il  ait  fait  dans  aucnne  ville  ; 
car  il  joignait  à quelques  autres  défauts  une  in- 
constance naturelle  qui  le  portait  souvent  à chan- 
ger de  lieu.  De  retour  à Avignon,  en  1.028,  la 
chaire  de  droit,  dans  l'université  de  Bourges,  lui 
fut  offerte;  il  l'accepta,  et  son  avidité  pour  l’argent 
autant  que  sa  vanité  durent  être  satisfaites  des 
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honoraires  et  des  succès  qu’il  y obtint.  Fran- 
çois I,  se  trouvant  à Bourges , l’alla  surprendre 
dans  son  école;  Alciat  lui  adressa  une  harangue 
latine,  qui  est  imprimée  dans  ses  œuvres,  et  dont 
le  roi  fat  si  content,  qu’il  ajouta  une  pension  do 
trois  cents  écus  aux  six  cents  qu  il  recevait  pour 
gages.  Le  dauphin,  étant  aussi  allé  1 entendre,  lui 
fit  don  'd’une  médaille  d’or  qui  en  valait  quatre 
cents,  et  que  la  ville  avait  offerte  à ce  prince 
comme  à son  futur  souverain. 

Ces  honneurs  et  ces  avantages  ne  purent  le  re- 
tenir. On  le  voit,  en  i53a,  à Milan,  nommé  séaa- 
tenr  par  le  duc  François-Marie  Sforce,  professeur 
à Pavie,  puis  à Bologne,  à Farrare,  d’où  il  se  pré- 
parait peut-être  à passer  dans  quelque  antre.uni- 
▼ersité  lorsqu’il  mourut,  encore  dans  la  force  de 
l’âge,  le  îi  janvier  i55o.  On  attribue  sa  mort  jï 
de6  excès  de  table  (1),  auxquels  on  avoue  qu’il 
était  sujet , comme  à l’amour  de  l’or,  à l’incons- 
tance et  à l'orgueil;  vices  qui  ne  sont  pas  tous 
également  honteux,  mais  dont  la  réunion  est 
bien  déplorable  avec  une  aussi  grande  célébrité. 

Tiraboschi  explique,  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse (2),  à quoi  tient  la  supériorité  d’Alciat  snr 
tous  les  jurisconsultes  de  son  tems:  elle  vint  de 
ce  qu’il  ne  se  borna  point  comme  eux  à l’etre. 
« Accablés  sous  l’innombrable  quantité  des  lois,  et 
sous  la  quantité  plus  innombrable  encore  des  inter- 

(1)  Gula  et  cibo  abunaantion  morte m sibi  accer - 
tinit  immaturam.  Grayina,  Originum  juris , tom.  L 
e.  170. 

• (a)  Page  109. 
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prèles,  ils  ne  pouvaient  plùs  tourner  ailleurs  leur» 
pensées.  Aucun  d’eux  n'avait  encore  osé  se  servir 
de  l'histoire,  des  antiquités  de  la  critique, .des 
langues,  Di  îles  autres  parties  de  la  littérature,  pour 
expliquer  les  lois;  elles  restaient  enveloppées  dans 
les  ténèbres  et  dans  la  barbarie,  dout  l'ignorance 
de  tÿnt  de  siècles  les  avait  enveloppées.  Alciat  fut 
le  premier  qui  étendit  ses  études  à presque  toutes 
les  brauchcs  de  la  littérature,  tant  sérieuse  qu'a- 
gréable ; il  s'en  servit  pour  donner  à la  jurispru- 
dence on  aspect  tout  nouveau;  il  la  dégagea  de 
l'embarras  des  subtilités  scolastiques,  et  l’éclaira 
des  lumières  d’une  érudition  vaste  et  universelle. 
L'application  qu’il  avait  donnée  aux  langues  grec- 
que et  latine,  anx  auteurs  classiques  de  ces  deux 
langues,  aux  anciennes  inscriptions  et  àl'Hisloira 
ancienne,  lui  fit  connaître  à fond  l’esprit  des  lois, 
lui  indiqua  les  erreurs  graves  où  les  interprètes 
étaient  tombés  jusqu'alors,  et  lui  découvrit  la  sa- 
gesse et  la  majesté  de  la  jurisprudence  romaine. 
11  montra  le  premier  que  l’étude  de  cette  juris- 
prudence , qui  n’avait  d’abord  été  regardée  que 
comme  le  partage  des  hommes  laborieux,  et  pour 
trancher  le  mot,  des  pédans,  était  digne  d'occuper 
l'esprit  pénétrant  et  profond  des  philosophes,  a» 

Ce  n'est  donc  poiut  injustement  qu’Àlciat  a été 
regardé  comme  le  restaurateur  de  l’étude  des  lois, 
•co  comme  l'auteur  d’uue  grande  révolution  dans 
netie  étude.  Le  plus  graud  nombre  des  ouvrage* 
qu'ii  publia  sout  relatifs  à sa  profession  (i);  mais 

(i)  Ils  remplissent  quatre  volumes  iu-folio.Voyçx-eB 
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il  y eu  a aussi  sur  'beaucoup  d'autres  fnjetsi  sur 
les  magistratures  et  les  emplois  civils  et  militaires 
de  la  république  romaine,  sur  les  poids  et  les  ms* 
sures  des  anciens,  sur  la  langue  latine,  sur  le  duel*. 
Il  fut  un  des  premiers  à prendre  les  inscriptions 
antiques  pour  guides  de  l'Histoire.  Enfin,  les  nom- 
breuses  éditions  de  6es  Emblèmes ,les  traduction» 
qu’on  en  a faites,  les  commentaires  dont  ils  ont 
été  l’objet,  l’ont  mis,  chez  toutes  les  nations  let- 
trées de  l’Europe  , au  rang  des  littérateurs,  des 
philosophes  et  des  poètes. 

■ Ce  qui  distingue  particulièrement  ce  qu’il  a écrit 
•ut*  les  lois,  c’est  la  clarté,  l’élégauce  et  la  pureté 
du  style,  qui  fit  dire  de  lui  qu’il  avait  rappris  à la 
jurisprudence  à parler  latin;  c’est  aussi  Je  soin 
qu’il  prit  d’éclaircir  le  sens  des  lois  par  la-c-gnais* 
sance  des  mœurs,  des  usages  et  des  faits  qui  eu 
avaient  été  l’occasion  éloignée  ou  prochaine;  en 
on  mot  , de  donner  l'érudition  pour  interprète  à 
la  jurisprudence.  Cette  méthode,  qui  u’était  poiot 
à la  portée  du  commun  des  jurisconsultes  et  des 
professeurs,  les  anima  tous  contre  lui.  Ils  tour- 
naient eu  reproche  ce  qui  fait  le  mérite  distinctif 
de  ses  ouvrages.  Son  style  était  trop  élégant  et 


la  liste  dans  l’article  Alciati , du  comte  Mazzucbel* 
li,  Scritt.  d’itiil toua.  1,  part.  1;  elle  comprend  ses 
ouvrages  de  tous  les  genres,  tant  imprimés  qa'inédits. 
Ou  Toit,  parmi  ces  derniers,  des  notes  sur  les  histoires 
de  Tacite,  sur  les  épîtres  de  Cicéron,  sur  l’Enéide 
de  Virgile  j la  traduction  de  quelques  épigram mes  de 
l’Anthologie}  un  petit  Traité  sur  les  ter  s et  sur  If 
style  de  Plaute,  etc,  „ 
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trop  fleuri  ; rien  ne  disconvenait  plu* , selou  en*, 
à un  jurisconsulte  qu’nne  littérature  si  étendue;  ils 
le  traitaient  de  corrupteur,  pour  avoir  introduit 
dans  les  écoles  de  droit  la  raison  et  le  goût;  ils 
avertissaient  la  jeunesse  de  se  prémunir  contre  la 
douceur  insidieuse  de  ses  discours,  et  de  se  bou- 
cher les  oreilles,  comme  Ulysse  au  chant  des  sj*- 
rênes  (i).  Ces  cris  de  l'ignorance  et  de  l'envie  le 
poursuivirent  souvent  au  milieu  de  ses  succès,  et 
il  eut  le  sortde  tant  d'autres  grands  hommes,  qui 
n’ont  obtenu  que  de  la  postérité  toute  leur  gloire. 

Celle  d’Alciat  éolipse  tous  les  jurisconsultes  qni 
l’avaient  précédé  dans  le  même  siècle,  et  Bruni, 
d’Asti,  et  liuini , de  Reggio,  qui  fut  un  de  ses 
maîtres,  et  François  Corti , de  Pavie,  qui,  voulant 
consfr*ver  à Padoue  la  graude  réputation  qu’il  y 
avait  Acquise,  écarta  par  ses  menées  Alciat  de  cette 
université,  où  le  Bembo  voulait  l’attirer  (2);  et 
même  Jean-François  Riva  di  S.  Nazzaro, qui  pro- 
fessait avant  lui  dans  l’école  d’Avignon,  et  qui  y 
professa  encore  après  (3)  : ce  dernier  publia  ce- 
pendant, snr  les  lois  civiles  et  canoniques,  de  gros 
volumes  dont  Sadolet  fait  quelque  part  de  grands 
éloges,  mais  dont  la  répatation  ne  ee  soutint  pas 
auprès  des  ouvrages  d’ Alciat.  Je  supprime  ici  plu- 
sieurs noms  qui  ne  rappelleraient  aucune  idée, 
ponr  nommer  seulement  Mariano  Soccini , dont  la 
célébrité  fut  alors  très-grande,  élève  et  neveu  de 

(1)  Baillet,  Jugement  des  Savant,  ton.  V,  n°. 

(a)  C’était  en  i533.  Corti , déjà  vieux,  mourut  la 
même  année. 

(3)  U mourut  à Pavie,  «n  i5J5. 
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•e  Barthélemi  Soccino  qae  nous  avons  va  précé- 
demment (i)  aux  prises  avec  le  grand  argumenta- 
teur  Jason  dal  Maino , et  père  de  Lelio  Soccini , 
qui  eut,  comme  nous  venons  de  le  voir  dans  ce 
chapitre  même  (2),  le  triste  honneur  de  donner 
sou  nom  à une  secte  religieuse.  Les  chaires  dePa- 
doue  et  de  Bologne  se  le  disputèrent  par  le  haut 
prix  qu'elles  mettaient  à ses  leçons;  Pise,  Ragose, 
Ferrare  et  des  universités  étrangères  (3)  renché- 
rirent encore  par  «les  offres  plus  séduisantes;  mais 
il  ne  voulut  point  quitter  Bologne,  où  il  mourut  en 
i556,  bien  assuré  d’une  renommée,  garantie  par 
l'éclat  de  ses  talens  et  par  le  nombre  de  ses  ou- 
vrages, mais  dont  il  ne  reste  plus  qu’un  faible  re- 
tentissement. 

Marco  Mantova  n'en  eut  guère  moins  , et  en 
conserve  davantage  parla  moins  volumineuse  peut- 
être  de  ses  productions,  YEpitome  virorum  illus- 
trium , qui  contient  en  abrégé  les  vies  de  tous  les 
iurisconsultes  anciens  et  modernes.  Sa  propre  vie 
eut  des  circonstances  remarquables.  Il  était  né 
d’une  famille  espagnole , du  nom  de  Benaridèa  , 
quiB'établit  d'abord  à Mantoae,  et  qui  mit  le  nom 
de  cette  ville  à la  place  dn  sien.  Marco  naquit  à 
Padoue  en  i^Sg,  et  n’en  sortit  presque  jamais.  Il 
y professa  pendant  près  de  cinquante  années  ; s y 
fit  admirer  par  son  savoir  et  par  son  éloquence, 
aimer  par  son  caractère  et  ses  vertus,  considérer 


( 1)  Tome  IÏI,  p.  5ay . 

(a)  Page  45. 

(3)  Comibre,  «n  Portugal. 
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par  ses  richesses  et  par  remploi  qu  il  en  Ht.  Sa 
maison  était  magnifique  et  remplie  de  statues» 
de  médailles  et  d’autres  antiquités:  son  ouvrage 
sur  les  jurisconsultes  célèbres  lui  avait  donné  l’idée 
de  rassembler  une  collection  de  leurs  portraits.  Il 
se  fit  élever  lui-même  un  superbe  mausolée  dan* 
l’église  de  Saint-Philippe  et  de  Saint-Jacques.  Il 
avait  alors  cinquante-sept  ans  (i)  , mais  il  vécut 
jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingt-treize  ans,  et  ne 
mourut  qu’en  1 58  2 ; il  survécut  non-seulement  à 
l’érection  de  son  mausolée,  mais  à son  oraison  fu- 
nèbre. Girolamo  Negri  le  sachant  malade  , l'alla 
voir,  le  trouva  mourant,  et  de  retour  chez^  lui, 
écrivit  rapidement  son  éloge,  qu’il  voulait  pro- 
noncer à ses  funérailles:  ce  discours  subsiste,  et 
est  imprimé  avec  les  autres  œuvres  de  Negri  (2)j 
mais  le  Mantova  se  rélablitetne  mourut  que  viagt- 
einq  ans  après  avoir  enterré  son  panégyriste. 

L’exemple  d’Alciat  profita  peu  à ses  contempo- 
rains et  à ceux-mêmes  qui  vinrent  après  lui:  ce% 
exemple  était  trop  difficile  à suivre.  Les  juriscon- 
sultes s’obstinèrent  dans  leurs  mauvaises  méthodes 
et  .dans  leur  mauvais  style  ; ils  continuèrent  d’en, 
tasser  d’énormes  volumes,  dont  l’oubli  doit  effacer 
les  titres  avec  les  noms  de  leurs  auteurs.  A peine 
trouve-t-on  parmi  eux  quelques  hommes  qui  aient 
fait  de  leur  esprit  un  autre  usage  que  de  s’enfoncer 
dans  l’énorme  fatras  delivres  de  droit  qui  existait 
déjà,  et  de  le  grossir  encore.  Lelio  Torelli  doit 


(i)  En  i54<>* 

(a)  Negri,  epist.  et  oral.  Rome,  ifôt- 
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pourtant  être  excepté.  Né  à Fano  en  i58g,  il  ap- 
prit le  grec  et  le  latin  à Ferrarc,  et  le  droit  à Pé- 
rouse, où  il  fut  reçu  docteur  à vingt-deux  ansj 
mais  il  ne  se  servit  de  ce  haut  grade  que  pour  être 
admisdans  les  charges  aux  juelles  le  doctorat  don- 
nait des  droits. Il  fut  tour-à-tour  podestat  de  Fos- 
sombrone,  l’un  des  premiers  magistrats  de  Fano  f 
sa  patrie;  envoyé  par  elle  en  ambassade  à Léon  X, 
gouverneur  de  Béuévent,  auditeur  de  Rote,  à Flo- 
rence; enfin  grand  chancelier  et  premier  secré- 
taire de  Cosme  I et  de  François,  son  successeur; 
il  mourut  revêtu  de  cet  emploi,  daos  une  extrême 
vieillesse,  le  27  mars  1576,  généralement  aimé  et 
estimé  pour  ses  qualités  personnelles,  plus  encor# 
que  considéré  pour  son  crédit. 

Daus  cette  carrière  d’honneurs  que  Torelli  par- 
courut, il  ne  négligea  ni  l’étude  des  lois  qui  la  lui 
avait  ouverte,  ni  les  études  littéraires,  première 
passion  de  sa  jeunesse.  Il  publia  des  poésies  ita- 
liennes et  latines,  des  discours  publics  et  d’autres 
opuscules,  et  fut,  en  u5"),  consul  de  l'académie 
floreutioe  (1).  Il  publia  aussi  plusieurs  ouvrages 
sur  les  lois;  mais  l'important  service  qu’il  leur 
rendit,  fut  de  donner  , par  les  ordres  et  aux  frais 
du  grand-duc,  une  édition  magnifique  des  Pan- 
dectes (2),  en  conférant  les  éditions  précédentes 
avec  le  célébré  manuscrit  qui  avait  été  transporté 
de  Pise  à Florence,  daos  le  quinzième  siècle  (•>) 

(1)  Voyez  Salvino  Salvini,  fasti  consolari  deU’ac- 
maètemia  Jior  , p.  i3o,  etc. 

(a ) Tom.  IV,  p.  56- 

( 3 ) Tom.  1,  p.  13$. 
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Il  employa  dix  ans  à ce  travail , auquel  il  associa 
un  de  ses  fils  (1)  ; il  lui  en  céda  meme  la  gloire,  et 
lui  permit  de  lo  dédier,  en  son  propre  nom,  au 
grand-duc.  Ce  jeune  homme  s’était  livré  à l'étude 
des  lettres  et  à celle  des  lois,  comme  son  père;  il 
fut  avant  lui  consul  de  l’académie  florentine  (2)  , 
et  mourut  aussi  avant  lui  (3). 

On  a vn  Alciat  venir  professer  en  France;  il  y 
en  vint  d’autres  que  lui  ; plusieurs  allèrent  en  Al- 
lemagne, en  Suisse,  et  meme  en  Angleterre,  et  la 
plupart  s'y  réfugièrent  à cause  de  leurs  opinions, 
plutôt  qu’ils  n’y  furent  appelés.  Matleo  Gribaldi, 
Piémoutais  , né  à Chieri , fut  de  ce  nombre.  De 
Padone  , il  s’enfuit  à Genève,  et  fut  présenté  à 
Calvin,  qui  lui  fit  subir  un  examen  sur  les  points 
de  croyance  dans  lesquels  ce  chrfde  secte  préten- 
dait que  Servet  différait  aveo  lui;  ne  trouvant  pas 
Gribaldi  assez  ferme,  il  exigea  de  lui  une  profes- 
sion <i»  foi  qu’il  ne  put  lui  faire  prononcer.  Servet 
périt  dans  les  flammes,  et  Gribaldi  alla  chercher 
ailleurs  un  lieu  où  il  put  impunément  ne  croire 
que  c*  qu'il  pouvait  croire  et  ne  professer  que  ce 
qn'il  croyait.  Il  acheta  , aux  environs  de  Berne  , 
la  terre  de  Farges , pour  s’y  fixer;  mais  il  avait, 
sur  la  Trinité,  des  opinions  que  les  Bernois  jugè- 
rent apparemment  qu'un  propriétaire  de  terres  ne 
devait  pas  avoir;  ils  le  forcèrent  de  quitter  la 
sienne,  quoiqu’il  se  fût  rétracté  publiquement  pour 


(1)  Francesco  Torelli. 

(3}  En  i55i. 

jaj  En  1674.  Voyez  Fait*  toniolari , p.  io3,  etei 
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•btenir  quelquerepos.il  ne  le  trouva  qu’eu  mou- 
rant peu  île  tems  après  (i).  Niceron  donne  la  liste 
de  ses  ouvrages  (2),  et  se  trompe  dans  sa  Vie,  sur 
quelques  faits  que  Tiraboschi  rectifie  (3),  mais 
dont  l’exactitude  importe  peu. 

LemêmeNiceron  parle  aussi  (£)  de  deux  frères, 
dont  l’erreur  en  théologie  et  le  savoir  en  jurispru- 
dence furent  accompagnés  d'nn  mérite  littéraire 
peu  commun;  ce  sont  Albéric,  et  sur-tout  Scipion 
Gentil/  (5).  Leur  père,  médecin  de  profession , 
ayant  embrassé  les  opinions  de  Luther  , quitta 
l’Italie  avec  scs  deux  fdt(G).  Albéric, déjà  docteur 
eu  droit,  passa  en  Angleterre,  et  obtint  dans  l'uni- 
versité d'Oxford,  une  chaire  de  cette  faculté,  qu  il 
remplit  avec  distinction  jusqua  sa  mort  (7).  fl  a 
laissé  beaucoup  d'ouvrages  (8),  parmi  lesquelsou 
distingue  six  dialogues  sur  les  interprètes  du  droit, 
qu’il  publia  six  mois  après  son  arrivée  à Oxford.  Il 
y professe  une  grande  admiration  pour  leslégistcs 
des  siècles  précédées , une  préférence  décidée  de 


(1)  Septembre  1664* 

fa)  Mémoires  des  hommes  illustres , tom.  XLI, 
p.  a35,  etc. 

(3)  Tom.  Vil,  part.  II,  p.  i3o. 

(4)  Tom.  XV,  p.  a5,  etc. 

(5)  Nés  tous  deux  à Castel  S.  Genesio  , dans  la 
marche  d’Ancône,  l’un  eu  i55o,  l’autre  en  i563. 

(6)  Il  eu  avait  cinq  autres  plus  jeunes,  qu’il  lais- 
sa, ainsi  que  leur  mère;  et  pourquoi? 

O vanas  hominum  mentes , o peelora  toscaf 

(7)  1608. 

(8)  Woyei  Niceron,  loe.  ciA. 
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leur  méthode  sur  celle  d'Alciat,  nne  désapproba- 
tion formelle  de  l'exemple  qne  celui-ci  avait  donné 

de  joindre  la  connaissance  défi  antiquités, de  1 his- 
toire et  des  langues,  à l’étude  des  lois;  mais  en 
combattant  Alciat,  il  en  imite  le  style^élégant  , 
l'érudition  , enfin  tontes  les  qualités  qu'il  semble 
critiquer  en  lui;  ce  quia  fait  croire  qne  c'était  une 
plaisanterie,  et  que  cette  apologie  prétendue  de 
l’ignorance  et  de  la  ru.iesso  îles  juristes  de  1 ancicu 
tcms , en  est  nne  satire  amère.  Une  autre  île  ses 
productions  le  place  le  premier  en  date,  et  l'un  des 
premiers  en  mérite,  parmi  les  auteurs  de  recher- 
ches sur  le  droit  de  la  natnre  et  le  droit  des  gens. 
Ses  trois  livres  de  Jure  ùelli  ont  obtenu  les  éioges 
de  Grotius  lui-même,  qui  avonc  setre  souvent 
éclairé  de  ses  lumières.  Les  sujets  de  ses  auti  es 
ouvrages  sont  variés  et  presque  tous  intéressans. 
Il  en  a sur  les  ambassades,  sur  les  différentes  tua- 
uièrcs  de  diviser  et  de  désigner  le  teins,  sur  les  ar- 
*ies  et  les  guerres  des  Komaius,  sur  les  auteurs  , 
les  spectacles  et  les  représentations  théâtrales,  sur 
les  mariages',  sur  l’autorité  des  rois,  et  enfin  «les 
leçons  ou  observations  sur  les  Eglogoes  de  Vir- 

£,lSeminn,  frère  d’Albéric,  joignit  comme  lui  les 
étu«lcs  littéraires  à celle  des  lois.  Il  apprit  le  grec 
et  |g  droit  en  Allemagne,  passa  ensuite  à Ley.lo, 
où  il  étudia  sous  Joste-Lipse;  alla  professera  baie, 
à Heidelberg,  à Altorf;  se  maria  dans  «cette  der- 
nière ville,  cl  y mourut  quatre  ans  après,  le  'J  août 


(i)  Voyez  Niccron. 
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1616.  Ses  ouvrages  sar  les  lois  (1)  sont  encore 
estimés;  cette  estime  est  due  à l'importance  des 
sujets  et  à la  manière  savante  dont  il  les  traite. 
Il  écrivit  snr  les  droits  de  la  nature  et  des  gens, 
comme  son  frère,  et  le  surpassa  de  beaucoup  dans 
les  belles-lettres.  On  a de  loi  des  poésies  élégan- 
tes, des  paraphrases  de  quelques  psaumes,  la  tra- 
duction en  vers  latins  des  denx  premiers  chants 
de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  et  des  notes  sur 
ce  poème  imprimées  d’abord  à Leyde  en  i586, 
et  qui  ont  été  réunies  an  texte  dans  plusieurs  édi- 
tions. Tontes  les  oeuvres  de  Scipion  Gentili  out 
été  réimprimées  à Naples,  en  8 volumes  in  4°- 
Jules  Pacio , de  Yicence,  était  encore  jeune 
lorsqu’il  sortit  d’Italie,  pour  cause  de  religion.  Né 
en  i55o,il  avait  fini  ses  études,  savait  le  latin,  le 
grec,  l’hébreu , et  avait,  dit-on,  publié,  dès  l’âge 
de  treize  ans,  uu  livre  d’arithmétique,  lorsque 
l'avidité  de  tout  connaître  lui  fit  lire  quelques  ou- 
vrages des  novateurs.  Il  devint  suspect- et  pour 
cela  seul,  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie.  Réfugié 
ht  Genève,  il  y publia  un  livre  de  droit,  obtint  nue 
chaire  et  épousa  une  Lucquoise,  réfugiée  comme 
lui.  Il  professa  ensuite,  pendant  dix  ans,  à Heidel- 
berg, et  eut  de  sa  femme  dix  enfans.  Il  enseigna 
aussi  le  droit  civil  en  France,  à Nismes,  pais  à 
Montpellier,  où  il  eut  pour  disciple  le  célèbre  Pei- 
• resc.  En  retour  des  leçons  qu'il  recevait  de  Pacio , 
Pciresc  entreprit  de  le  rendre  à la  religiou  romaine. 
Cela  souffrit  de  longues  difficultés.  Pacio  quitta 


[»)  Voyez  ibidem. 
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Montpellier  en  i6iG,pour  aller,  anx  conditions  les 
plus  avantageuses,  professer  à Valence,  eu  Dau- 
phiné. 11  céria  enfin  aux  instances  rie  Peiresc  et  ren- 
tra, en  1G19,  dans  le  seiû  de  l’Eglise.  L’nniversité 
de  Parione  l’appelait  depuis  long-tenis;  celle  de 
Valence  voulait  le  retenir.  Le  roi  de  France,  pour 
l'attacher,  le  fit  conseiller  honoraire  au  parlement 
de  Grenoble,  et  joignit  une  pension  de  six  cents 
«eus  aux  forts  appoinlemens  qu'il  touchait  déjà. 
Il  partit  cependant  pour  Parione;  mais  il  u'y  resta 
pas  loDg-teo.s ; rie  retour  en  ifiîl  a Valence,  ou 
il  avait  laissé  sa  famille,  il  coulinua  d’y  professer 
lusqu'à  Ba  mort  , qui  n’arriva  qu’en  1 635-  Ses 
nombreux  ouvrages  (1),  sont  en  partie  de  juris- 
prudence, et  en  partie  de  philosophie  aristotéli- 
cienne. Il  publia  des  versions  latines  de  quelques 
traités  d’Aristote, que  notre  savant  Huet  a propor 
bées  pour  modèles  (2).  Son  long  séjour  en  France, 
où  il  publia  la  plupart  rie  ses  œuvres,  lui  donne 
lies  droits  particuliers  à notre  attention;  l’intérêt 
qu’un  homme  tel  que  Peircsc  mil  à sa  conversion, 
les  honneurs  qu’il  reçut,  l’espèce  d’enchère  que 
mirent  pour  l'avoir  deux  célèbres  écoles,  l'une  de 
Frauce,  l’autre  d’Italie,  prouvent  assez  l’opiuiou 
qu'on  eut  de  lui  daus  sou  tems. 

Les  jurisconsultes  canonistes  n’étaient  point  ex- 
posés aux  mêmes  cbaugemensde  foi  et  de  lieu. Ce 
qu’ils  savaient  ne  pouvait  être  enseigué  partout  in- 


(1)  Niceron  n’en  compte  pa#  moins  de  vingt-neuf, 
t.  XXXIX,  P.  a7o,  etc. 

(a)  De  Clar.  uiterpr. 
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différemment  ; on  peut  dire  aussi  que  les  fruits  dè 
ce  savoir,  consignés  dans  les  gros  ouvrages  qu'ils 
ont  laissés,  n’intéressent  pins  nulle  pari.  I!  était 
naturel  que  le  droit  canon  élrvàt  aux  premières 
dignités  de  la  cour  dont  il  était  le  code;  qn’il  con- 
duisît au  cardinalat,  un  Campeggi,  un  Paleotù, 
un  Giacobazzi , uu  Val  Pozzo  , un  Toschi , et 
meme  un  Ascagne  Colonne , quoique  ce  dernier 
eut  dans  son  nom , dans  son  éloquence , dans  ses 
talens  politiques,  d’autres  moyens  d’y  parvenir; 
mais  ce  n’est  pas  pour  nous  une  raison  de  nons 
occüper  d'eux  pins  que  des  autres  canonistes,  tons 
enveloppés  désormais  dans  une  longue  et  même 
nuit,  sans  laisser  après  eux  de  regrets  (^.Rappe- 
lons seulement,  en  peu  de  mots,  ce  qui  fut  fait  eu 
général  pour  la  science  dont  chacun  d’eux  a laissé 
de  plus  ou  moins  nombreux  monumens  (2). 

Le  droit  civil  avait  ses  institutions  ou  institutes, 
qui  contiennent  la  somme  ou  l’abrégé  de  cette  im- 
mense collection  de  lois  (3).  Paul  IV  pensa  qneîe 
droit  canon,  devenu  non  moins  immense,  devait 
en  avoir  aussi.  11  coulia  cette  rédaction  importante 
à un  professeur  de  droit  à Pérouse,  qu’il  savait 
s'être  occupé  depuis  plusieurs  années  d un  sem- 
blable travail;  Gian  Paolo  Lancelloti , qui  avait 

(i)  . . . . Onimes  illacrymabiles 
Urgentur  igno tique  longa 
Nocte.  (Hoh.,  liy.,  IV,  od.  X). 

(a)  Le  cardinal  Toschi  lui  seul  publia  une  espèce 
d’encyclopédte,  mêlée,  il  est  vrai,  de  jurisprudence 
civile  et  canonique,  en  huit  volumes  in-folio. 

(3)  Tom.  1,  p.  53  et  54. 
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en  effet  beaucoap  de  matériaux  prêts , l’acheva 
promptemeut;  mais  il  fallut  que  sou  ouvrage  fut 
soumis  à des  canonistes  romains.  Le  nom  de  l'em- 
pereur  Justinien  avait  donné  de  l’autorité  aux  ins- 
titutions civiles;  la  première  idée  fut  que  le  nom 
du  pape  n’en  donnerait  pas  moins  aux  institutions 
canoniques;  mais  cela  souffrit  de  grandes  diffi- 
cultés. Paul  IV  mourut  avant  qu'elles  fussent  le- 
vées; et  Lancellotr  n’ajant  pu  obtenir  de  Pie  IV 
l’autorisation  qu’il  demandait,  publia  en  son  propre 
nom  son  travail,  à Pérouse,  en  1 563.  Il  eut  la  sa- 
tisfaction d’en  voir  paraître  de  son  vivant  plu- 
sieurs éditions,  et  mourut  en  l5f)i,  dans  sa  patrie, 
âgé  de  quatre-vingts  ans. Les  institutions  de  Lan - 
ceüoti  sont  restées  et  ont  été  mises  en  tete  de 
presque  toutes  les  éditions  du  corps  entier  du  droit 
canon  qui  out  paru  depuis  lors  en  Italie.  Celle  de 
j6g6,  donnée  à Venise,  contient  de  plus  un  com- 
mentaire de  Lfl/iceZ/ori  loi-même,  où  il  rend  compte 
de  sou  travail  et  des  difficultés  qui  en  retardèrent 
la  publication. 

Ce  qui  avait  empêché  Pie  IV  de  permettre  que 
cette  publication  fut  faite  en  son  nom,  c’était  sans 
doute  la  grande  opération  d’une  réforme  du  corps 
même  du  droit  canonique,  ou  de  ce  qu’oa  nommait 
le  décret  de  Gratien,  réforme  dont  il  avait  chargé 
une  commission  savante  de  canonistes  et  de  cardi- 
naux. Cette  opération  difficile  ne  fut  achevée  que 
sous  Grégoire  XUI,  comrnç  je  l’ai  dit  ailleurs  (1). 

Terminons  cette  notice,  bieu  abrégée  quoique 


(i)  Tom.  IV,  p.  74  et  7^ 
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bien  longue,  de  l’état  où  était  alors  la  jurispru- 
dence, par  faire  connaître  ceux  qui  en  écrivirent 
l’histoire.  Nous  avons  vu  Marco  Manlova  donner 
un  abrégé  des  vies  des  illustres  jurisconsultes;  ou 
avait  de  Matleo  Gribaldi  des  distiques  où  il  avait 
caractérisé  les  plus  célèbres  (*);  les  dialogues 
dJAlbéric  Gentile , en  donnant  une  idée  de  leur 
méthode,  contenaient  aussi  un  abrégé  de  leurs  vies; 
parmi  plusieurs  autres  essais,  on  remarque  celui 
d’un  Grec,  né  à Corfou,  élevé  et  naturalisé  en  Ita- 
lie, mort  à Pésaro,  en  i5£i,  nommé  Thomas  Di» 
plovatazio,  probablement  peu  connu  de  la  plupart 
de  nos  lecteurs,  mais  qui  ne  laissa  pas  de  mériter 
qu’un  savant  du  dix-huitième  siècle  écrivît  les  mé- 
moires de  sa  vie  (2).  Dans  la  liste  qu’il  donne  des 
ouvrages  de  cet  auteur,  il  s’en  trouve  nD,  intitulé 
De  prcpsiartlia  doctorum , que  l’on  croyait  perdu  , 
et  dont  on  a retrouvé  la  partie relativeauxsavans 
jurisconsultes.  Plusieurs  vies  en  ont  été  détachées 
et  ont  paru  dans  des  histoires  littéraires  particu- 
lières (5);  le  reste  demeure  inédit  (4). 

Mais  on  possède  sur  ce  sujet  un  ouvrage  plus 
considérable  etbeaucoup  meilleur, celui  du  savant 
jurisconsulte  et  antiquaire  Guido  Panciroli.  Né  à 


(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  79. 

(a)  Memorie  di  Tommaso  Diplovatazio , patrizio 
C oslantinopolilano  e Pesarese  , etc.  scritte  dal  sig, 
Annibulc  dcgli  ubati  olivier  i Pesaro,  1771,  in  8°. 

(3)  Dans  Y Histoire  de  l’université  de  Bologne,  de 
1 abbe  A ai  U,  et  dans  les  Acritton  bolognesi,  du  comte 
Fantuzzi. 

(4)  Voyez  Tiraboschi,  tom.  Vil,  part.  II,  p.  i58. 
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Reggio,en  i5a3,  il  embrassa  dans  ses  études  plu- 
sieurs genres  «le  connaissances;  à l'exemple  «lu 
grand  A1ci.it , l’un  de  scs  maîtres,  il  joignit  nne 
érudition  immense  à la  science  «les  lois.  11  c'avait 
que  dix-huit  ans,  et  étudiait  encore  le  droità  Pa- 
tîoue,  quand  le  sénat  «le  Venise  le  nomma  second 
professeur  des  insritutes,daBà  la  même  université. 
11  parvint,  en  i5i>6,  à la  seconde  chaire  du  droit 
romain.  Quinze  ans  après,  ilia  remplissait  encore. 
Quelques  passe-droits  que  le  sénat  lui  avait  faits 
l’engagèrent  alors  à accepter , dans  l’université  de 
Turin,  la  chaire  de  premier  professeur  «lu  droit 
romain,  qui  lui  avait  été  refusée  trois  fois  à Pa- 
«loue.  Le  duc  de  Savoie,  Emanuel-Philibert,  et  son 
fils  Charles  Emannel,  comblèrent  pendant  neuf  ans 
F anc!roU,<\c  faveurs  et  de  libéralités,  mais  le  cli- 
mat changeant  et  souvent  froid  «la  Piémont  lui  était 
contraire.  Il  perdit  presque  entièrement  un  œil; 
l’autre  était  aussi  rnenaoé.  Le  sénat,  qui  le  regret- 
tait, profila  de  oette  circonstance,  et  lui  offrit, 
aven  île  forts  appoiuteineas,  la  chaire  qu  ilavait  tant 
souhaitée  (i).  Il  cé  la,  retourua,  en  i 58a,  à Pa- 
douc,  y professa  «le  nouveau  avec  le  plus  grand 
succès, et  mourut  le  l juin  i5qQ,  âgé  de  soixante- 
seize  ans. 

Il  a laissé  des  ouvrages  de  divers  genres,  stir  des 
snjets  d’antiquités , sur  les  dignités  dos  empires 
d’Orient  et  d Occident  (x),  sur  les  magistrats  ma- 


( i)  Mémoires  de  Niceron , tom.  IX,  p.  187. 

(a)  Notilia  ulraque  Dignitatum  cuin  orientis  turn 
Qccidentis  ultra  Honorii  et  Arcadii  tempora  et  in 
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nicipaux  et  sor  les  corps  (Partisan»  (i) , sur  les 
quatorze  régions  ou  quartiers  de  Rome  (2);  deux 
livres  intitulas:  Rerum  memorabi/ium,  dont  lepre- 
mier  traite  des  choses  qne  les  anciens  connais- 
saient et  que  nous  ignorons}  et  le  second,  des 
choses  que  nous  connaissons  et  qui  étaient  igno- 
rées des  anciens  (3)  ; enfin  le  traité  De  claris  léguai 
interpretibus , divisé  en  quatre  livres,  et  qui  ne 
fut  publié  qu'en  1 f* 3 7 ({),  par  Ottavio  l'anciroiïy 
neveu  de  l’auteur.  Cet  ouvrage,  malgré  quelques 
défautset  quelques  erreurs,  est  cependant  ce  qu’il 
y a de  plus  complet  et  de  meilleur  en  ce  genre, 
ponr  le  teins  qu’il  embrasse,  c’est-à-dire  jnsqu’à 
la  fin  du  seizième  siècle.  Il  donne  une  idée  juste 
des  révolutions  de  la  jurisprudence, et  des  notions 
exactes  et  peu  communes,  toutes  les  fois  que  Pan « 
ciroli , laissant  à part  les  traditions  populaires,  dont 
il  fait  un  trop  fréquent  usage,  écrit  d'après  les 
ouvrages  memes  des  auteurs  et  d'après  des  mo- 
numens  authentiques , comme  il  le  fait  le  plus 
souvent  (5). 


eam  Guid.  Pancirolli  commentarius.  Venetiis,  1693 
et  ji6oa,  in  fol.,  inséré  dans  le  VII  tome  des  Anti- 
quités romaines , de  Græyius. 

(t)  De  magistratibus  municipalibus  et  de  corpori- 
busaitificum  libellus,  imprimé  à la  suite  du  précé- 
dent, et  tome  111  des  Antiquités  romaines. 

(a)  Imprimé  à la  suite  des  deux  précédens. 

(3)  Sur  cet  ouvrage,  écrit  d’abord  en  italien,  voyez 
Apostolo  Zeno,  sur  Fontanini , tom.  H,  p.  a5o. 

(4)  A Venise,  in  40.  réimprimé  ibidem,  1 655. 

(5)  Tiraboscbi,  tom.  VU,  part.  II,  p.  160. 
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Pendant  nne  assez  longue  vie,  l'ambition  de 
Panciroli  se  renferma  dans  Penceinte  de  deux 
universités;  la  jurisprudence  et  les  antiquités  oc- 
cupèrent presque  entièrement  son  esprit;  il  a lais* 
sé,  dans  l’une  et  dans  l’autre  carrière , des  traces 
honorables  de  ses  travaux;  il  vécut  et  mourut 
tranquille, environné  de  l’estime  publique  (i);  il 
serait  difficile  de  dire  ce  qu’il  eût  gagné  de  plas 
à une  plus  vaste  ambition. 


(i)  Lorsqu’il  partit  de  Turin,  il  s*y  était  faits!  gé- 
néralement estimer,  que  les  habitans  lui  accordèrent 
les  droits  de  cité  dans  leur  ville,  et  lui  ûrcut  dé  ri- 
ches présens. 
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Progrès  des  sciences  physiques  et  mathématiques\ 
Botanique,  Histoire  naturelle,  MaltioU , Prosper 
Alpin,  Cesalpini,  Aldrovandi;  Anatomie,  Mé- 
decine, Chirurgie,  Falloppe,  Eustache,  Acqua - 
pendent e ; Mathématiques , Tartaglia,  Mauro- 
lico,  etc.;  Astronomie,  Astrologie , Optique;  Ar* 
chitecture  civile  et  militaire. 

L histoire  littéraire  des  siècles  précédens  non* 
offrait,  l’une  près  de  l’antre,  dans  les  universités, 
les  cbaires  de  droit  et  celles  de  médecine;  aussi 
avons-nous  passé  de  l’une  à l’autre  de  oes  deux 
sciences,  sans  y chercher  d’autres  rapports:  la 
dernière  n'avait  point  encore  aoquis  assez  d’impor- 
tance pour  qu'il  fallut  d'antres  préparatifs;  et  le* 
sciences  sans  lesquelles  elle  ne  nous  paraîtrait  paa 
aujourd’hui  en  mériter  meme  le  nom,  l’histoire 
naturelle,  la  physique,  l’anatomie,  u’exiataient  pas 
encore.  Dans  ce  prodigieux  siècle,  au  contraire,  la 
médecine  marche  entourée  de  cet  imposant  cor» 
tège:  toutes  ces  parties  des  connaissances  humaines 
contribuèrent  à la  retirer  de  l’empirisme,  pour  la 
faire  entrer  dans  le  chemin  de  l’expérience;  elle* 
firent  alors  de  si  grands  progrès,  et  furent  illus- 
trées par  de  si  grands  noms,  qn’il  nous  faut,  avant 
de  parler  de  la  médecine,  jeter  au  moins  un  coup- 
d'œil  snr  les  sciences  qui  ëclairèreut  sa  marche  et 
qu  i la  rendirent  plus  sure. 
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Dès  le  quinzième  siècle,des  traductions  de  Pline 
avaient  commencé  à répandre  le  goût  de  1 histoire 
naturelle;  et  les  discussions,  dont  ce  qn’il  a écrit 
sur  les  plantes  fut  l'objet  (i),  avaient  particulière- 
ment jeté  quelque  lumière  sur  l'étude  delà  bota- 
nique. Pline  fut  retraduit  dans  ce  siècle -ci  par 
Antonio  Brucioli,  et  par  ce  laborieux  Domenichi , 
qu’on  retrouve  dans  presque  toutes  les  parties  de 
la  littérature;  mais  la  botanique  reçut  de'  recours 
bien  plus  puissans  par  les  traductions  latines  et 
italiennes  de  Dioscoride.  Marcel  Virgile  Adrianien 
publia  une  latine  (2)  ; il  en  parut  deux  italien- 
nes (3);  enfin  cet  auteur  grec  eut,  en  italien  d’a- 
bord, et  ensuite  en  latin,  un  traducteur  pins  cé- 
lèbre dans  Pierre-\ndré  Mattioli. 

Né  à Sienne,  en  1 Soi,  il  avait  été  comlnit,  dès 
ses  premières  années,  à Venise,  par  son  père,  qui 
y allait  exercer  la  médecine,  et  qui  entreprit  d’eu 
faire  un  jurisconsulte.  Il  l'envoya,  dans  ce  dessein, 
à Padoue:  le  jeune  Mattioli  apprit,  dans  cette  uni- 
versité, le  grec  et  le  latin;  mais,  après  quelques 
efforts  inutiles  pour  apprendre  aussi  le  droit,  il 
se  livra  tout  entier  à l’étude  de  la  raédeciue,  vers 
laquelle  un  goût  naturel  l'entraînait.  Peu  de  lents 
après,  il  perdit  son  père;  et,  quoique  d’autres  au- 
teurs eu  aient  écrit  différemment  ({),  Tiraboscbi 


(1)  Tom.  III,  p.  534. 
fa)  Florence,  i5t8. 

(3)  L’une,  de  Fauato  da  Longiano , Venise,  1 545 
l’autre,  d’un  auteur  moins  connu,  Marc  - Antonio 
Monligiano , 1546. 

(4I  Pappadopoli,  dans  son  H U taire  de  Ï université 
de  Padoue , tom.  II,  p.  a3i,  etc. 
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donne  pour  certain  qu'il  fat  transporté, ou  se  ren* 
dit  de  son  propre  mouvement  à Rome,  vers  la  lin 
du  pontificat  de  Léon  X(i)  Il  y resta  jusqu’en 
1527,  et  rentra  ensuite  au  service  du  cardinal 
évêque  et  prince  de  Trente,  dont  il  obtint  toute  la 
conGauce,  noa-seulemeut  comme  médecin,  mais 
comme  un  homme  plein  de  savoir  et  de  prudence, 
dont  le  cardinal  suivait  en  tout  les  conseils.  Après 
un  séjourde  quatorze  ans  dans  cet  évêché,  il  alla 
exercer  et  enseigner  la  médecine  à Goritz,  d’où  il 
fat  appelé,  douze  ans  après  (2),  par  Ferdinand*, 
roi  des  Romains,  en  qualité  de  médecin  de  l’ar* 
chidnc  Ferdinand,  son  second  fils. 

MattioU  joignait  à un  profond  savoir  une  pro- 
bité, des  mœurs  pures- et  des  manières  polies  qui 
le  faisaient  adorer.  A son  départ  de  Trente,  les 
hommes,  les  femmes,  accompagnées  de  leurs  en* 
fans,  l’avaient  suivi  jusqu'à  quelque  distance  de  la 
ville,  en  pleurant  et  en  l’appelant  leur  bienfaiteur 
et  leur  père.  A Goritz,  sa  maison  fut  détruite  une 
nuit  par  on  incendie  , et  il  perdit  tout  ce  qu'il 
possédait  ; le  lendemaia  , tous  les  citoyens,  et  les 
dames  les  plus  qualifiées  elles  plus  riches,  lui  offrir 
rent  à l'envi  de  l’argent  et  des  meubles;  les  magis- 
trats lui  fireot  payer  comme  indemnité  une  année 
de  ses  honoraires;  en  sorte  qu’il  se  trouva  plus  riohe 
qu’anparavant.  Lorsqu’il  partit  pour  la  cour  de 
l’archiduc,  les  habitaus  lui  firent  présent  d'une 


(1)  Tiraboschi,  Stor  délia  Lelter.  ital.,  tom.  VU, 
part.  II,  p.  3. 
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ehaÎDe  d’or,  voulurent  qu’il  nommât lui-mème  son 

successeur,  et  écrivirent  au  prince  pour  lui  de- 
mander en  grâce  que,  si  jamais  Matlioli  quittait 
sa  cour,  ce  fut  pour  revenir  au  milieu  d’eux.  Fer- 
dinand, devenu  empereur,  le  combla  de  témoi- 
gnages d’estime,  le  fit  son  conseiller  aulique,  lui 
conféra  la  noblesse,  transmissible  à ses  descendans, 
etvoulut  tenir  sur  les  fonts,  avec  les  ambassadeurs 
de  F rance  et  de  Pologne,  un  fils  qu’il  eut  de  sa  se- 
conde femme.  11  lui  donna  son  propre  nom;  et  ce 
fils  hérita  en  partie,  danslasuite,  de  la  réputation 
et  des  honneurs  de  son  père.  Maximilienll,  voulut 
que  l'archiduc  Ferdinand,  son  fière,  lui  cédât 
Mattioli,  qu’il  fit  son  premier  médecin.  Mais,  ac- 
cablé d’années,  et  fatigué  du  service  de  la  cour, 
où  il  était  resté  plus  de  vingt  ans,  il  demanda  peu 
de  te/ns  après  sa  retraite,  et  choisit  le  séjour  de 
Trente  ponr  y passer  ses  dernières  années;  il  y 
était  à peine  établi,  qu’il  fut  attaqué  de  la  peste, 
et  mourut  en  1577. 

Il  dut  sa  grande  célébrité  à ses  traductions  de 
Dioscoride,  et  au  soin  qu’il  mit  à éclaircir  et  à faire 
connaître  cet  auteur.  La  première  édition  de  sa 
traduction  italienne,  accompagnée  d'amples  < orn- 
meutaires  et  de  longs  discours  sur  le  meme  sujet, 
parut  à Venise  en  j 554-  Ce  fut  cette  année  même 
que  le  roi  des  Romains  l’appela  auprès  de  son  fils, 
et  l’on  peut  croire  que  la  sensation  que  fit  cet  ou- 
vrage fut  ce  qui  attira  son  attention  sur  l’auteur. 
Mattioli  dédia,  en  i558,  sa  traduction  latine  à 


(1)  En  1664. 
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l’archidne Maximilien  (i)  et  aux  antres  princes  de 
l'empire.  Il  parle,  dans  sou  épitre  dédicatoire , 
des  recherches  et  des  longs  travaux  qu’avait  exigés 
de  lui  la  composition  de  ce  grand  ouvrage,  et  les 
voyages  qu'il  avait  entrepris  poar  comparer,  avec 
les  productions  de  la  nature , les  descriptions  de 
son  auteur.  Il  s’étend  encore  davantage  sur  les  se- 
cours qui  l’avaient  mis  en  état  de  terminer  une  pu- 
blication aussi  dispendieuse;  il  nomme, parmi  ceux 
qui  y avaient  contribué  pour  des  sommes  consi- 
dérables, l'empereur,  les  archiducs,  Auguste,  duc 
de  Saxe;  Frédéric,  comte  palatin  du  Rbiu;  Joa- 
chim, marquis  de  Brandcboarg;  Albert , duc  de 
Bavière,  et  plusieurs  autres  priuces  qui  proté-' 
geaient  et  encourageaient  alors  les  sciences,  plus 
efficacement  peut  - être  que  leurs  successeurs, 
plus  puissans  et  plus  riches  qu'eux,  ne  le  feraient 
aujourd’hui.  Il  témoigne  aussi  sa  reconnaissance 
pour  tous  les  savans,  tant  italiens  qu’étrangers, 
qui  s’étaient  empressés  de  lui  communiquer  des 
manuscrits  rares,  de  lui  envoyer  des  dessins  de 
plantes,  et  même  des  plantes  en  nature:  en  sorte 
qu'on  peut  dire  que  toute  l'Italie  et  toute  l'Alle- 
magne contribuèrent  à la  composition  de  ce  grand 
ouvrage,  et  à la  perfection  oii  il  s'éleva  d'édilions 
en  éditions.  Il  s’en  fit  un  si  grand  nombre  que 
l’imprimeur  Valgrisi,  de  Venise,  assurait  en  avoir 
vendu  trente-deux  mille  exemplaires  du  vivant  de 


( i ) Tirabosclii,  p.  5,  dit  à V empereur  Maximilien  H, 
mais  Maximilien  ne  paryint  à l’empire  que  six  ans 
après,  en  1064. 
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l'autenr.  On  en  faisait  des  demandes  en  Syrie,  en 
Perse,  en  Egypte.  Un  voyageur  assura  même  avoir 
vu,  à Thessalonique.ee  livre  traduit  en  hébreu  (i). 

Ce  succès  ii’cnt  pêcha  point  qu  il  n’é|  rotivat  de 
fortes  cri  tiques.  Jean  Rodriguez  de  Castelbianco, 
Portugais,  qui  publia  des  commentaires  snr  Dios- 
eoritle,  en  i55{,  l’annce  meme  où  Mattioli  avait 
fait  paraître  les  sipns,s’en  servit,  et  ne  les  encri- 
tiqua  pas  moins:  Maltioli  lui  répondit  vivement, 
et  le  réduisit  au  silence.  Le  prussien  Melchior  Guil- 
laodin  (2),  fit  paraître,  en  i558,  contre  lui,  un 
livre  intitulé:  Théon,  qui  contenait  des  critiques 
dures  et  amères  : Maltioli  répondit  sur  le  meuve 
ton;  car  l’homme  le  plus  poli  et  le  plus  doux  11’est 
pas  toujours  l’auteur  le  moins  récalcitrant  aux  cri- 
tiques ; mais  ces  nuages  et  quelques  autres  qui 
teutèrent  d'obscurcir  sa  gloire , ne  l’empêchèrent 
pas  d’en  jouir,  de  la  voir  s'augmenter  pendant 
toute  sa  vie,  et  ne  l’ont  pas  empêchée  de  lui  sur- 
vivre. On  a sans  doute  fait  beaucoup  mieux  de- 
puis; mais  ceux-ir.cmes  qui  ont  fait  faire  le  plus 
de  progrès  à la  science,  admirent  encore  Maltioli, 
et  rendent  justice  à un  si  beau  travail. 


(1)  Tiraboschi,  p.  6.  # 

(a)  Ce  savant  étranger  s’était  rendu  célèbre  par  de 
longs  voyages  en  Orient,  et  par  les  connaissances  qu’il 
y avait  acquises.  Sa  réputation  le  fit  appeler,  en  1Ô61, 
a Padoue,  pour  présider  au  jardin  des  plantes,  et  pour 
y donner  des  leçons  de  botanique,  avec  des  appoin- 
temeDs  qui  s’élevèrent  jusqu’à,  six  cents  florins.  11 
mourut  en  i58g,  et  légua,  par  reconnaissance/ tou» ses 
livres  à la  république  de  Venise. 
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Ce  ne  fut  pas  là  son  seul  ou  vragc  t il  avait  traduit 
auparavant  .,  en  italien,  la  géographie  de  Ptolé- 
niée  (i),  et  il  publia,  en  différons  tems,  plusieurs 
opuscules  «le  médecine,  dont  on  peut  voir  les  titres 
dans  la  Bibliothèque  botanique,  d’Albert  Haller  (2); 
la  plupart  ont-été  insérés  daus  le  recueil  des  œuvres 
de  Maltioli , imprimé  à Francfort,  en  i5q8. 

Diosnoride  nous  a entraînés  à parler  d'abord  de 
son  traducteur;  mais  d’autres  l’avaient  précédé 
dans  l'étude,  l’examen  et  la  description  des  plantes. 
Le  6énat  de  Venise  avait  donné  noe  forte  impul- 
sion à cette  étude,  en  fondant  une  chaire  de  bota- 
nique (â)  dans  l'université  de  Padoue;  celle  de 
Bologne  india  cetexemple  un  an  après  (\).  Padoue 
eut  bientôt  un  jardin  des  plantes  (5);  Pise  et  Flo- 
rence obtinrent  et  des  chaires  et  des  jardius  de  la 
munificence  de  Cosmel;  le  Vatican  n'eut  que  sous 
le  pontificat  de  Pie  V (G)  un  jardin  des  plantes  de 
quelque  réputation.  De  savans  professeurs  fureut 
attachés  à tous  ces  établissemens,  et  plusieurs 
d’entre  eux  servirent  la  scieoce,  non  - seulement 
par  leurs  leçons,  mais  aussi  par  leurs  ouvrages. 
Luc  Ghini,  premier  conservateur  du  jardin  dePise, 
et  chef  d’une  école  d’où  sortirent  des  botanistes 
célèbres  fit  mieux  que  de  publier  un  livre.  Il  avait 
rassemblé  des  matériaux  de  quoi  fonnerplusicurs 


(1)  Venise,  1548. 

(а)  Tom.  1,  p 398,  etc. 

(3)  De’  semplici,  i633. 

(4)  *534» 

(8)  Fonde  par  le  sénat,  en  i545. 

(б)  Vers  1 566. 
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volumes  de  descriptions  «le  plantes  qu’il  avait  des- 
sinées lui-même,  et  d’observations  qui  étaient  le 
fruit  d’une  longue  étude  ; il  se  disposait  à les  faire 
imprimer,  lorsqu’il  vit  paraître  le  Dioscoride  de 
Mattioli  ; il  renonça  aussitôt  à son  projet,  écrivit 
Je  premier  à son  rival,  le  félicita,  re  remercia  de 
l’avoir  prévenu , et  lui  envoya  un  grand  nombre 
de  ses  dessins  et  de  ses  descriptions,  dont  Mattioli 
fit  usage  dans  son  édition  latine;  et  ce  qui  rend 
ce  trait  également  honorable  à tous  les  deux, c’est 
que  ce  fut  à Mattioli  lui-même  qu’on  eu  dut  la 
connaissance  (i). 

Louis  Anguillara,  né  vraisemblablement  à P An- 
guillara , dans  l’état  de  l’Eglise,  fut  un  des  disci- 
ples de  Ghiiii,  et  fut,  à Padoue,  le  premier  gardien 
du  jardin  de  botanique.  Mattioli  et  un  autre  juge 
bien  imposant,  Aldrovandi , faisaient  de  lui  fort 
peu  de  cas,  et  n’en  parlaient  même  qu’avec  mépris; 
mais  il  peut  y avoir  eu  de  la  passion  dans  ce  ju- 
gement sévère  (2),  et  Anguillara  a laissé  un  ou- 
vrage (2)  dont  Haller  dit  assez  de  bien  (£)  pour 
donner  une  meilleure  opinion  de  son  auteur.  Il 
eut,  vers  la  fin  de  sa  vie,  la  plug  grande  part  à une 
opération  utile  : il  professait  la  médecine  à Ferrare; 
il  en  partit  pour  aller  faire,  dans  la  Poùille,  avec 
le  frère  Evangelista  Quadramio,  la  recherche  des 

(1)  Voyez,  dans  ses  œuvres,  Epist.  médecin.,  t.  III; 
lettre  à Giorgio  Mario,  i558. 

(a)  Tiraboschi,  p.  11. 

(3)  I scmplici  di  Luigi  Anguillara  in  più  pareri 

* dù'ersi  nobili  uomini,  etc.  Venise,  i56l. 

(4)  Bibl.  botan .,  tom.  I,  p.  3»g. 
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plantes  dont  ils  composèrent  la  thériaque.  Les  ex- 
périences qa’il  fit  de  ce  remède,  à Ferrare,  eurent 
beaucoup  d'éclat;  mais  la  thériaque  ne  put  le 
guérir  d'une  Gèvre  pestilentielle,  dont  il  mourut 
en  1570. 

Un  autre  élève  de  Ghini  eut  une  réputation 
moins  contestée:  c’est  Bartolommeo  Maranta , né 
à Yenuse  on  Venosa,  dans  le  royaume  de  Naples. 
De  retour  dans  son  pays*  après  avoir  fini  ses  étu- 
des, il  se  perfectionna  encore  dans  un  jardin  par- 
ticulier que  Gianvincenzo  Pinelli  avait  formé  à 
Naples,  et  dans  lequel  il  entretenait  les  plantes  les 
plus  précieuses  et  les  plus  rares.  Maranta.  dédia 
par  reconnaissance,  an  propriétaire  de  ce  jardin, 
sa  Méthode  pour  connaître  les  plantes  (1),  écrite 
en  latin,  et  imprimée  à Venise  en  1 55g.  On  a aussi 
de  lui,  mais  en  italien,  un  traité  de  la  Thériaque 
et  dn  Mitbridate,  qui  fut  ensnite  traduit  en  latin. 
Il  n’était  pas  seulement  botaniste  et  médecin,  mais 
littérateur.  Il  avait  composé  des  dialogues  poéti- 
ques sur  Virgile,  qa'il  comptait  publier;  il  comp- 
tait même,  écrivait  - il  au  célèbre  Aldrooandi  , si 
les  Muses  le  favorisaient,  dire  adieu  aux  herbes 
•t  aux  simples  (2);  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
fait  cetassai  de  renommée  littéraire,  qui  peut-être 
lui  eut  mal  réussi. 

Le  jardin  de  Pinelli,  à Naples,  rappelle  que, 
dans  le  même  tems,  plusieurs  particuliers  en  en- 
tretenaient de  semblables  daus  ditierentes  villes  de 


(1)  Melkodus  cagnoscjnderum  simpliciurn. 

(s)  Tiraboschi  rapporte  cette  lettre,  p.  i3  et  14. 
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l’Italie,  à Venise  , à Rimini,  à Lueques,  à Gènes, 
à Padoue  même,  quoique  cette  ville  eût  un  jardin 
public,  tant  la  scieuce  des  plantes  excitait  d’inté* 
rêt  et  de  curiosité  parmi  les  gens  du  monde,  et 
d’émulation  parmi  les  sa  vans. 

L’un  des  successeurs  d * Anguillara  au  jardin 
public  de  Padoue , fut  le  célèbre  Prosper  Alpin. 
Né  à Marostica  , le  25  novembre  1 5 5 5 et  élevé 
dans  l’université  de  Padoue,  il  donna  de  bonne 
heure  des  preuves  d’une  grande  vivacité  d’esprit, 
d’une  application  infatigable  , et  d’une  inclination 
particulière  pour  l’élude  des  plantes.  Le  désir  de 
conuaître  celles  que  l’Orient  produit,  l’engagea, 
en  l58o,  à partir  de  Venise  avec  Georges  E<no, 
consul  de  la  république.  Il  visita  d’abord  les  îles 
de  la  Grèce,  et  ensuite  l’Egypte , où  il  demeura 
plusieurs  années,  observant  tout  ce  que  cette  con- 
trée offre  de  curieux,  et  décrivant  avec  exactitude 
tout  ce  qu’il  avait  observé.  11  revint  d’Egypte  en 
1 584 » selon  les  uns  (l),  et,  selon  d’autres,  seule- 
ment en  i58ô  (2).  On  est  aussi  partagé  sur  l’é- 
poque où  il  fut  appelé  à Padoue  : ce  fut  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  ou  au  commencement  du  dix- 
septième;  ce  qui  paraît  certain,  c’est  qu’il  y mou- 
rut en  16 16,  le  23  novembre,  après  uns  maladie 
de  six  mois.  Sa  réputation  fut  très -grande  pen- 
dant sa  vie,  et  ses  écrits,  réimprimés  plusieurs 
fois  après  sa  mort,  prouvent  qu’elle  s’est  conservée 
jusqu’au  temsoùles  découvertes  nouvelles,  et  sur- 


(1)  Mazzuchelli,  Scritt.  d’Jlal.,  tom.  I,  part.  I. 
(a)  Tiraboschi,  p.  i5. 
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tout  les  nouvelles  méthodes,  ont  diminué  le  prix 
de  ces  premiers  efforts  de  la  science. 

La  plupart  des  ouvrages  de  Prosper  Alpin  sur 
l'histoire  naturelle,  sent  presque  entièrement  rem- 
plisde  ses  observations  faitps  eu  Egypte(i).Il  avait 
meme  écrit  en  entier  l’histoire  naturelle  de  cette 
contrée;  on  n’en  a imprimé  que  la  première  partie 
a Leyde,  en  1735.  Outre  ces  ouvrages,  dont  la 
médecine  put  tirer  un  grand  parti,  il  eu  publia 
d’antres  qu'on  peut  appeler  de  médecine  pure, 
entre  autres  ses  treize  livres  de  la  Médecine  mé- 
thodique (2),  et  ses  sept  livres  de  la  Monière  de 
présager  la  vie  et  la  mort  des  malades  (5) , ou- 
vrage qui  paraît  avoir  été  le  plus  estimé  de  tous 
les  siens.  * 

Pise,  qui  rivalisait  toujours  avec  Padoue,avait 
confié  sa  chaire  et  son  jardin  de  botanique  à un 
professeur  non  moins  célèbre,  à André  Cesalpini . 
Brucker  parle  de  lui  fort  au  long  dans  sou  Histoire 
critique  de  la  philosophie  (‘j);  mais  il  Inconsidéré 


(1)  De  Medicina  Ægyptiorum  libri  IP';  Venise 
1591,  in  40.  I)e  Plan tis  Ægjpti  liber,  ibid.;  même 
année,  aussi  in  4°. Le  Balsamo  dialogus,  ibid.;  même 
année,  menu  format,  réimprimé  ibid.,  avec  Je  li\re 
De  Plantis.  De  Iihapontico,  disputatio  in  Grmnasio 
paiavino  habita , etc.;  Padoue,  1 61a,  in  40.  De  Plantis 
exoLcis,  ouviage  posthume;  Venise,  i6a7  et  1620, 
in  40.  J 3 

(a)  Padoue,  1611,  in  fol. 

. J1 * 3.)  DePrtesagienda  vita  et  morte  œgiotantium , 
i ri  f JJ;  \ cm  se  j i6oi3  in  4°*>  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois. 

(41  Tom.  IV,  p.  aao;  tom.  VI,  p.  721,  etc. 
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«omiuc  philosophe,  et  non  comme  i.aturaliste.  Ea 
effet,  Cesalpini  fut  un  des  plus  zélés  sectateurs 
d'Aristote,  ruais  l’un  de  ceux  qui  interprétèrent 
le  plus  librement  sadoctrine,  et  qui  en  tirèrent  les 
plus  singuliers  résultats.  Ce  fut  comme  philosophe 
péripatéticicn  qu’il  se  fit  connaître  en  Allemagne, 
où  il  fit  un  voyage  qui  ajouta  beaucoup  à sa  célé- 
brité; ce  sera  aussi  en  le  retronvant  parmi  les  phi- 
losophes, que  nous  nous  occuperons  pins  particu- 
lièrement de  lui.  C’est  cependant  ici  que  doit  être 
consigné  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Il  l’obtint 
en  donnant  le  premier,  dans  son  grand  Traité  sur 
les  Plantes  (i),  une  méihode  de  botanique  fon- 
dée sur  leurs  caractères  distinctifs,  tirés  de  la  fleur, 
du  fruit  et  de  la  graine;  le  premier,  il  distribua 
en  quinze  classes,  déterminées  d’après  ces  carac- 
tères, les  huit  cents  végétaux  ou  environ  mention- 
nés et  décrits  dans  son  ouvrage.  C'était  un  pas 
immense  que  les  botanistes  précédens  n’avaient  pas 
soupçonné;  c'était  faire  dans  la  science  une  ré- 
volution fondimentale,  on  plutôt  en  être  le  véri- 
table créateur. 

Quelquesauteurslui  ontaussi  attribué, d’autres 
lui  oui  disputé  la  première  découverte  de  la  cir- 
culation du  sang.  Quelques-uns  des  passages  qu  on 
a tirés  de  ses  divers  écrits  , pour  prouver  qn  il 
en  fut  l’auteur,  sont  obscurs;  mais  il  y en  a uù  si 
clair  dans  ce  même  Traité  des  Plantes  (2),  qu’il 


(1)  De  Planiis  libri  XVI,  Florence,  i583,  in4°. 
(a)  !Vam  in  animalibus  videmus  alimentum  per  ve~ 
nas  duci  ad  cor  tamquan  ad  ojficinam  cabris  insilF 
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ue  laisse  guère  que  la  gloire  d’avoir  perfectionné 
cette  découverte  à l'anglais  Harvey,  à qui  elle  ap* 
partiect  dans  l’opinion  commune,  quoique  plu- 
sieurs savans  la  lui  disputent  encore. 

D’autres  ouvrages  que  ceux  de  Cesalpinî  con- 
tribuèrent à l’essor  extraordinaire  que  prit  alors 
la  botanique.  Les  livres  de  Théophraste,  sur  les 
plantes,  furent  commentés  (i)  et  traduits  (2) 
comme  ceux  de  Dioscoride  : scs  pensées  sur  ce 
sujet  furent  recueillies  avec  ordre  et  avec  goût  (5). 
De  nouveaux  berbiere  parurent  (4)  ; les  lieux  les 
plus  fertiles  en  plantes  curieuses  furent  explorés  et 
décrits  (5)  ; enfin  l’histoire  de  la  science  des  plan- 

/ , # * 

et  adepla  inibi  ultima  perfectione , per  arterias  in 
univers um  corpus  dislribui  agente  spiritu  , oui  ex 
eodem  alimente  in  corde  gignitur.  DePlantis,  1.1,  c.li. 

(1)  Julii  Coesaris  Scalt ffct  i comme ntuvii  et  animad * 
versiones  in  sex  libros  i heophrasli  de  cousis  plan- 
tarurn,  Genève,  i556,  in  fol.;  Lyon,  1584,  *n  8°. 

(a)  Dell’lsloria  delle  piante  di  Teofrasto  libritre 
tradatti  in  italiano  da  Michel- Angelo  B ion  do , Ve- 
nezia,  1649,  in  8°. 

(3)  Theophrasti  sparsœ  de  Planlis  sententiœ  a Ctx- 
sare  üdone  Aquilano  collectai  et  ordinatœ,  Bouo- 
niæ,  i56t,  in  40. 

(4)  L’Erbario  nuovo  di  Castor  Durante,  Venise, 
s 584,  i»  fol. 

(5)  Fiaggio  di  Monte-Baldo  di  Francesco  Cal- 
ceolari , Venise,  x566,  in  40.  Le  même  en  latin  soue 
le  titre  à’Jter  Baldi,  Venise,  iSfi.  Tiraboschi  appelle 
cet  auteur  Calzolari,  et  MaiTei  ( Vcrona  illustra  ta , 
tom.  Il  ),  Calceolari.  11  était  pharmacien  à Vérone, 
intime  ami  de  Mattioli  et  d’Aîdrovandi,  et  possesseur 
d’un  musceum  ou  cabiuet  d’histoire  naturelle,  que  des 
auteurs  contemporains  mettent  au-dessus  des  cabinet* 
des  monarques.  Voyez  Majffei. 

\ 
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tes  fut  joiute  à celle  de  la  médecine,  dont  elle  as» 
suraitetaccélérait  si  puissamment  les  progrès  (i). 

Les  deux  autres  règnes  de  la  nature  furent 
moins  heureux  que  le  règne  végétal.  Les  poissons 
seuls  eurent  une  histoire  particulière.  Hyppolite 
Salviani,  auteur  de  cette  histoire,  imprimée  à 
Rome  en  1 5 58  (2),  était  de  Citlù-di-Castelio.  11 
trouva,  pour  la  composition  desonouvrage,les  se* 
cours  les  plus  efficaces  cl  les  plus  actifs,  dans  le  car* 
dinal  Marcel  Cervini,  qui  fut  pape  quelque  tems 
après,  et  qui,  malheureusement  pour  les  sciences, 
le  fut  pendant  trop  peu  de  tems  (3).  Salviani  était 
pauvre,  et  n’avait  le  moyen  ni  de  connaître  d’au- 
tres poissons  que  ceux  des  mers  d’Italie , ni  de 
faire  exécuter  les  dessius  et  les  gravures  nécessai- 
res dans  un  livre  de  cette  espèce.  Cervini  l’aida 
de  sa  bourse,  engagea  d’autres  cardinaux  à suivre 
son  exemple,  fit  venir  à ses  frais,  des  mers  les  plus 
prochaines,  plusieurs  espèces  de  poissons,  incon- 
nues à Rome , et  de  France  , d'Allemagne , d’An- 
gleterre, de  Portugal,  de  Grèce  même,  des  dessins 
coloriés  d’un  grand  nombre  d’autres  espèces.  Il 
l’aida  même  de  ses  recherches,  de  ses  explications 

fi)  De  Meiicinat  cl  rei  herbarie  origine,  progressa , 
utiliiate  , a Gullielmo  Gratarolo  Bergomensi,  etc.  ; 
Bâle,  t563,  in  40.  Gratarolo,  né  à Bergame,  y pro- 
fessait la  médecine.  Ayant  adopté  les  opinions  des 
réformés , il  fut  oîdigé  de  s’enfuir  et  de  se  réfugier 
à Bâle,  où  il  mourut  en  i568,  âgé  de  5a  ans.  Il  faul 
l’ajouter  à la  liste  des  savans  que  les  querelles  de  re- 
ligion firent  perdre  à l'Italie. 

(a)  A<fu.uilium  animalium  historia . 

(3)  Vingt-deux  jours. 
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et  de  ses  conseils,  ce  qni  est  peut-être  encore  plus 
méritoire  et  pins  rare  dans  nn  homme  très-occupé 
de  ses  affaires  et  de  ses  propres  études.  Marcel  H 
était  mort  depuis  quatre  ans,  quand  l’histoire  des 
poissons  parut  ; l'auteur  se  garda  bien  de  suppri- 
mer l’épître  dëdicatoire  adressée  à son  bienfai- 
teur, et  c’est  cette  épitre  qui  nous  apprend: 

Le  malheur,  le  bienfait  et  la  reconnaissance. 

L*on vrage  de  Salviani  eut  alors  un  très-grand  suc- 
cès , et  tient  encore  sa  place  dans  les  collections 
des  curieux  et  dans  l’histoire  de  la  science. 

On  doit  compter  pour  peu  de  chose  l’opuscule 
de  Paul  Jove  , sur  les  poissons  romains  (i),  qui 
avait  paru  dès  1 3 2 { ; et  meme  le  commentaire  le 
François  Mossari,  sur  la  neuvième  livre  de  Pline, 
qui  traite  des  poissons, imprimé  à Baie,  eu  1507. 
Quant  au  règne  minéral,  dont  ou  s’occupa  encore 
moins,  il  aurait  reçu  quelque  illustration  de  la  rné- 
tallotheca  de  Michel  Mercali,  s’il  l’eut  achevée  et 
publiée  ; mais  ce  qu’il  en  avait  laissé  n’a  paru,  après 
beaucoup  de  vicissitudes,  qn’en  1717,  sous  le  pon- 
tificat et  parles  soins  de  ClémeDt  XI;  édition  ma- 
gnifique, enrichie  de  superbes  gravures  et  des 
notes  de  plusieurs  savaus,  digne  en  un  mot  de'la 
munificence  et  des  grandes  vues  de  ce  soaveraiu 
pontife. 

Michel  Mercati , né  eo  i5£i  , à San-Miniato , 


(1)  De  Pitcibus  romanis.  L’auteur  entend  par-là 
ies  seuls  poissons  qui  se  trouvaient  dans  les  rivières 
de  l’état  de  Borne. 
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en  Toscane,  eut  pour  un  de  ses  maîtres,  dansl’n» 
niversilc  de  Fisc,  le  savant  Cesalpini,  et  lui  dut 
sans  doute  l'amour  qu’il  annonça  de  bonne  heure 
ponr  l’étude  de  la  contemplation  de  la  nature.  ^ 
S'étant  reudu  à Rome,  Pie  V le  mit  à la  tète  du 
jardin  botanique  du  Vatican,  qui  venait  de  se  for- 
mer; Grégoire  XIII  l’admit  dans  sa  familiarité; 
Sixte  V le  fit  protonotaire  apostolique,  ctl'envoya 
en  Pologne,  avec  le  cardinal  légat,  Hyppolite  Aldo- 
brandin,  pour  lui  fournir  l’occasion  d accroître  ses 
Gonnaissauces  et  U collection  de  raretés  naturelles, 
qu’il  avait  déjà  rassemblées.  Dans  ce  voyage,  l’em- 
pereur Rodolphe,  et  Sigismoûd,  roi  de  Pologne  , 
('accueillirent  avec  la  plus  grande  distinction.  Il 
i'ut  cosnite  premier  médecin  de  Clément  VIII,  dont 
:1  eut  toute  la  confiance.  Généralement  aimé  e? 
estimé  ponr  ses  qualités  aimables  et  pour  ses  ver- 
tus, autant  que  pour  son  savoir,  il  mourut  à Rome, 

Je  25  juin  lâgS,  n étant  âgé  que  de  cinquante  - 
deux  ans  (i). 

Sa  Metallotheca,o utre  la  beauté  de  l'édition,  a 
cela  de  curieux  qu’elle  nous  apprend  un  fait  inté- 
ressant pour  l’histoire  des  sciences,  et  dont  il  ne 

xestc  aucune  autre  trace.  Grégoire XIII  et  Sixte  V 
avaient  formé  au  Vatican,  cl  fait  mettre  en  ordre 
par  Mercatij  une  collection  ou  musœutn  des  pro- 
ductions de  la  nature  et  particulièrement  du  règne 

(i)  11  avait  publié,  en  1676,  (ifs  Consiéérciio/ii  ft 
des  Remède s,  pour  écarter  et  guérir  la  peste;  et,  en 
1389,  un  Iruile  des  Obélisques  , qui  prouve  qu  il 
joiguait  l’étude  des  antiquités  aux  connaissance#  d» 
naturaliste  et  du  médecin. 
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minéral.  Ce  muscpum  fut,  ensuite  détroit  et  telle- 
ment >lispersé  que  la  mémoire  «'est  à peine  conser- 
vée de  l'endroit  où  il  était  placé.  Or,  l'ouvrage  du 
gardien  de  ce  dépôt,  n*est  que  la  description  du 
dépôt  môme:  il  est  divisé  comme  I était  le  musoeuM% 
en  dix  armoires,  et  chacune  en  plusieurs  tiroirs  La 
description  de  tous  les  objets  qni  y étaient  renfer» 
niés,  terres,  sels  et  nitres,  alnns,  pierres.de  toute 
espèce,  etc.,  et  les  explicatioos  ajoutées  par  l'au* 
teur,  montrent  en  lui  beaucoup  d'étude,  de  re- 
cherches et  de  talent  d’observation.  L ouvrage  en- 
tier a le  mérite  défaire  revivre,  en  quelque  sorte, 
un  des  premiers  nionunsens  élevés  aux  science* 
naturelles,  qui  avait  été  détruit  par  le  terns. 

Tous  ces  savans  se  boruèrent  à l’étude  de  quel- 
ques-unes des  parties  de  l’histoire  naturelle;  aucun 
d’eux  u’avait  osé  embrasser,  dans  son  ensemble  , 
cette  vaste  science,  et  en  donner  un  cours  complet 
qui  comprît  toutes  les  productions  de  la  nature. 
Cette  gloire  était  réservée  à l'un  des  plus  grands 
génies  que  l’Italie  ait  eus  daus  ce  siècle,  à l'un  de 
ses  écrivains  les  plus  laborieux.  Ulysse  Aldrovaudi, 
dont  les  auteurs  italiens  ont  peut-être  exagéré  les 
louanges,  mais  qu’on  peut,  sans  exagération, placer 
parmi  ces  génies  rares  qu'une  nation  et  un  siècle 
se  vantent  éternellement  d'avoir  produits,  naquit 
à Bologne  le  1 1 septembre  1 522. Le  goùtde  l’anti- 
quité grecque  l’emportait  dans  sa  famille  sur  celui 
du  calendrier  romain;  le  père  d’Ulysse  se  nommait 
Thésée  j il  était,  ainsi  que  sa  femme  Véronique 
Marescalchi,  de  la  plus  ancienne  noblesse  de  cetto 
noble  cité;  sou  fils  n'avait  que  douae  ans,  lorsqu’il 
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mourut.  Les  premiers  pas  que  le  jeune  Ulysse  Ht 
dans  le  monde  pouvaient  aussi  bien  anaoncer  un 
▼agaboud  et  un  aventurier,  qu’un  esprit  avide  d’ob- 
jets nouveaux,  et  disposé  à braver  tous  les  périls 
par  amour  pour  la  science.  A douze  ans,  seul,  et 
à l’insu  de  sa  mère,  il  s’en  alla  jusqu’à  Rome,  et  eu 
revint  peu  de  teui6  après.  Il  y fit,  à seize  ans,  un 
second  voyage,  accompagné  d'un  seul  domestique; 
à son  retour,  près  d’arriver  à Bologne,  ayant  ren- 
contré un  pèlerin  qui  allait  à Saint- Jacques  en 
Galice,  il  partit  avec  lui  à pied,  traversa  dans  cet 
équipage  l'Italie,  la  Frauce,  la  Biscaye,  les  Astu- 
ries, atteignit  Saint-Jacques,  et  revint  de  meme, 
à travers  mille  aventures  et  mille  dangers. 

Après  avoir  jeté  ce  premier  feu  de  jeunesse  , il 
mit  dans  ses  études,  qu'il  suivit,  partie  à Bologne 
et  partie  àPadoue,  la  meme  ardeur.  U u’y  eut  au- 
cune science  où  il  ue  voulut  s instruire,  et  ne  fit 
d'étonnans  progrès.  Quelques  soupçons,  en  ma- 
tière de  religion,  s’étantélevés  contre  lui, et  contre 
d’autres  Bolonais,  dans  ce  tems  où,  comme  le  dit 
Tiraboschi  (i),on  craignait  tout,  il  fit  une  troisième 
fois  le  voyage  de  Rome,  se  justifia,  et  oublia  ces 
tracasseries  tbéologicjues  en  visitant  et  observant 
avec  une  attention  suivie  les  antiquités  de  Rome. 
Lucio  Mauroy  préparait  alors  uu  ouvrage  sur  ces 
antiquités.  Aldrovandi  l'aida  de  ses  observations, 
et  écrivit  lui-même  un  traité  sur  les  statues  de 
Rome,  qui  fut  imprimé  en  1 556  avec  celai  du 
Mauro.  Un  savant  français,  Guillaume  Rondelet, 


(i)  Tom.  TU,  part.  Il,  p.  aa. 
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**y  disposait  aussi  à publier  un  traiti  sur  les  pois- 
sons; Aldrovandi  s'assooia  à ses  recherches  sur  cet 
objet;  elles  développèrent  en  lui  un  penchant  pour 
l’étude  de  la  nature,  qui  devint  sa  passion  doini- 
Dante  et  l’occupation  du  reste  de  sa  vie.  De  retour 
à Bologne,  il  s'appliqua  d’abord  à la  botanique,  et 
alla  s’y  perfectionner  à Pise,  en  suivant  les  leçons 
de  Ghini  (i).  Il  revint,  en  1 555  , prendre  à Bo- 
logne le  doctorat,  obtint  successivement  dans  cette 
université  les  chaires  de  logique,  de  philosophie, 
générale,  et  enfin  celle  de  botanique,  qu’il  ambi- 
tionnait le  plus,  et  qu’il  remplit  costamment  pen- 
dant quarante  années. 

Ce  fut  à lui  que  Bologne  eut  l’obligation  de  join- 
dre à cette  chaire  un  jardin  des  plantes,  oomme 
il  y en  avait  à Pise  et  à Padoue;  à sa  demande, 
l’autorité  publique  en  fit  la  dépeuse  en  15G7,  etil 
en  fat  le  premier  surintendant.  De  fréquens  voya- 
ges en  diverses  contrées  de  l’Italie,  et  les  corres- 
pondances qu’il  ouvrit  avco  la  plupart  des  savans 
qui  viraient  alors,  le  mirent  en  état  de  rassembler 
dans  ce  jardin,  de  presque  toutes  les  parties  du 
monde,  les  plantes  les  plus  rares,  les  plus  utiles  et 
les  plus  dignes  d’ètrc  l’objet  de  ses  observations. 
Il  y consacra  de  fortes  dépenses,  auxquelles  con- 
courut la  libéralité  du  sénat,  mais  qu’il  supporta  en 
partie  lui -même,  aidé  cependant  par  plusieurs 
princes  et  seigneurs  italiens,  qui  savaient  à quoi  il 
destinait  cette  riche  collection,  et  qui  applaudis- 
saient a son  dessein.  Ce  dessein  était  de  donner 


(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  95, 
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une  description  générale  de  tons  les  objets  de  la 
nature;  uc  pouvant  voyager  en  personne  dans  tout 
le  rooade  pour  les  décrire,  il  avait  entrepris  do 
réunir  sous  ses  yeux , à Bologne,  les  productions 
végétales  de  tout  l'univers.  11  formait  en  mémo 
teins  dans  sa  maison,  un  musœum  des  deux  autres 
genres,  le  plus  cousidérable  peut-être  qu’il  y eut 
alors,  et  une  bibliothèque  où  se  trouvait  tout  ce 
/'  qui  existait  de  livres  sur  toutes  les  parties  de  la 
science. 

Après  s’être  entouré  de  ces  sources  abondantes 
et  de  ces  puissans  secours,  comme  notre  illustre 
Buffon  Ta  fait  depuis,  il  se  livra  tout  entier  à la 
composition  de  son  grand  ouvrage.  11  décrivit  dans 
le  pins  grand  détail,  en  treize  volumes  iu  folio,  les 
ciseaux,  les  insectes,  les  poissons, les  quadrupèdes, 
tous  les  autres  animaux,  les  monstres  mêmes,  et 
enfin  les  minéraux,  les  arbres  et  les  plantes.  Il  ne 
put  eu  publier  lui-même  que  les  quatre  premiers 
volumes;  les  autres  ne  parurent  qa’après  sa  mort, 
et  en  différens  tems.  Outre  cet  immense  travail, 
il  laissa  un  nombre  prodigieux  de  traités,  d’obser- 
vations, de  lettres  et  d’autres  écrits,  conservés  en 
manuscrit,  dans  la  bibliothèque  de  l’Institut  de 
Bologne,  et  dont  Thistorien  de  sa  vie  (i)  a donné 
un  catalogue  exact.  La  plus  grande  partie  est  re- 
lative à l’histoire  naturelle,  mais  on  y voit  avec 
surprise  une  foule  d’autres  sujets.  Peinture,  archi- 


(i)  Jl  conte  Giovanni  Fantuzzi.  Cette  vie  fat  d’s- 
bord  publiée  seule  à Bologne,  en  1774,  et  ensuite  in- 
sérée par  l’aaleur  dans  ses  ScriUori  Èobgnesi. 
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!a  te  dure,  musique,  poésie,  antiquité,  histoire,  ait» 

ost  mécaniques,  géographie,  critique,  médecine,  phi- 

Ae  losophie,  morale,  mathématiques,  et  meme  théoi 

ion  ' logie;  toutes  les  soiences  furent  du  ressort  de  co 
;/B<  génie  extraordinaire  ; il  laissa  dans  toutes  des  preu* 

jei  res  de  sa  force,  de  son  infatigable  activité  et  ue 

eût  son  nrofond  savoir. 

j et  A»é  de  près  de  quatre-vingts  ans  , il  demanda 

> h enfin,  en  1600,  sa  retraite  au  sénat,  qu,  lu.  en 

accorda  une  honorable.  Aldrovandi,  pour  1m  të- 
et  moigaer  sa  gratitude,  lui  laissa, par  son  testament, 

re  «on  musée  et  son  ample  bibliothèque.  Le  sénat 

la  montra  beaucoup  de  sagesse  en  transmettant  ce 

os  legs  à l’Institut  de  Bologue,  après  la  mort  du  testa- 

les  teur.  Cette  mort  arriva  le  1 o mai  lGo5.  L’Institut 

es,  conserve  précieusement  ces  monumens,  et,  pour 

, et  ainsi  dire,  cette  mémoire  vivante  d’un  savant  qui 

d»  ' fera  e’ternellement  honneur  à sa  patrie.  Buffon,  a 
,rt  qui  il  appartenait  sans  doute  de  le  juger,  lui  reprocha 

rt,  une  excessive  prolixité}  U va  jusqu'à  dire  qu  on 

il,  réduirait  à la  dixième  partie  sou  ouvrage,  si  1 on 

,tv  en  retranchait  toutes  les  choses  inutiles  et  étrau-  . 

SCO  gères  au  su  jet;  il  ajoute  qoe  U partie  historique 

v de  ' est  mêlée  de  trop  de  fabuleux,  et  que  1 auteur  se, 
ono»  montre  trop  enclin  à la  crédulité;  mais  il  nen 

ire*  convient  pas  moins  que,  maigre  ces  défauts,  on 

artf  doit  regarder  les  livres  AAldrovandi  comme  les 

rebi.  meilleurs  qui  existent  sur  toute  1 histoire  natu- 

relle; que  le  plan  est  bon,  que  les  distributions 
^ sont  judicieuses,  les  divisions  bien  développées, 

t(|V  las  descriptions  exactes,  uniformes,  il  est  vrai, mais 

tel#*  r , 
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fidèles  (j).  Il  donne  enfin  à l'anteur,  les  titres  du 
plus  laborieux  et  du  plus  savant  de  tous  les  na- 
turalistes (2). 

Il  faut  bien  compter  parmi  eux,  on  du  moins 
parmi  les  savans  qui  firent  leur  principale  étude 
des  secret»  de  la  nature  , Jean  - Baptiste  Porta, 
quoiqu'il  ait  mêlé  de  trop  de  bizarreries  et  de  pué- 
rilités les  ouvrages  qui  furent  les  fruits  de  celte 
étude.  Il  naquit  à Napios  vers  j5£«  (3),  et  s'ap- 
pliqua de  bonue  heure  aux  s iences  naturelles; 
mais  il  eut  pour  maîtres  des  philosophes  tels  que 
Cardan  et  quelques  autres  génies  singuliers  dont  il 
ne  suivit  que  trop  l’exemple  11  voyagea  pour  éten- 
dre ses  connaissances,  non  seulement  dans  toute 
ritalie  , mais  en  France  et  en  Espagne;  visitant 
toutes  les  bibliothèques,  recherchant  l'entretien 
de  tous  les  savans,  et  même  des  ouvriers  habiles, 
pour  apprendre  d’eux  ce  qui  appartient  à lenrpro- 
fession  • (4).  De  retenrà  Naples,  il  rassembla  dans 
sa  maison  une  académie  des  secrets , ou  personne 
n’était  reçn  s’il  ne  s'en  était  rendu  digne  par  la 
découverte  de  quelque  secret  utile  à la  médecine 
ou  à la  philosophie  naturelle.  Il  y forma  aussi  un 
cabinet  on  un  musée  des  curiosités  de  la  nature, 
qui  était  l'objet  de  l’admiration  des  étrangers,  et 
que  notre  savant  Peiresc,  voyageant  en  Italie,  vers 
la  fin  du  siècle , visita  plusieurs  fois  et  examina 
soigneusement  (5). 

(1)  Tom.  1,  Discours  préliminaire , in  40.,  p.  *€• 
.(a)  Idem,  ibid, 

(3)  TiraLoschi,  tom.  VII,  part.  I,  p.  3gj. 

(4)  Préfacé  de  sa  Ma§ie  naturelle. 

Gassendi,  Fi  ta  Peirese. 


Digitized  by  Google 


paît;  u,  ch ap.  xrrm; 


ut 

Le»  folies  superstitieuses,  les  prédictions  astro- 
logiques et  les  autres  prétendues  méthodes  de  di- 
vination qn  il  répandait  dan»  ses  outrages,  trou- 
blèrent pendant  quelque  tems  la  vie  paisible  et 
honorée  dont  il  jouissait  dans  sa  patrie.  La  cour 
de  Rome  eu  prit  ombrage;  accusé  devant  le  pape, 
il  lui  fallut  aller  justifier  de  son  mieux  sa  doctrine 
et  sa  conduite  11  monrnt  en  ibi5,  emportant, 
malgré  ses  erreurs,  les  regrets  et  l'estime  de  tous 
lc6  savans  de  son  tems  L'étendue,  la  subtilité  de 
son  esprit  et  sa  vaste  érudition  brillent  dans  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  mit  au  jour.  Sa  Magie 
naturelle  n'était  d'abord  qu’en  quatre  livres,  qui 
furent  ensuite  portés  jusqu’à  vingt.  Il  prétendit  y 
rassembler  tout  ce  qu’il  y a de  merveilleux  dans  la 
rature,  et  tout  ce  que  l’art  peut  y ajouter.  Il  n’est 
pas  douteux  qu’il  n "y  ait  mis  beaucoup  de  choses 
ridicules  et  puériles;  mais  il  est  certain  aussi  qu’ou 
y trouve  une  foule  de  bonnes  observations  sur  dif- 
férens  points  d'histoire  naturelle,  sur  la  lumière, 
les  verres  optiques,  lc6  feux  d’artifice,la statique, 
la  mécanique,  la  boussole,  et  autres  sujets  pa- 
reils (i)  Il  n’e6t  pas  étonnant  que  cet  ouvrage  ait 
été  aussitôt  traduit,  comme  il  s en  vante  dans  l’é- 
dition de  1589,  en  italien,  en  français,  en  espa- 
gnol, et  nneme  en  arabe.  Dans  celui  qu'il  intitula 
Phy  tog/iomonica , il  enseigne  à connaître,  par  l’ap- 
parence extérieure,  les  vertus  internes  des  plantes, 
et  par  suite,  celles  des  animaux,  des  métaux,  de 
toutes  choses.  Il  alla  plus  loin,  et  prétendit  as$u- 

* ■ 1 ■ ■■■ 

(1)  Tifaboschi,  p,  399. 
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jettir  aux  mêmes  lois  , flans  sa  Physionomie  hu- 
maine et  dans  sa  Physionomie  céleste , l’homme  et 
même  le  ciel.  C’est  là  qu’il  se  livre  sur-tout  à des 
écarts  d’imagination  et  à de6  puérilités  indigne» 
d’no  savaut  te!  que  lui.  Mais  il  sc  montre  avec 
plus  d’avantage  dans  plusieurs  traités  philosophi- 
ques et  mathématiques,  tels  que  ses  neuf  livres 
sur  la  Réfraction,  ses  Elémens  curvilignes , se6  li- 
vres intit  ulés  Pneumatiques,  et  son  Traité  de  pers- 
pective. Si  l’on  veut  un  catalogue  complet  de  ses 
productions  dans  tous  les  genres,  on  peut  le  trou- 
ver dans  Nicéron  (i).  Ony  verra  jusqu’à  deux  tra- 
gédies, une  tragi-comédie  et  quatorze  comédies  , 
qui  ne  sont  pas,  il  s’en  faut  beaucoup,  des  chefs- 
d’œuvre  dramatiques  ; mais  qui  sont  une  preuve 
de  plus  de  l’infatigable  activité  d’esprit  de  leur 
auteur. 

La  plusimportante  des  scienees  qu’on  peut  nom- 
mer auxiliaires  de  la  médecine,  l’anatomie,  fit  en- 
core de  pins  grands  progrès  que  les  autres  sciences 
naturelles.  Jacques  Berenger  de  Carpi  eRtleplus 
ancien  de  ceux  qui  s’y  distinguèrent  dans  ce  sièclej 
il  était,  dès  l5e2,  professeur  de  chirurgie  à Bo- 
logne. On  prétend  que  voulant  satisfaire  à-Ia-foig 
«a  ouriosité  sur  les  secrets  de  l’organisation  hu- 
maine, et  sa  haine  contre  lesËspagnols,  il  ouvrit, 
tout  vivaïUjdçux  hommes  de  cette  nation,  pour  ob- 
server eu  eux  la  palpitation  du  cœur;  mais  les  es- 
prits sages  renvoient  ce  fait  parmi  ceux  qui  Dont 
d’autre  fondement  que  la  crédulité  populaire  (a). 

_ - ■■  ■ i — 

(i)  Mémoires  des  Hommes  illustres , tons.  XLlU* 

(a)  l’irabyscbij  p.  a;. 
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Od  lui  attribue  l’invention  de  la  mélhnledes  onc- 
tions ou  frictions  mercurielles  dans  la  oure  des 
maladies  véoériennes;  il  fut  du  moins  le  premier 
à faire  de  cette  méthode  au  si  grand  usage,  qu'il 
eu  fut  regardé  comme  l’inventeur.  Il  tua,  dit-on» 
beaucoup  de  malades,  mais  il  en  guérit  encore 
plus,  et  tout  en  tuant  et  en  guérissant , il  gagn» 
plus  de  cinquante  mille  ducats.  Benvenuto  Cellini , 
dans  sa  vie,  écrite  par  Ini-mème  (i  ),  et  le  Bein6ot 
dans  une  de  ses  lettres  (2),  ne  peignent  pas  en  beau 
le  caractère  de  Bérenger.  M.  Portai,  dans  sou  His- 
toire Je  t anatomie , ouvrage  regardé  par  les  étran- 
gers memes,  il  y a plus  de  quarante  ans,  comme 
classique,  détaille  avec  soin,  et  apprécie  avec  sa 
justesse  ordinaire  (3)  Ips  observations  et  les  dé- 
couvertes de  cet  aoatomiste,  qu’il  ne  nomme  que 
J.icques  de  Carpi,  non)  sous  lequel,  en  ellet,  il  est 
généralement  connu.  Tiraboschi  nous  avertit  ({) 
que  l'autpur  français  n’est  pas  aussi  exact  &ur  les 
circonstances  de  6.1  vie,  mais  elles  importent  moins 
pour  l’histoire  de  la  science,  que  les  observations 
et  les  découvertes.  Si  Jacques  de  Carpi  ou  Béren- 
ger découvrit  le  premier,  dans  l’oreille,  les  deux 
osselets  appelés  le  marteau  et  l'enclume,  et  dans 
l'œil,  la  pellicule  membraueuse  qui  est  devant  la 
rétine,  cela  suffit  bien  pour  justifier  sa  réputation 
et  le  titre  que  M.  Portai  lui  donne  de  l’un  des  res- 
taurateurs de  l anatomic  chez  les  mq^ernes. 


(1)  Page*  33  et  Tg5. 

(a)  Vol.  1,  lett  9. 

♦ (3)  Histoire  de  V Analom.}  lom.  1,  p.  37a. 
(4)  L oc.  cit.j  p.  ag. 
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Mondinus  avait  été,  sans  contredit,  le  premier; 
et  dès  le  quatorzième  siècle  (»),  Bérenger  publia, 
en  i 5 — i , un  ample  commentaire  sur  le  Traité  d'a- 
natomie de  Mondinus ; il  resserra  eusuite  ce  com- 
mentaire, et  le  rendit  beaucoup  meilleur  en  ne  le 
redonnant  qu’en  abrégé,  avec  de  belles  figures  en 
bois,  à Bologne,  en  i525.  Il  y avait  fait  paraître 
auparavant  (2)  son  Traité  de  la  frneture  du  crâne. 
De  Bologne,  il  se  rendit  à Rome;  le  pape  Clé- 
ment VII  voulut  inutilement  l’y  retenir;  après  y 
avoir  passé  six  mois,  il  alla  s’établir  à Ferrare  , 
dont  le  duc  avait  réuni,  en  1627,  à son  domaine 
la  principauté  de  Carpi.  Oncroit  quJil  yVcsla  jus- 
qua  la  fin  «le  6a  vie,  mais  on  ignore  la  date  pré- 
cise de  sa  mort. 

Vers  ce  même  teins  (à)  , la  grande  lumière  de 
l’anatomie  moderne,  André  Vesale , après  avoir 

éclairé  Bruxelles,  sa  patrie,  Louvain,  Paris  et 
Montpellier,  vint,  à l’invitation  du  sénat  de  Ve- 
nise, briller  dans  l’université  de  Padoue.  La  vie 
de  ce  savant  étranger,  dont  la  fin  fut  très-malheu- 
reuse (4),  n’appartient  point  à notre  histoire.  II 
ne  professa  que  pendant  six  ans  à Padoue;  mais 
ce  fut  assez  pour  y laisser  des  élèves  que  la  science 
compte  parmi  les  plus  grands  maîtres. 

(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  111,  p.  l38. 

(a)  En  i5i8. 

(3)  i53?r 

(4)  Au  retour  d’un  voyage  de  Chypre  et  de  Jéru- 
salem, il  fut  jeté  par  la  tempête  dans  l’île  de  Zante, 
sur  une  côte  déserte,  et  y mourut  de  faim  et  de  mi- 
sère, le  i5  octobre  16^4. 
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Le  plus  illustre  de  ceux  qu’on  lui  donne  ordi- 
nairement pour  disciple»,  est  Gabriel  Fallôppe,  né 
à Modhie  en  J 52a  (i).  Malgré  sa  grande  célébri- 
té, on  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il 
était  fils  légitime  d’un  certain  Falloppia,  fils  illé- 
gitime lui-même  d’un  père  inconnu;  qu’il  prit  d’a- 
bord l’habit  ecclésiastique,  et  qu'il  posséda  même 
un  canonicat,  mais  qu'il  le  quitta  bientôt  après 
pour  se  livrer  entièrement  à l'anatomie.  D’après 
son  propre  témoignage  (2),  il  n’eut  Fesale  ponr 
maître  que  par  l’étude  approfondie  et  assidue  qu’il 
fit  de  «es  ouvrages  anatomiques;  mais  c'en  fut  as- 
sez pour  qu’il  lui  gardât  toute  sa  lie  cette  recon- 
naissance et  ce  respect  qnè  lesvéri  bies  élèves  des 
plus  grands  maîtres  ne  leur  conservent  pas  tou- 
jours. 1 

Fallôppe,  très-jeune  encore,  professa  d’abord  à 
Ferrare,  ensuite  à Pise,  et  enfin  à Padoue,  la  chi- 
rurgie, l'anatomie,  la  botanique.  11  se  fixa  dans 
cette  dernière  université,  d’où  il  ne  sortit  plusquc 
pour  quelques  voyages  à Rome , à Florence,  à 
Milan,  tantôt  pour  ajouter  à ses  cou  naissances,  et 
tantôt,  appelé  par  les  plus  grands  personnages, 
pour  des  cures  difficiles  et  des  cas  embarrassaDs. 
Il  fit  aussi  un  voyage  en  France,  avec  des  amhas- 
«adeurs  vénitiens  (5)  ; et  même  no  autre  en  Grèce, 

(j)  Tiraboschi,  tom.  VU,  part.  JI  , p.  3a,  et  Bi~ 
blioth.  Jktoden .,  tom.  11,  p a37. 

Pj  oü5mtum  du  HV.  it  de  ses  vJoservalions  ana» 

le  dit  à la  fin  de  son  commentaire  sur  le 
Jivr«  d’H  ippocrate.  De  vulneribus  cap  lit* 
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d’oà  il  dit  avoir  rapporté  une  plante  rare  (i).On 

croit  qu'il  n'avait  que  vingt-quatre  ans  lorsqu’il 
écrivit  ses  Observationes  anato/nicœ  (.2) , le  plus 
estimé  de  tous  ses  ouvrages  ; il  en  composa  un 
grand  nombre,  qui  ont  été  recueillis  en  trois  vo- 
lumes in  folio  (3).  Ce  nombre  paraît  sur-tout  pro- 
digieux j quand  on  songe  combien  de  tems  il  lui 
fallut  donner  aux  chaires  qu’il  eut  toujours  à rem- 
plir, aux  autres  occupations  de  son  état  et  à ses 
voyages;  quand  on  sait  enfin  qu’il  mourut  en  i5 G 2, 
n'ayant  pas  encore  trente-neuf  aus  accomplis. 

San  caractère  était  aussi  modeste  que  ses  talens 
étaient  supérieurs  Dans  ses  ouvrages,  il  parle  tou- 
jours avec  simplicité  de  ses  propres  travaux,  avec 
justice  de  ceux  de  ses  contemporains  ({),  avec 
admiration  de  ceux  de  son  prédécesseur  et  de  sou 


(x)  H inc  cum  ex  Grecia  afferrem  hanc  plantant. 
De  materia  medica,  p.  ai.  • 

(a)  Imprimées  à Venise,  i56t,  in  8°.  ; réimprimées, 
dès  l'année suivante,à  Padoue,  a Paris,  à Cologne,  etc . 

(3)  Venise,  i584,  1606,  etc.  Voyezles  titres  de  tous 
les  ouvrages  compris  dans  ces  trois  volumes  dans  1 i- 
raboschi,  Biblioch.  Moden.,  tom.  U,  p.  a5t>  et  suiv. 
. (4)  Jean-Philippe  Ingrassias , Sicilien,  mort  à Pa- 
lerme  , eu  i58o  , qui  découvrit  le  troisième  osselet 
de  l'oreille,  appelé  l’étrier  Jean-Baptiste Canani,  de 
Ferrarc,  qui  observa  le  premier  les  valvules  des  veines, 
ont  dû  la  réputation,  et,  en  quelque  sorte,  la  pro- 
priété de  ccs  deux  découvertes  à Fallopi>e  lui-même, 
a qui  ou  avait  voulu  les  attribuer,  et  qui,  dans  deux 
endroits  de  ses  Observa  trônes  anaiomicce,  les  renvoie, 
avec  les  expressions  de  la  plus  haute  estime,  à leurs 
véritables  auteurs.  Tiraboschi,  Slor.  délia  Le t ter.  ital  , 
tom.  Vil»  part.  11,  p.  38  et  3g. 
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maître  Fesale,e t avec  vénération  de  sa  personne. 
S’écarte-t-il  de  ses  opinions;  se  trouve-t-il  dans  la 
nécessité  de  le  combattre  ? C’est  avec  des  ménage* 
mens  pour  lui  et  une  défiance  de  soi-mème  qui 
lui  concilient  non-seulement  l'estime,  mais  toute 
la  confiance  du  lecteur.  On  lui  a cependant  repro- 
ché, comme  des  preuves  d’un  caractère  feroce  (l), 
d’avoir  obtenu  du  duc  de  Toscane  des  hommes 
condamnés  à mort,  et  de  les  avoir  fait  mourir  de 
la  manière  la  plus  convenable  aux  opératiousana- 
tomiques  qu’il  faisait  ensuite  sur  eux.  La  mort  à 
laquelle  ces  malheureux  étaient  condamnés  Note- 
rait pas,  en  efiet,  à de  pareils  actes,  toute  l’hor- 
reur qu’ils  inspirent  ; mais,  à l’exception  des  Obstr- 
valions  anatomiques,  les  ouvrages  de  Falloppe  no 
furent  publiés  par  scs  disciples  qn'après  sa  mort, 
tels  qu  ils  1rs  avaient  recueillis  de  vive  voix,  par 
conséquent  avec  une  infinité  d'altérations  dans  le 
style  et  dans  les  idées;  cofin  l’ouvrage  où  il  est 
parlé  de  ces  opérations  (2)  est,  dans  le  recueil 
général  de  ses  œuvres  (à)  , tout  dilférenl  de  ce 
qu  il  était  dans  l’édition  donnée  par  ses  élèves  ({), 
et  ce  passage,  ainsi  que  plusieurs  autres  , ne  s ‘y 
trouve  pas;  il  est  donc  probable  qu’il  y avait  été 
interpolé  (5). 

On  accorde  unanimement  à F^i/oppe  plusieurs 


* (x)  Astruc,  De  morb.  vener édit,  de  1766,  tom.  Il, 
p.  i43. 

(a)  D » Tumoribus,  C.  XIV.  ‘ 

(3)  Venise,  160&. 

(4)  Venise,  i56a,  in40.,  avec  le  traité  De  ulceribut . 

(5)  Tiraboschi,  Bibliolh.  Moden.}  tem.  11,  p.  a6o. 
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découvertes,  ou  plusieurs  descriptions  plus  exacte» 
qu’elles  ne  l’avaient  été  jusqu'à  lui,  dans  les  parties 
les  plus  délicates  et  les  moins  connues  de  nos  or- 
ganes (j).  La  découverte  des  trompes  qui  portent 
son  nom,  dans  l’organisation  sexuelle  de  la  femme, 
lui  a été  contestée.  On  a mieux  aimé  croire  qne 
l’ancien  médecin  grec, Erophile,  selon  les  uns  (2), 
ou  Rufus  d'Ephèse,  selon  les  autres  (5),  les  avait 
indiquées  et  décrites,  que  d’en  laisser  toute  la  gloire 
à un  moderne;  mais,  outre  que  ces  prétendues 
descriptions  grecques  sont  si  imparfaites,  qn’elles 
laissent  à l’anatomiste  italien  tout  le  mérite  de  sa 
découverte  (0>  g^°*re  de  Fslloppe  a encore 
d’autires  fondemens,  et  personne  ne  peut  contester 
6i  les  progrès  que  lui  doit  l’anatomie,  ni  le  haut 
rang  qu’il  occupe  parmi  les  savans  italiens  les  plu» 
illustres. 

Je  pourrais  ajouter  ici  les  noms  de  plusieurs 
aoatomistes  eJt  des  listes  entières  d’ouvrages  d’ana- 
tomie, qui  eurent  alors  beaucoup  de  oélébrité  , et 
dont  plusieurs  en  conservent  encore;  mais  ces 
simples  indications  tiendraient  ici  trop  de  place: 
il  suffit  d’y  rappeler  les  noms  les  plus  célèbres  et 
les  ouvrages  les  plus  marquans.  Tels  6ont  encore 
le  nom  et  les  oavrages  d’Eustaohe  ( Barlolommeo 
Eustachîo) , né  à Saint-Severin,  dans  la  marche 

(i)  Voyez  M.  Portai,  Histoire  de  l'anatomie  et  de 
la  chirurgie,  tom.  1,  p.  569  et  suiv. 

(a)  M.  Portai.  - 

(3)  Dutcns,  Recherches  sur  les  découvertes  des  mo- 
dernes, tom.  II,  p.  »7,  a.  édit.  ( 1776). 

(4)  Tiraboschi,  Biôlioth.  Moden t-  U,  p.  »49* 
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d'Ancône  , selon  quelques  âuteurs  , et  à Sainte- 
Severine,  en  Calabre , selon  d’antres.  Il  professa 
long-tems  à Rome,  dans  le  collège  de  la  Sapience; 
il  y publia  plusieurs  savatis  écrits.  Il  eut  un  puis- 
sant protecteur  dans  le  cardinal  Jules  de  la  Ro- 
vère  (i)  j auquel  il  était  attaché , et  cependant  il 
vécut  et  mourut  pauvre.  Rongé  de  goutte  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  ses  douleurs  le  détour- 
naient du  travail;  sa  pauvretél'empêchait  déter- 
miner et  de  publier  les  gravures  de  son  plus  bel 
ouvrage;  il  finit,  en  dans  les  souffrances  et 

presque  dans  la  misère,  une  vie  laborieuse  et  utile, 
ïî’eùt-il  laissé  que  ses  grands  Tableaux  anatomi- 
ques, il  eut  mérité  nu  meilleur  sort:  il  en  avait 
fait  dessiner  et  graver  en  cuivre  quarante-six, 
lorsqu’il  mourut.  Ils  restèrent  inédits;  ou  les  crut 
même  perdus  jusqu’au  pontificat  de  Clément  XI: 
ils  furent  alors  retrouvés,  et  la  magnificence  de  ce 
pape  fit  pour  eux  ce  qu’elle  fit,  deux  ou  trois  ans 
après,  pour  la  Metallolheca  de  Mercati.  Les  Ta- 
bleaux anatomiques  d ’Eustachio  furent  publiés 
par  ses  ordres  et  à sesfrais  (2).  C’est  d’après  cette 
édition  qu’ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois, 
mais  aveede  nouvelles  noteset  de  nouveaux  éclair* 


(x)  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  qui  avait 
.•té  pape  plus  de  cinquante  ans  auparavant,  sous  le 
nom  de  Jules  II , comme  l’a  fait  par  distraction  M. 
Portai,  Hist.  de  i’Anatom.,  tom.  1,  p.  608.1 

(a)  Tabulas  anatomicœ  quase  tenebris  tandem  vin- 
dicatas  et  pontificis  Clementis  XI  munificentia  dono 
acceptas  , prœfatione  notisque  illustrant  Joanne.i 
Maria  Lancisi.  Rome,  1714,  in  fol. 
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cissemens,  et  qu'a  été  faite,  entre  aulres,l’éditioit 
la  plus  estimée,  Leyde,  llü.  Les  Opuscules ana- 
forniques  d Eustavhio , d’abord  imprimés  séparé- 
ment, et  ensuite  recueillis  en  un  seul  volume  (i); 
son  Traité  des  Reins,  ce  qu’il  a écrit  sur  les  dents-, 
sur  l’oreille  et  sur  plusieurs  autres  sujets, contien- 
nent de  nombreuses  découvertes  et  de6  observa- 
tions aussi  neuves  et  aussi  fines  qu’exactes  II  pré- 
tendit toujours  avoir  observé  le  premier  l’étrier  de 
loreille,  dont  Falloppe  avait  attribué  hautement 
la  découverte  à un  autre  anatomiste  (2)  Peut-etre, 
ce  qui  est  arrivé  plus  d’une  fois,  la  même  observa- 
tion fut-elle  faite  par  tous  les  deux  en  même  tems; 
mais  on  ne  peut  soupçouner  un  homme  du  savoir 
«t  du  caractère  de  Falloppe,  ni  d’avoir  ignoré  an 
fait  si  intéressant  pour  la  science,  ni  d’avoir  voulu 
dépouiller  un  de  ses  plus  illustres  contemporains, 
qu’il  ne  connaissait  pas,  pour  en  enrichir  un  antre 
qu’il  connaissait  encore  moins  (5). 

Conduit  à la  médecine  par  les  sciences  qui  l’ai- 
dent et  qui  l’éclairent,  on  se  trouve  instruit  en 

(1)  Opuscula  anatomica  : nempe  de  renum  s truc - - 
iwa,  ojfficio  et  administrat'une ) de  aiiditus  arguais; 
ossium  examen ; de  motu  capilis;  de  vena  quœ  uQuyxs 
srœcis  dicitur,  etc.;  de  denhbus.  Venise,  1 664,  in  40  • 

11  parut  une  nouvelle  édition  de  ces  Opuscules,  don- 
née par  miuslre  Boerhaave,  Leyde,  1707,  in  8°.  j et 
ils  furent  réimprimés  à LK-lft,  1736,  in  8**-,  avec  il« 
très-bonnes  gravures. 

(a)  lngrassias.  Voyez  ci-dessus,  p.  116,  note  (4). 

(3)  lngrassias,  né  en  Sicile,  vécut  presque  toujours 
dans  cette  île,  oh  à Naples,  où  ou  lui  avait  elev«  un* 
statue.  , \ .d. 
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grande  partie  de  l’histoire  de  la  m4deciae  elle— 
meme  ; il  est  peu  de  ,cea  botanistes,  de  ces  natura- 
listes, de  ces  aaatomistes  célèbres,  qui  ne  fussent 
médecins  Cependant,  si  l’on  voulait  encore  nommer 
et  faire  connaître,  même  sommairement,  tous  les  * 
savans  médecins  qui  durent  alors  une  grande- ré- 
putation à l’exercice  et  à l’enseignement  de  celte 
science  meme,  et  qui  laissèrent , dans  quelques 
ouvrages  estimés,  des  monumens  de  leur  savoir, 
on  fatiguerait  l’esprit  du  lecteur  et  le  sien.  On  sait 
d’ailleurs  que  partout  où  se  rencontre  à-la-fois, 
dans  le  même  art,  une  si  grande  fonte  d’hommes 
célèbres,  il  y a toujours  un  choix  à faire  dans 
toutes  ces  célébrités.  Le  teins  seul  fait  assez  bien 
ce  triage,  et  il  ue  faut  pas  vouloir  ensuite  défaire 
l’œuvre  du  tems.  Laissons  donc  dans  les  histoires 
spéciales  de  la  science,  dans  les  histoires  littéraires 
des  diverses  contrées  et  des  villes  d Italie,  dans 
celles  des  universités,  la  plupart  de  ces  noms  qui 
s’y  conservent,  et  ne  citons  que  ceux  qui  peuvent 
encore  s’entourer  de  quelques  glorieuxsouvenirs. 

Celui  qui  en  rappelle  de  plus  glorieux,  est  sans 
doute  le  nom  de  Fracastor;  mais  quoique  ce  nom 
appartienne  à jaste  titre  à l’histoire  de  la  médecine, 
l’histoire  de  la  poésie  le  réclame  plus  justement  en- 
core; quelque  habile  médeeio  qu’ait  été  F racastor, 
il  fut  encore  plus  grand  poète;  nous  le  retrouverons 
non-seulement  au  premier  rang  des  poctes  latins 
du  seizième  siècle,  mais  le  premier  outre  les  pre- 
miers. Nous  retrouverons  aussi,  mais  parmi  les 
philosophes,  un  autre  médecin  aussi  fameux  que 
Fracastor,  s’il  u’est  pas  aussi  honorablement  cé- 
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lèbre;  c'est  Jérôme  Cardan.  Auteur  de  beaucoup 
de  livres  d’anatomie  et  de  médecine,  qu'on  ne  lit 
et  dont  on  ne  parle  plus,  il  en  a laissé  beaucoup 
d’autres  d’une  philosophie  hétérodoxe  et  haruie, 
dont  on  parle  encore,  et  qui  le  font  citer  sou  vent, 
quoiqu’on  ne  les  lise  pas  davantage. 

Aucune  ville  d’Italie  ne  rassembla  peut-être  un 
plus  grand  nombre  de  médecins  que  Ferrare;  et 
aucun  d'eux  ne  jouit  alors  de  plus  de  réputation  et 
de  plus  d'honneurs  qu ’ Antonio  Musa  Brasavo/a , 
uoble  Ferrarais.  Il  y naquit  le  16  janvier  i 5oo.  Le 
comte  François  Brasavola,  son  père,  lui  donna  ce 
second  nom,' comme  s’il  eût  présagé  qu’il  dut  égaler 
un  jour  la  renommée  de  Musa,  ce  fameux  médecin 
d’Au<mstc  (>)•  Il  l*11  ‘'e  81  f°rlcs  études  à l’univer- 
sité de  Ferrare,  qu'il  y fut  nommé  professeur  de 
dialectique,  dès  l’àge  de  dix-huit  ans.  A vingt,  il 
y soutint,  et  il  alla  eusuite  soutenir,  à Padoue  et 
à Bologne,  une  thèse  de  cent  propositions  théolo- 
giques, philosophiques,  mathématiques,  astrono- 
miques, médicales  etjlittéraircs.  Premier  médecin, 
à vingt-cinq  ans,  du  prince  héréditaire,  qui  lut 
ensuite  le  duc  Hercule  II,  il  le  suivit  en  b rance, 
quand  ce  prince  y vint  épouser  Madame  Henée, 
fille  de  Louis  XII. 

François  I,  qui  régnait  depuis  dix  ans,  et  qui 
avait  appris  à estimer  les  savans  italiens,  avait  une 
ai  haute  opinion  de  Brasavola , qu  il  lui  permit 
d’ajouter  des  fleurs  de  lis  à l’écusson  de  ses  armes, 
et  qu’il  le  nomma  cheval’.:"  de  l'ordre  de  Saint- 


(i)  Tiraboschi,  p.  Si. 
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Michel, 'qui  était  alors  le  premier  ordre  de 
France  (1).  Outre  les  ducs  Alphonse  I et  Her- 
cule II,  dont  il  ne  fat  pas  seulement  le  médecin, 
mais  le  conseiller  intime,  le  pape  Paul  III  et  l’em- 
pereur Charles -Quint  le  consultèrent  dans  des 
maladies  graves,  et  le  récompensèrent  par  de 
nou veaux  honneurs.  Après  la  dialectique,  il  pro- 
fessa dans  l'université,  avec  le  plus  grand  éclat,  la 
philosophie  naturelle.  Il  était  savant  botaniste,  et 
entretenait  chez  lui,  à grands  frais,  un  jardin  de 
piaules  rares  et  de  riches  collections.  A travers  tant 
d'occupations  et  de  soins,  il  écrivit  et  publia  un 
très-grand  nombre  d’ouvrages,  dont  scsbiographcs 
ont  recueilli  soigneusement  les  titres  (2).  Ces  livres 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  renommée;  mais  on 
y cherche  encore  avec  intérêt  l'iudication  de  plu- 
sieurs remèJes  qu’il  introduisit  le  premier;  on  cite 
entre  autres  la  décoction  du  bois  d'iude,  l’eliéborc 
noir,  le  mercure  pris  en  potion  contre  les  vers,  etc. 
Cette  vie,  si  active  et  si  honorable,  ne  fut  pas 
longue;  elle  fut  terminée  à cinquante-cinq  ans. 

Celle  de  Thomas  de  Ravenne,  médecin,  qui  ne 
fut  guère  moins  célèbre  que  lui  (5),  fournirait,  au 

(1)  Cet  ordre  fut  avili  peu  de  tons  après  , parce 
qu’on  le  prodigua  sans  mesure  et  sans  choix.  Le  pu- 
blic finit  par  lui  donner  le  titre  avilissant  de  collier 
à toutes  bêles.  ( Mercure  de  France,  juillet,  premier 
cahier  1814). 

(a)  Entre  autres  le  docteur  Louis  - François  Ca- 
stellani , dans  l’ouvrage  intitulé:  De  vita  Anton. 
Musœ  Brasavolce,  comment.,  Mauloue,  1767. 

(3)  L’abbé  P.  Paolo  Ginanni , tom.  11  , de  ses 
ücritt . R av cnn .,  p.  *37,  etc. 

; ' ' V 
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•contraire , un  rare  exemple  rie  durée,  si  elle  se 
fat  étendue,  romme  on  l a écrit,  jusqu'à  I âge  de 
çenl  vingt  an*  ; mais,  en  corrigeant  quelques  cr^ 
reurs  de  date,  Tiiabosohi  cite  encore  uu  ouvrage 
que  Thomas  écrivit  à quatre-vingt-deux  ans  (i), 
et  il  ijp  mourut  que  deux  ans  après. Il  dut  à la  rare 
étendue  de  son  savoir,  le  suruora  de  Philoh>gus  , 
sous  lequel  il  est  ordinairement  désigné  par  les 
auteurs  contemporains.  Son  nom  de  famille  était 
Gianotti  ou  Gianozzi;  et,  quant  au  uom  de  Ban - 
gone,  qui  lui  est  aussi  donné  quelquefois,  cela  vint 
peut-être  «le  ce  qu’ayant  accompagné  le  comte 
Guido  Rangone,  dont  il  était  médecin,  dans  ses 
expéditions  militaires,  ce  général  lui  permit  d’ajou- 
ter le  nom  de  Bangone  a son  nom  et  à ses  surnoms. 
Après  plusieurs  années  d'enseignement  à Rome, 
à Bologne  et  à Padoue,  il  alla  s’établira  Venise, 
où  il  acquit  de  grandes  richesses  dans  la  pratique 
de  son  art.  Ou  peut  juger  de  sa  tortune  par  le  noble 
emploi  qu’il  en  fit.  Il  fonda  et  dota,  à Padoue,  un 
collège,  c ù trente-deux  jeunes  gens,  particulière- 
ment de  Ravenue,  sa  patrie, devaient  être  instruit* 
dans  toutes  les  sciences;  il  pourvut,  par  une  rente 
annuelle,  à leur  entretien,  à celui  de  leurs  proies* 
Sears  et  des  hommes  chargés  de  prendre  soin  d'eux 
dans  ce  collège  ; il  y attacha  une  bibliothèque 
nombreuse  et  choisie  , un  cabinet  d’instrumens 
de  mathématiques,  et  une  galerie  d'antiquités  et 
de  tableaux.  Il  fit  reconstruire,  à ses  frais,  l'église 
de  Saint-Julien,  de  Venise,  sur  les  dessins  du  cé- 


(i)  Tont.  VII,  part.  II,  p.  53. 


Digitized  by  Google 


.*  FART.  Il,  CH4T.  XXV1I1 


125 

Jèbre  architecte  Sansovino , celle  <le  Sanlo-Gemi • 
nia  no  fut  restaurée  et  embellie  de  meme;  enfin  il 
laissa  an  fonds  pour*Rervir,  chaque  année,  à la  dot 
de  dix  jeunes  Vénitiennes  II  n’est  donc  pas  éton- 
nant que  Venise  l’ait  fait  chevalier  de  Saint -\Ijrc, 
lui  ait  consacré,  en  plusieurs  endroits,  des  bustes 
et  des  inscriptions,  et  qn’il  ait  été  frappé  jusqu'à 
cinq  médailles  en  son  honneur.  Ou  chercherait 
en  vain  dans  ses  ouvrages,  ou  plutôt  dans  un  cer- 
tain nombre  d'opuscules  obscurs  qu  on  a de  lui, 
les  fondeinens  de  cette  grande  réputation  et  de 
cette  immense  fortune  ; il  les  dut  sans  doute  au 
bonheur  et  à l’habileté  de  ses  cures,  plus  qu’à  ses 
écrits.  Ou  cite  , parmi  ces  derniers  , un  livrp  où 
il  enseigne  au  pape  Jules  III , et  à qui  veut  l’ap- 
prendre, le  moyen  de  vivre  au-delà  de  ceot  vingt 
ans  (i).  Ce  papeindolent  et  cacochyme  n’en  pro- 
fita guère  (2)  puais  c’est  peut-être  an  titre  seul 
de  cet  ouvrage  que  Thomas  le  Philologue  a du  la 
reputatioa  qu’on  a voulu  lui  faire  d’une  incroyable 
longévité. 

Jean -Baptiste  Montano  ou  da  Moule,  de  Vé- 
rone, médecin,  helléniste  et  antiquaire,  dont  Maf- 
fei  fait  un  grand  éloge  (3),  et  dont  il  cite  un  grand 
nombre  d ouvrages , mourut  en  l55l.  FaHoppe 
1 appellait  la  lumière  de  son  siècle  (i);  mais,  daus 
le^'ôtre»  cette  lumière  est  tout-à-fait  éclipsée. 
L article  que  le  P.  Niceron  a consacré  à Jérome 

(1)  De  vita  homiawn  ultra  lao  annos  protia/ieiuia* 

(»)  Voyez  ci-dessus,  toui  IV,  p.  68. 

(3,  A' erona  iUustrata\  part.  Il,  p.  333. 

(4)  De  morbo  GaUitv,  c.  XXX VA. 
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Mercuriale 3 de  Forli  (i)  , et  le  catalogue  qu’il 
donne  de  ses  nombreuses  productions  , n’ont  pas 
empêché  M.  Portai  de  témoigrier  pour  lui  uo  grand 
mépris  (2).  Kntre  ce  mépris  et  l’admiration  pro- 
diguée autrefois  à ce  docteur  et  à 6es  écrits  , il  y 
a san6  doute  un  milieu  à prendre;  mais  Tirabos- 
chi,  en  réclamant  avec  douceur  contre  la  sentence, 
peut-être  un  peu  trop  dure,  de  l’estimable  auteur 
français,  commence  par  dire  ; Je  ne  suis  pas  mé- 
decin (5)  : je  ne  le  suis  pas  plus  que  lui,  et  j en- 
trerai moins  encore  qu'il  ne  l’a  fait  dans  ce  procès. 
La  vie  de  Mercuriale  fut  longue  et  heureuse.  Re- 
tiré dans  sa  patrie,  après  avoir  long-tems  professé 
et  pratiqué  fructueusement  la  médecine,  il  mourut 

* de  la  pierre  en  1G0C,  â^é  d’environ  soixante-dix- 

huit  ans.  Ce  qui  parait  indubitable , c’est  qu’il 
n’était  pas  seulement  habile  médecin,  mais  savant 
dans  1r  s langues  anciennes,  dans  les  antiquités  (4), 
en  philosophie,  et  même  en  astronomie,  et  qu’il 
joignait  à beaucoup  de  savoir  uu  caractère  esti- 
mable et  une  graude  pureté  de  mœurs. 

■Victor  Trincavclli  avait  rendu,  long-tems 
1 avant  tous  ces  médecins,  de  grands  services^  à la 

science  et  à l’érudition  médicale,  et  même  à 1 éru- 
dition  littéraire.  Né  à Venise,  en  élevé  dans 

les  deux  universités  de  Padoue  et  de  Bologne,  et 
devenu  professeur  à Venise,  il  fut  le  premier  à J 

(1)  Mémoire  des  Hommes  illustres,  t.  XXVI. 
..(a)  Histoire  de  V Anatomie,  tom.  II,  p.  17,  etc. 

(3)  Tiraboschi,  page  6a.  . . . 

(4)  Son  traité  De  arte  Gymnaslica  et  ses  r aric* 
lectiones  ne  «>nt  pas  sans  quelque  eslioK.  u'- 
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expliquer  sur  les  textes  grecs,  Hippocrate  et  Ga- 
lien,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  bannir  écoles 
la  barbarie  de  la  médecine  arabe.  11  publiaauw-,  le 
premier,  dans  leur  langue  originale,  les  ouvrages 
de  Themislius  et  de  Jean  le  grammairien,  le  ma- 
nuel d’Epictète,  avec  le  commentaire  d’Arrien; 
l’histoire  d’Alexandre,  du  même  auteur;  le  Fluri - 
le  gin  m de  Stobée,  les  œuvres  d’Hésiode,  et  celles 
de  plusieurs  autres  anteurs  grecs,  qu’on  ne  con- 
naissait jusqu’alors  que  par  des  traductions  aussi 
barbares  qu’infidèles.  Ce  savant  mourut  à Venise, 
eu  i5G3. 

D’autres,  non  moins  savaos  que  luidans  leslan- 
gués  anciennes,  remplacèrent , par  des  traductions 
latines  plua  élégantes,  ces  premières  et  informes 
traductions.  Marco  Faltio  Calvi  de  Raveune  se 
distingue  entre  eux  tons  par  letendue  et  l’impor- 
tance de  son  travail,  par  la  singularité  de  sa  vie  , sa 
pauvreté  et  ses  malheurs.  Il  était  né  dès  l’an  i 440» 
puisqu'il  vivait  à Rome  en  1 52o,etqu’il  avaitalors 
quatre-vingts  ans  (i  ).  Il  y était  uniquement  occupe 
de  sa  traduction  de  tous  le6  ouvrages  d’Hippocrate. 
Il  aimait  l’obscurité  etla  pauvreté  , comme  d’antres 
aiment  la  renommée  et  les  richesses.  Son  mépris 
pour  l’argent  allait  jusqu’à  lui  faire  refuser  celui 
qui  lui  était  offert,  lorsqu’il  n’en  avait  pas  un  be- 
soin absolu.  Léon  X lui  faisait  une  pension  qui  lui 
était  payée  par  mois,  et  qu’il  donnait  la  plupart  du 
tems  à ses  pareils  et  à ses  amis.  Il  vivait  eu  vrai 


(i)  Lettre  de  Ctlto  Calcagninii  rapportée  par  Ti- 
rubosclu,  j>.  67. 
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stoïcien,  se  nourrissait  de  légumes , et  travaillait 
dans  une  espèce  de  petite  loge,  qu’on  pouvait  ap- 
peler le  tonneau  de  Diegène  A peine  échappé  à 
une  maladie  dangereuse  , causée  par  l’excès  du 
travail,  et  peut-être  aussi  par  ce  mauvais  régime, 
il  recommença  à travailler  et  à vivre  comme  aupa- 
ravant. Le  grand  Raphaël  d’Urhin,  alors  au  com- 
ble de  la  faveur,  de  la  richesse  et  de  la  renommée, 
le  cultivait, l’aimait  comme  son  maître  et  son  père; 
il  prenait  de  lui  les  soins  les  plus  tendres,  et  pour- 
voyait à 6es  besoins  autant  qne  ce  bon  et  singulier 
vieillard  voulait  le  permettre.  Enfin,  ce  qui  est 
bien  honorable  pour  un  homme  si  peu  connu,  et 
ce  qni  fournit  une  nouvelle  preuve  de  l’usage  où 
était  Raphaël  de  consulter  des  savans  sur  les  sujet  s 
d’antiquité  qu’il  traitait  dans  ses  lableaux.il  com- 
mnniquait  toutes  ses  idées  au  vieu  xMarco  Fabio, 
et  déférait  à ses  avis  (i). 

Quelles  furent  la  fin  et  la  récompense  de  tant  de 
travaux  et  de  vertus?  L’historien  des  malheurs  des 
gens  de  lettres  va  nous  l’apprendre  (2)  L’armée 
du  conuétabje  de  Bourbon  saccagea  Rome;  ce  qui 
ne  périt  point  par  le  fer  fut  fait  prisonnier,  et  ne 
ne  racheta  que  par  de  fortes  sommes.  Calvi,  ré- 
duit à une  indigence,  volontaire  peut-être,  mais 
profonde,  hors  d’état  de  payer  le  prix  énorme  qu’on 
lui  demandait  pour  sa  rançon,  traîné  hors  de  Rome, 
et  traité  sans  pitié,  mourut  de  fatigue  et  de  faim 


(i)  Ad  hune  omnia  refert , fuijus  consilio  acquit* 
stii  Gel.  Calcagn, 

(a)  VaUnanus,  De  Littéral,  injiilicit.,  liy.  II. 
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dans  un  hôpital  ; heureux  en  cela  seul,  ajoute  l*au- 
teur  de  ce  triste  récit,  que  sa  traduction  d’Hippo- 
crate avait  été  publiée  à Rome  peu  de  jours  aupara- 
vant (i)  Et  qui  sait  si  ce  qui  consolait  fa/rrianus, 
lie  consola  point  aussi,  à ses  deruiers  momeos,  ce 
vieillard  infortuné,  triste  et  trop  fréquent  exemple 
du  sort  des  sciences  et  des  savans,  au  milieu  des 
fureurs  de  ce  prétendu  art  de  la  guerre,  qui  n’est 
qne  I art  de  la  barbarie  et  la  destruction  de  tous 
les  véritables  arts? 

Un  médecin  moins  connu  encoreqne  le  traduc- 
teur d’Hippocrate,  François  Srveri  fl’  Argent  a,  fut 
la  victime  d'une  autre  ennemie  de  la  civilisation, 
l’intolérance  religieuse.  Il  mérita  les  élogesdu  sa- 
vant Paul  Manuce  , par  l'amour  et  par  les  talens 
qu'il  montrait  pour  les  belles-lettres,  dont  il  joi- 
gnait l'étude  à celles  de  son  état;  mais  on  décou- 
vritqu'il  était  infectédes  opinions  no u relias,  qu'il 
était  même  positivement  hérétique,  Erelico  Geor - 
g-iano,  dit  Tiraboschi  (2);  c’était  sans  donte  un 
très-grand  crime;  je  le  crois,  sans  savoir  ce  qne 
c était  qn  un  hérétique  géorgien,  et  sans  avoir  la 
moindre  tentation  de  m’en  instruire.  En  consé- 
quence, il  fut  décapité  à Ferrare,  et  ensuite  brû- 
lé, le  7 septembre  15.70. 

L<  s histoires  littéraires  , particulières  et  géné- 
rales, ajoutent  aux  médecins  qui  acquirent  de  la 


(1)  Ceci  prouve,  comme  l’oliserve  Tiraboschi  p 63. 
que  cette  traduction  parut  eu  t5a7,  quoiqu’on  uecite' 
communément  que  l édition  de 
(ay  Loc . cit;  p.  71. 
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célébrité  dans  les  universités  italiennes,  ceux  qui, 

sans  se  livrer  au  professorat,  exercèrent  avec  dis- 
tinction leur  art,  et  ont  laissé  dans  quelques  ou- 
vrages Ie6  preuves  de  leur  savoir;  ceux  qui  furent 
attachés  à différées  princes  et  furent  auprès  d'eux 
en  faveur;  ceux  enfin  qui  furent  appelés  par  des 
souverains  étrangers,  par  les  empereurs  et  les 
princes  d’Allemagne,  les  rois  de  France,  et  meme 
les  monarques  du  Nord  : chose  assurément  très- 
honorable  pourTItalie,  et  qui  confirme  de  plusen 
plus,  dit  l'historien  de  sa  littérature  (i),  l'hono- 
rable titre  qu'on  vent  lui  disputer  en  vain, de  mère 
des  sciences  et  de  maîtresse  du  monde  eutier. 
M ds  nous,  qui  ne  lui  disputons  pas  ce  titre,  nous 
pouvons  nous  dispenser  d'entrer  dans  de  6i  longs 
détails  pour  prouver  qu’il  lui  est  du. 

Ne  nous  privons  cepeudaut  pas  de  nous  rappeler 
à nons-mèraes#  que  dans  cette  branche  de  connais- 
sances humaines  comme  dans  toutes  les  autres, 
François  1 fut  véritablement  pour  nous  le  père 
des  lettres,  qu’il  fit  venir  à sa  cour  Guida  Guidi, 
noble  florentin,  qui  professait  avec  éclat  la  méde- 
cine; qu’il  lui  donna  le  titre  et  l’emploi  de  son  pre- 
mier médecin,  et  lui  confia  la  chaire  demédeciue 
dans  le  collège  royal.  Il  paraît  probable  que  ce  fut 
le  poète  Alnmanni,  alors  en  grande  faveur  à la 
cour  de  France,  qui  inspira  au  roi  l’idée  d’y  appeler 
son  compatriote  Guidi  (2).  11  y trouva  un  autre 
Florentiu  célèbre  dans  les  arts,  Benvenuto  Cellini, 


(1)  Loc  .cil.,  y.  79. 

(a)  Tiraboschi,  p.  81. 
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qui  porta  plusieurs  fois  de  lui  dansThistoire  de  sa 
vie.  Ce  fut  à Paris  qu'il  publia, en  l 544j  taslivres 
des  anciens  chirurgiens  grecs,  traduits  en  latin,  et 
dédiés  à François  1 (i).  Après  la  mort  de  ce  grand 
roi  (2),  Guidi , rappelé  à Florence  par  le  duo 
Cosme  I,  eut,  auprès  de  ce  prince,  le  même  titre 
qu’il  avait  eu  auprèsdu  roi  deFrance.il  était  ec- 
clésiastique; François  I lui  avait  donné  plusieurs 
riches  bénéfices  j Cosme,  par  une  généreuse  ému- 
K la  tien,  lui  en  coi  fera  plusieurs  antres,  et  y ajouta 
la  première  chaire  de  médecine  dans  l’université 
de  Pise,  où  Guidi  professa  peudaut  environ  vingt 
ans.  Il  y mourut  le  26  mai  1 IG'J.  Sou  corps  fut 
transporté  à Florence,  et  on  lui  fit  de  magnifiques 
funérailles. Il  était  de  l’académie  Florentine,  dont 
il  avait  été  consul  en  iâ55.  Salvino  Salvini  lui  a 
consacré  un  long  article  (3),  et  donne  une  liste 
exacte  de  ses  œuvres,  tant  latines  qu’italiennes  , 
soit  médicales,  soit  littéraires.  La  plus  grande  par- 
tie ne  fut  imprimée  qu'après  sa  mort. 

Si  tas  découvertes  de  l’anatomie  aidèrent  aux 
progrès  de  la  médecine,  elles  favorisèrent  encore 
plus  immédiatement  ceux  de  la  chirurgie,  qui  en 


(x  ) Chirurgia  e græco  in  latinum  conversa.  Vida 
Vidio  Florentino  interprète  cum  nonnullis  ejusdem 
Vidii  commentariis ; Paris  , 1.544,  in  fol.  C est  une 
partie  de  la  grande  collection  des  anciens  chirurgiens 
grecs,  qui  est  encore  inédite  à Florence,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Laurent,  et  que  Tollius  se  pro- 
posait de  traduire  en  entier  lorsqu’il  mourut. 

(a)  Le  3i  mars  1547. 

(3)  Fasli  ccnsolari  dell’aocad.  Fiorent p.  11 5,  etc. 
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fit  de  surprenans.  Ils  sont  consignés  dans  un  grand 
nombre  de  traités,  que  les  gens  de  l'art  consultent 
encor#  comme  des  ouvrages  classiques  et  origi- 
naux (i).  L'usage  des  armes  à feu,  devenu  fréquent 
depuis  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  les  guerres 
continuelles  qui  désolaient  alors  l’Italie,  attirèrent 
une  attention  particulière  sur  les  plaies  des  armes 
à feu,  et  engagèrent  les  plus  habiles  chirurgiens  à 
servir  l’humanité  parleurs  écrits  sur  ce  sujet, 
comme  ils  le  faisaient  par  leurs  opérations.  L’uu 
des  premiers  qui  parurent,  et  anssi  l’un  des  meil- 
leurs, est  eelni  <VAlfonso  Ferri, Napolitain,  méde- 
cin du  pape  Paul  III  (j).  M.  Portai  s’étonne  qti’uu 
si  bon  ouvrage  soit  si  peu  connu,  et  invite  lesétn- 
dians  en  chirurgie  à le  lire  attentivement  (}).  D’au- 
tres auteurs  traitèrent  ce  meme  sujet,  et  d’autres 
sujets  encore  qui  n’étaient  pas  d’un  intérêt  moins 
général.  Le  Génois  Jean  de  Fign,  qui  ûorissait  à 
Rome,  dès  le  commencemeut  du  siècle,  favorisé 
et  largement  récompensé  par  Jules  II,  et  par  sou 
neveu  le  cardinal  de  la  Rovère,  avait  publié,  eu 
l5i%  un  traité  de  la  chirurgie  pratique,  qui  fut 
réimprimé  plusieurs  fois  et  qui  a été  traduit  en 
latin,  en  italien,  en  français  et  en  allemand. 

Cet  habile  homme  eut  d«s  élèves  non  moins  ha- 
biles, entre  autres  Mariano  Santo  , né  à Barlette, 
dans  le  royaume  de  Naples,  qui  décrivit  le  pre- 
mier ce  qu’on  a appelé  long-tems  la  grande  opé- 

(i)  Tiraboschi,  p.  88. 

(a)  De  Sclopttorum  sive  arcliibusorum  vulneribusf 
Lyon,  i554- 

(3)  Histoire  de  l’Anatomie,  tout.  1,  p.  3tt* 
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ration,  ouïe  grand  appareil,  pour  l’extraction  de  la 
pierre.  Il  écrivit,  sur  cette  maladie  cruelle  , deux 
livres  (1),  imprimés  pour  la  première  fois  à Venise, 
en  l 5 3 5 Gasparrt  Taglincozzi,  de  Bologne,  dut  sa 
célébrité»  une  opération  cbirurgicale  plus  singu- 
lière ; elle  consistait  à refaire  au  naluiel  le  nez, 
les  oreilles,  les  lèvres,  ou  toute  autre  partie  du 
visage  lorsqu'on  les  avait  perdus  Couper  une  par- 
tie de  la  rbair  d’un  bras,  mais  de  manière  qu’elle 
y reste  attachée  par  l’extrémité  de  la  peau;  son- 
lever  le  bras,  appliquer  la  rbair  ainsi  attachée  à 
la  partie  qu’on  veut  rétablir,  en  prenant  soin  de 
retailler  et  la  plaie  du  visage  et  le  morceau  de  chair, 
en  sorte  que  celui-ci  s’ajuste  parfaitement  à l’autrej 
enfin  tenir  le  bras  ainsi  élevé,  et  la  chair  appliquée 
à la  partie  et  serrée  avec  des  baudrs  jusqu'à  ce 
que  les  deux  plaies  soient  cicatrisées,  et  que  la  peau 
du  bras  étant  coupée,  la  partie  du  visage  soit  en- 
tièrement refaite:  telle  était  la  méthode  ingénieuse 
de  1 agliacozzi.  Il  en  donna  l'explication  et  en  dé- 
crivit les  procédés  et  les  iustruniens,  dans  un  ou- 
vrage imprimé  à Venise,  en  ÎÜQT  11  annonçait, 
clans  le  titre  de  son  livre,  que  cct  art  avait  été  in- 
connu jusqu'alors  (2;  ; cependant  d'autres  chirur- 
giens, et  avant  lui,  et  de  son  tems,  eu  avaient 
lait  usage  (3);  mais  aucun  n'avait  sans  doute  pu- 


( 1 ) De  lapide  r en  uni  et  de  vesicœ  lapide  excidendo. 
(a>  De  curtorum  chirurgia  per  intilionem , seu  de 
nariurn  et  aurium  de/ectu  per  insitionem  artc  Fiac - 
tenus  ignota  sai  cienao,  etc 

(3)  Let  art  avait  été  pratiqué,  dès  le  quinzième 
siècle  , en  Sicile,  par  un  père  et  un  QU  , uonuaés 


I 34  HISTOIRE  WITTER  AIRE  d’iTALIE. 

blié  les  procédés  rie  l’opération;  elle  était  resléeaa 
nombre  rie  ces  secrets  et  de  ces  cures  locales  qui  se 
transmettent  dans  des  familles;  il  la  fit  ou  crut  du 
moins  l’avoir  fait  entrer  le  premier  parmi  les  mé- 
thodes régulières  de  l’art.  Il  mourut  deux  ans  après 
la  publication  de  son  ouvrage  (i)  , à Bologne',  sa 
patrie,  dans  l’université  meme  où  il  avait  été  éle- 
vé, et  d’où  l’on  peutdirc  qu’il  n'était  point  sorti, 
puisqu’il  y professait  l’anatomie  depuis  iS'jo,  et 
qu’il  n’avait  à sa  mort  que  cinquante-trois  ans. 

Le  dernier  chirurgien  célèbre  de  ce  siècle,  elle 
plus  célèbre  de  tou*,. étendit  dans  le  siècle  suivant 
sa  loueur  carrière.  Girolamo-Faôrizio  d’Acqua- 
pendr/ife,  était  né  vrrs  l 50?,  dans  cette  petite  ville 
de  l’état  de  l’Eglise,  de  parens  nobles,  mais  pau- 
yres,  qui  l’envoyèrent  cependant  à Padoue,  ache- 
ver ses  études  lient  le  bonheur  d’y  être  accueilli 
par  qu**lqnes  patriciens  de  Venise,  de  la  famille 
Loredauo  ; logé  dans  leur  maison,  et  soutenu  par 
leurs  bienfaits,  doné d’un  esprit  vif,  d’une  mémoire 
étonnante,  et  déjà  très  - instruit  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  il  bientôt  des  progrès  qui 
cîonnèreut  ses  mai  ires  memes.  Le  savaut  Falloppe 
était  du  nombre.  Son  élevé  lui  succéda,  en  id’)5, 
dans  la  chaire  d'anatomie  et  do  ohirurgie,  et  ce 
fut  avec  un  tel  succès  que  ses  honoraires , aug- 
mentés d’année  en  année,  furent  enfin  portés  jus* 
qu’à  mille  et  onze  cents  ducats.  Enfin,  lorsqu’il 

Branca;  rt  avant  eux,  dans  le  même  siècle,  par  Vin- 
cent yianeo.  né  à Maida,  en  Calabre,  qui  paraît  en 

avoir  été  le  premier  inventeur,  Voy.  Tiraboscûi,  p-  9a* 
(i)  Eu  1S99. 
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eut  rempli  pendant  trente-six  ans  cette  chaire,  il 
lui  fnt  fait,  pour  toute  sa  vie,  une  rente  annuelle 
de  mille  écns  d’or,  sous  la  senle  condition  qu’il  ne 
sortirait  point  des  états  de  la  république.  Le  sé- 
nat,  en  augmentant  et  assurant  sa  fortune,  y ajou- 
ta les  dignités  et  les  honneurs;  il  le  fit  citoyen  de 
Padoue  et  chevalier  de  Saint-Marc.  11  lui  accorda 
une  grâce  à laquelle  l’amour  de  V Acquapendcnie 
pour  son  art,  le  rendit  bien  pins  sensible.  Pis* 
avait  déjà  depuis  long-tems  un  amphithéâtre  d'a- 
natomie; Pavie  en  avait  élevé  un,  en  1552,  à son 
exemple;  ce  grand  moyen  d’instruction  manquait 
encore  à Padoue;  elle  eu  dut  an  aax  instances  du 
savant  professeur  et  à la  libéralité  de  la  répu- 
blique qni  le  fit  construire  en  159L  Fahriùo  pa- 
raît avoir  été  sujet  à quelques  inattentions  et  & 
quelques  bizarreries  d'esprit  qui  lui  attirèreot  plu- 
sieurs querelles.  Il  s’en  fit  une  avec  tons  ses  élèves 
allemands,  parce  que,  dans  une  de  ses  leçons  d’a- 
natomie, traitant  des  muscles  de  la  langae,  il  avait 
mal  parlé  de  la  prononciation  allemande.  Il  en  eut 
une  particulière,  en  i6o8,  à Padoue,  eu  pleine 
rue,  aveo  un  autre  médecin.  Tout  vieux  qu'il 
était,  il  parcourut  la  ville  avec  des  gens  armés, 
cherchant  et  menaçant  son  adversaire:  ce  qui  fit 
dire  qu'il  savait  se  servir  du  fer  pour  autre  chose 
que  pour  disséquer  des  cadavres  (i).  Mats  letems 
efface  ces  taches  légères.  Le  ridicule  passe;  les 
grands  services  et  les  grands  talens  restent  seuls. 


(i)  Lettre  de  Pignoria,  dans  les  Lettre  d’Uomini, 
illustri  del  secolo  a. VU,  p.  a£. 
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Les  cures  admirables  que  faisait  V Acrjuapeu- 
dente,  et  pour  lesquelles  i!  était  appelé  dans  les 
différentes  cours  d’Italie,  et  meme  d'au-delà  des 
monts,  a joutèrent  considérablement  à ses  richesses. 
Il  savait  à propos  augmenter  le  prix  de  ses  soins 
en  refusant  de  le  recevoir  On  lui  offrait  alors,  au 
lieu  d’honoraires,  des  présens  rares  et  précieux. 
Il  eu  forma  un  cabinet  à part,  et  nous  apprit  sou 
secret  en  faisant  graver  cette  inscription  sur  la 
port e : Lucn  neglec/i  lucrum.  Il  usait  généreuse- 
ment de  sa  fortune  et  y proportionnait  scs  dépea* 
ses;  il  eu  faisait  sur-tout  de  splendides  dans  une 
belle  maison  de  campagne,  appelée  la  Monlagmiola, 
sur  les  bords  de  la  Brenta,oùil  recevait  et  traitait 
magnifiquement  les  gens  de  lettres,  ses  amis,  et 
les  personnes  du  plus  haut  rang.  Enfin,  pour  der- 
uier  bonheur  , il  vécut  sain  de  corps  et  d’esprit 
jusqu’à  près  de  qnalre-vit:gl-deux  ans,  et  mourut 
à Padoue,  le  21  mai  iGiq.  Tomosini,  dans  ses 
Eloges  (1),  a pourtant  prétendu,  mais  sans  preu- 
ves, que  les  parens  de  Fabrizio,  impatiens  d héri- 
ter de  son  bien,  hâtèrent  sa  mort;  que  le  voyant 
se  rétablir  d^une  maladie  dangereuse,  ils  en  avaient 
pris  si  peu  de  soin,  qu’il  était  retombé  malade,  et 
que  se  sentant  mourir , il  avait  protesté  devant 
ceux  qui  l’assistaient,  qu’il  mourait  empoisonné. 

Ses  ouvrages  d’anatomie  et  de  chirurgie,  impri- 
més plusieurs  foi6  séparément,  le  furent  eusemble 
à Leipzig,  en  iGS1}  (2),  et  ont  été  réimprimés  à 


(1)  Tom  I,  p.  3i8. 

(a)  Hieronymi  Fabrïcii  ab  Aquapendente  oper a 
omnia  physiologie a et  anatomica , etc.,  in  fol. 
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Leyde,  en  1707.  On  distingue  sur-tout  parmi  ses 
irailés  anatomiques,  celui  qui  a pour  objet  les  val- 
vules des  veines  (1).  Il  donne  lieu  à de  grandes 
discussions  sur  le  véritable  auteurde  la  riéoou  vert# 
de  la  circulation  du  sang.  La  connaissance  des 
valvules  est  le  premier  fondement  de  cette  décou- 
verte; l'Acquapendente  publia,  pour  la  première 
fois,  son  ouvrage  à PaHone  en  »f  o3  ; et  d’après  le 
témoignage  de  Gaspard  Bjuhiu,  son  élève,  il  avait 
commencé  dès  l5q{  à parler  des  valvules  dans  ses 
cours.  Cependant  on  veut  eu  faire  honDeurà  Pao » 
lo  Sarpi,  qui  a tant  d’autres  litres  à nue  juste  cé- 
lébrité; ou  veut  que  ce  soit  dans  les  entretiens  de 
ce  savant  frère  servite,  que  T Acquapend^t^e  eût 
appris  ce  qu'il  donna  pour  sa  découverte;  n»ais,eu 
i5 Sarpi  n’avait  que  vingt-deux  ans  ; il  habitait 
Manloue,  et  séjourna  encore  à Milan,  avant  d’al- 
ïer  se  fixer  à Veoise.  De  plus,  T A cqu  apén  J ente 
était  an  homme  sincère  et  modeste  ; il  reconnaît, 
dans  une  autre  occasion,  qu’une  observation  im- 
portante sur  l’uvée,  appartenait  à ce  mètre  Fret 
Paelo;  cependant  il  ne  dit  rieu  de  lui  en  parlant 
des  valvules,  et  il  s’eu  attribue  ouvertement  la  dé- 
couverte. Ces  raisous  sont  d’une  force  à laquelle 
il  parait  difficile  de  résister  (2). 

Ou  remarque  encore  dans  les  œuvres  de  Fabri» 
zio,  sou  Traité  du  langage  des  bétes  (3);  il  y sou- 
tient avec  esprit  ce  système  ingénieux  , embrassé 


( « ) De  venarum  ostiolis. 

(a)  Voy.  Tiraboschi,  p 45-47. 

(3/  De  brutvrum  loquela. 
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et  soutenu  depuis  par  un  jésuite  français  qui  ne 
s’est  pas  vauté  de  la  source  où  il  l'avait  pris.  Mais 
les  ouvrages  qui  font  le  pins  d’honneur  à ce  grand 
chirurgien,  sont  ceux  qu’il  a écrits  sur  la  chirur- 
gie. M.  Portai  en  a donné  l’extrait  (i)  et  en  a fait 
l'éloge  avec  une  impartialité  qui  lui  a obtenu  de 
la  part  des  Italiens  de  justes  suffrages  (2).  On  ac- 
cusait V Acquapendente  d'avoir  emprunté  la  pin- 
part  de  ses  principes  dn  chirurgien  françaig  Paré. 
« Si  ce  savant  a fait  quelques  emprunts,  dit  en  fi- 
nissant M.  Portai,  c’est  à des  autenrs  italiens  qn’il 
doit  tout,  et  rien  an  chirurgien  français  (à).  »■» 
Les  sciences  physiques  furent  aidées  et  guidées 
dans  leurs  premiers  progrès  par  de  bonnes  traduc- 
tions des  naturalistes  anciens;  les  progrès  non  moins 
remarquables  des  sciences  mathématiques  le  furent 
de  meme  par  de  bonnes  tradnelious  des  anciens 
mathématiciens  grecs,  Les  quinze  livres  d’Enclide, 
déjà  plus  anciennement  traduits  en  latin,  le  tarent 
de  nouveau  et  njieu*#  en  i5o5,  par  Bnrtolommeo 
Zambertii  00  mathématicien  plus  célèbre, Ætcco- 
lo  TartagU0 » dont  je  reparlerai  tout-à-1  'heure, les 
traduisit  en  italien  avec  de  pavana  commentaires; 
ij  traduisit  et  commenta  de  meme  les  œuvres  d’Ar- 
chimède. Je  reparlerai  aussi  du  Maurolico,  l’un  des 
dsox  traducteurs  latins  des  Sphériques  de  Théo- 
dose  ({) , et  qui  traduisit  aussi  plusieurs  autres 

MS"  » ■ ■ 1 1 —* 

(1)  Histoire  de  V Anatomie,  tom.  11, 

(a)  Voyez  Tiraboschi,  p.  96. 

(3)  Loc.  dt,  p.  a a. 

(4)  L’autre  traducteur  fut  Platon  de  Tivoli.  Sa 
version  latine  est  de  i5i8;  celle  de  Maurolico  ne 
parut  que  plusieurs  années  après. 
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mathématiciens  grecs.  Les  quatre  livres  des  Coni • 
que  s d'Apollonius  , traduits  par  le  noble  vénitien 
Jean-Baptiste  Mémo  , ne  furent  publiés  qn’après 
sa  mort,  par  son  fils,  qui  ne  savait  point  du  tout 
les  mathématiques  ; et  la  traduction  du  père  a 
beaucoup  Souffert  de  l'ignorance  du  fils^(i). 
Deux  traités  de  Héron  d’Alexandrie  furent  tra- 
duits, l'un  en  latiu  (2)  , l’autre  en  italien  (3),  par 
Bemardino  Baldi , que  nous  retrouverons  où  I on 
ne  trouveguère  les  grands  mathématiciens,  parmi 
les  boas  poëtPS.  On  trouve  parmi  les  victimes  de 
l’inquisition,  ce  qui  paraît  moins  extraordinaire , 
François  Barozzi,  savant  et  noble  Vénitien,  tra- 
ducteur latin  du  premier  de  ces  deux  mêmes  trai- 
tés, et  qui  le  fut  aussi  du  commentaire  de  Proclus 
sur  le  premier  livre  d'Euolide.  Sans  noua  étendre 
sur  ces  traductions  plus  que  nous  l'avons  fait  sur 
les  autres , nous  nous  occuperons  davantage  de 
leur  auteur;  il  ne  doit  plus  se  représenter  à nous 
dans  cette  histoire,  et  il  s'y  présente  avec  des  traits 
qui  méritent  d’être  observés. 

François  Barozzi , de  l’une  des  plus  anciennes 
familles  patriciennes  de  Venise,  s’était  distingué  de 
bonne  heure  par  Îe6  qualités  de  l’esprit  les  plus 

(1)  Tirahoschi,  toin.  Vil,  part.  1,  p.  4.11. 

(a)  Sur  les  machines  de  guerre:  Heronis  Clesibii 

Belopoëca,  seu  T clif activa,  grœca  et  laliua;  interprè- 

te et  scholiaste  Bern.  Baldo  qui  vilain  Heronis  ad- 

didit.  Augsbourg,  1616,  in  40. 

(3:  Sur  les  automates:  Di  ffei-one  Alessandrino 
Dci’li  automati  , ovvero  macchine  se  moventi  libri 
due  tradotti  dal  greco  , etc.  Venise  , 1589,  in  41 * * * * * 0,.î 
16 ox,  idem. 

* • . ' - 
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rares,  auxquelles  il  joignait  un  caractère  libéral  et 
magnifique  11  était,  dit  I auteur  d'un  de  scs  élo- 
ges (i).  pénétrant  dans  la  philosophie,  subtil  dans 
les  mathématiques,  profond  dans  la  théologie.  Les 
langues  grecque  et  latine  lui  étaient  aussi  familiô- 
rcs  que  sa  propre  laugue.  De  ses  voyages  dans 
plusieurs  états  de  l'Europe  et  dans  une  partie  de 
l’Asie,  il  avait  rapporté  une  superbe  collection  de 
livres  précieux  et  de  manuscrits  originaux,  fl  avait 
publié  de  sa  vans  ouvrages,  entre  autres  ces  deux 
traductions  d’Héroo  et  de  Proclus  ( l),  qui  l'avaient 

(i)  Girolamo  (■ hilini , élog.  rnanusc.  cité  par  Maz- 
zurlulli,  Aniti  d’ital..  tom.  11.  part.  1,  p.  41t. 

(at  Procli  Diadochi  commentai  in  in  lib.  I,  clrmen - 
toi  uni  / uclidis  latine  per  1 r.  Borne iwn,  cum  rius~ 
dem  seboliis y Padot.e,  if>6o,  in  fol  — JJevonis  liber 
de  machinis  brlhcis  et  C œcdesia,  latine  per  Fr.  Iia- 
rocium , ci.///  rjùsd  \tholus,  Venise  «57a,  in  4°-“-" 
l’armi  ses  autre»  ouvrages,  on  »u  distingue  uu  écrit 
en  italien  sur  le  jeu  des  iioml  rrs  , dont  l'invention 
est  attribuée  à Py  tliagore  U nobilixsimo  rd  antichis- 
simn  giuoco  Pitagoi  ico  ehianutto  Hitmomachia,  ciaè 
bultaglia  di  ccr.sonanzc  di  numeri ...  la  lin  g un  roi- 
gare  a modo  di  para/rasi  composlo.  Venise  , ir>7a, 
in  4.,  avec  figuies.  Cet  ouvrage,  qui  n’est  guère  qu’une 
tiaituctiou  de  celui  que  le  dauphinois  Boissière  avait 
publié  en  français  et  en  latin,  Paris,  1 064  et 
in  8°.  ( Voy  l’article  Boissifhk  dans  la  Hiogr  unir., 
et  les  jérinale*  encyclop.  de  1817,  V.  aa8  ),  fut  tra- 
duit en  allemand  par  le  prince  Auguste,  duc  de  Bruns* 
«ick  et  de  l.nnebourg,  et  publié,  avec  des  additions, 
à Leipzig,  r 6 1 6 , in  fol.,  sous  les  faux  noms  de 
Gustave  ,S  tir  nus,  dont  l’un  est  l’anagramr  d’Auguste, 
et  l’autre  fait  allusion,  en  grec,  à la  ville  ducale  de 
Lunelourg.  Cette  édition  est  belle  et  très-rare.  Ba~ 
rmzzi  a aussi  laissé  uu  traité  latin  de  Cosmographie, 
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mis  en  relation  avec  ce  qu’il  y avait  alors  en  Eu- 
rope de  plus  célèbres  mathématiciens  II  Hérissait 
depuis  la  moitié  du  siècle  et  était  dans  nu  âge  avan- 
cé, lorsque,  vers  le  commencement  de  i 5^7 , il  fut 
dénoncé  au  saint  Office,  pour  crime  de  sorcellerie 
et  de  magie.  Une  commission  fut  nommée  pour 
examiner  sa  bibliothèque,  que  l’on  supposait  rem- 
plie de  livres  impies  et  empoisonnés.  On  procéda 
en  sa  présence  à cet  examen  ; et  tandis  qu’il  répon- 
dait par  des  explications  et  par  des  excuses  aux 
questions  dn  commissaire-inquisiteur,  il  eut  l’a- 
dresse de  dérober  à ses  recherches  deax  caisses  de 
livres  défendus.  Mais  le  tribunal,  instruit  de  cette 
insulte  faite  à son  autorité,  procéda  secrètement 
pendant  dix  mois  contre  Barozzi,  fit  une  informa- 
tion à sa  manière  sur  ce  qu’il  appelait  la  mauvaise 
vie  et  les  moeurs  irréligieuses  de  l’accusé,  entendit 
des  témoins,  rassembla  de  prétendues  preuves,  et 
enfin  ne  le  voyant  point  venir  à résipiscence  , se 
trouva  forcé,  pour  le  bien  de  son  aine,  à le  faire 
arrêter  et  jeter  en  prison. 

I.e  malheureux  vieillard  commença  par  tout  nier 
dans  ses  interrogatoires;  mais  voyant  que  la  procé- 
dure devenait  de  jour  en  jour  plus  rapide  et  plus  sé- 
vère, que  sa  vie  même  était  menacée,  il  entra  eu 
négociation,  et  se  laissa  engager  à promettre  que 
ei  on  lui  garantissait  la  vie  et  la  conservation  de  ses 
biens,  il  confesserait  la  vérité,  c'est-à-dire  en  lan- 
gage dn  saint  Office,  qu’il  avouerait  tous  les  crimes. 


en  quatre  livres,  Venise,  t585  et  i5<j8,  in  8°.,  dont 
on  a une  traduction  italienne;  Venise,  1(107,  in  8°; 
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vrais  ou  faux,  dont  il  était  accusé.  Il  confessa  donc 
hautement  et  signa  de  sa  main:  Que  se  trouvant, il 
y avait  quelques  années,  dans  l’île  de  Candie,  il 
avait  pris  le  soin  d’y  faire  une  collection  de  livres 
imprimés  et  manuscrits,  en  grec  et  en  latin,  qui 
traitaient  de  différées  sortilèges,  de  nécromancie, 
d’art  magique;  qu'il  s'élait  exercé  dans  cet  art,  et 
avait  fait  plusieurs  expériences  et  plusteursconju- 
rations  d'esprits,  entre  autres  celles  que  Pierre 
d’Abano  et  Corneille  Agrippa  enseignent  dans  leurs 
livres;  qu’il  avait  un  fils,  né  en  1570,  auquel  il 
avait  cru,  au  moyen  de  ses  sortilèges,  pouvoir  en* 
seigner  toutes  les  sciences;  qu’il  avait  aussi  une 
fille  qu’il  avait  mariée,  et  qu’il  avait  rendu  sa  Cille 
et  son  gendre  complices  de  ses  sortilèges;  qu’il 
avait  peur  élève  un  certain  Daniel  Malipiero , à qui 
il  avait  enseigné  la  sphère,  et  ensuite  la  magie;,... 
qu'ayant  obtenu  par  ses  euchanlemens  (ce  fait  est 
le  plus  curieux  de  tous),  qu’ayant  obtenu  de  foire 
pleuvoir  en  Candie,  où  régnait  une  grandeséehe- 
ressc,  la  pluie,  accompagnée  de  tempêtes,  tomba 
si  abondamment,  qu’entre  autres  dommages  qu’il 
«11  soutint,  un  moulin  qui  lui  appartenait  fut  dé- 
truit, et  qu'jly  perdit  plus  deceot  écus  de  rentes. 

Satisfait  de  ces  aveux,  qui  ne  prouvent  rien  dans 
l’accusé  que  la  orainte  d’une  mort  cruelle,  le  saint 
Tribunal  « imitant , comme  il  le  dit  dans  sa  §en— 
tence  (1),  le  Dieu  de  béuédiction  qui  ne  vent  pas 

t (1)  Rapportée  par  Mazzuchelli , dans  les  notes  de 
l’article  liarozzi , p.  41a.  il  ne  cite  que  le  commen- 
cement et  la  fiu  de  cette  sentence  ; mais  il  indique  1» 
source  d’où  il  l’s  tirée,  et  où  l’on  peut  la  trouver' 
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la  mort,  mais  la  conversion  du  pé<*heur,  voulant 
cependant  que  les  péchés  dn  coupable  ne  restent 
pas  impunis,  et  que  ceux  qui  seraient  tentés  de  l i- 
miter apprennent  par  cet  exemple  a fuir  une  telle 
apostasie  ou  toute  autre,  usant  enfin  largement  de 
la  miséricorde  qu'il  lui  a promise,  le  condamne 
d’abord  à rester  en  prison;  ensuite,  pour  consa- 
crer éternellement  la  mémoire  du  mépris  qu'il  m 
fait  do  signe  sacré  de  la  croix,  le  condamne  à payer 
dans  un  terme  qui  lui  sera  fixé,  cinquante  ducats 
entre  les  mains  du  révérendissime  archevêque  de 
Candie  ou  de  son  vicaire,  doot  on  fera  une  croix 
d’argent  pour  l'usage  perpétuel  et  l’ornement  de 
cette  cathédrale;  autres  cinquante  ducats  à l’évêque 
de  Rètimo , dont  on  fera  le  même  emploi  pour  son 
«glrse;  de  plus,  il  se  confessera  et  communiera 
aux  quatre  grandes  fêtes  de  l'année,  et  il  en  ap- 
portera la  preuve  par  éorit  au  saint  Office, soitdu 
lieu  où  la  sentence  est  prononcée , soit  de  tout 
autre  lieu,  quand  il  aura  plu  au  saint  Tribunal  de 
le  délivrer  de  prison.  Item , il  dira  tous  les  jours 
pendant  un  an,  à genoux  devaut  un  crucifix,  cinq 
Pater,  deux  Ave  et  le  psaume  Miserere , et  do 
meme  tous  les  dimanches,  le  psaume  Qui  habitat • 

I exhortant  d'ailleurs  à tenir  toujours  de  l’eau  bé- 
rute  dans  sa  chambre  , pour  le  défendre  de  tant 
d esprits  infernaux  avec  lesquels  il  a eu  îles  liai- 
sons familières;  se  réservant,  ledit  Tribunal,  le 


tout  entière.  Ou  en  conserve  uue  copie  manuscrite 
dans  la  bibliothèque  ambroisienne  de  Milan,  mauusc 
R.  n°.  109;  jn  fol.  * 
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pouvoir  «l’ajouter,  de  dimiuuer, d’altérer, de  chan- 
ger eu  tout  et  en  partie  ladite  sentence,  s? 

On  ignore  coml>ipn  de  tems  un  homme  aussi 
distingué  que  Barozzi,  dans  la  société  et  dans  les 
sciences,  resta  soumis  par  grâce  à cette  manière  de 
▼ivre,  et  quelle  fut  l’année  de  sa  mort.  Il  n'y  a rien 
à dire  sur  cette  sentence;  l'inquisition  s "y  montre 
dans  tonte  sa  naïveté.  Et  c’était  à Venise  (i),  vers 
la  fin  du  seizième  siècle!  Mais  n'est-ce  pas  près  de 
cinquante  ans  plus  tard  (2)  que  le  grand  Galilée 
fut  forcé,  par  les  mèmescraiules,d’ab;urer,  comme 
des  hérésies  contraires  à la  foi , les  vérités  qu  il 
avait  démontrées,  et  qui  ne  lardèrent  pas  à être 
universellement  reconnues  (3)? 

Revenons  aux  principaux  traducteurs  des  ma- 
thématiciens de  l'antiquité,  qu’il  ser*it  trop  long 
de  nommer  tous.  Le  plus  laborieux  et  le  plus  cé- 
lèbre fut  le  savant  Frédéric  Comrnandino  ; il  ne 
parut  avoir  appris  les  mathématiques  et  la  langue 
grecque  que  pour  entendre  et  interpréter  les  au- 
teurs grecs  qni  ont  écrit  sur  les  mathématiques  II 
naquit  à Urbin,  en  i5or).  Après  y avoir  étudié 
sous  les  plus  habiles  maîtres,  il  fut  recommandé 
par  l’un  d'eux  ({)  au  pape  Clément  VII,  qui  le  fit 
Tenir  à Rome  avec  le  titre  de  son  camérier  secret 
et  la  fonction  particulière  d’avoir  avec  lui  de  sa- 
vans  entretiens,  anx  heures  de  liberté  que  lais- 

(1)  Venisp  était  regardée  comme  la  ville  d’Italie  la 
moins  infectée  de  superstitions  papales. 

la)  En  1 633 

(3)  Que  le  soleil  est  fixe,  et  que  la  terre  tourne* 

(4)  ùiampietro  de ’ C rassi. 
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■aient  à sa  Sainteté  les  affaires  publique.  \prèa 
les  disgrâces  «le  ce  pontife.  Coin  nandino,  resté  sans 
emploi,  alla  étudier  peirlant  dix  ans,  à Padoue,ta 
philosophie  et  la  médecine.  Reçu  docteur  à b'er- 
rare,  il  retourna  dans  sa  patrie, et  y exerça  quel- 
que tems  l'étal  de  médecin  ; mais  le  goût  qu'il 
avait  toujours  eu  pour  les  mathématiques  l’emporta 
enfui,  et,  après  quelques  déplanemeus  et  quelques 
essai»  de  fortune  qui  ne  lui  réussirent  pas  mieux 
que  le  premier,  il  revint,  en  1 *>05  , à Urbin,  dans 
]a  maison  me  ne  où  il  était  ué,  et  s'enfonça  tout 
entier  dans  ses  études.  Ce  fut  alors  qu’il  traduisit 
en  latin  lesélémens  d’Euelideet  un  nombre  pres- 
que incroyable  d’ouvrages  de  Ptolémée,  d’Archi- 
mède, d’Apollonius,  de  Pappus  , d’Aristarque,  de 
Héron,  etc  accompagnés  de  note»,  d’explicatious 
concises  et  de  corrections  du  texte,  où  il  se  mon- 
tre aussi  savaut  critique  qu  helléniste  et  mathé- 
maticien (i). 

Mais  il  ne  semblait  être  né  que  pour  traduire 
les  anciens,  et  il  fut  beaucoup  moins  heureux 
dans  quelques  compositions  originales,  où  il  es- 
saya d’aller  plus  loiu  qu’eux  (2).  Il  n’en  fut  pas 
ainsi  de  Niocolô  Tartaglia,  l'un  des  traducteurs 
d'Kuclide;  la  géométrie  et  plus  encore  l’arithmé- 
tique et  l’algèbre  lui  eurent  h s plus  grandes  obti- 


(il  Je  croisinutile  de  copier  ici  les  titres  de  toutes 
ces  traductions,  dont  Bernardin'}  B.ildi  a donné  la 
liste  exacie  à la  fiu  de  la  vie  de  Comnandino,  qu'il 
a écrite  en  italien.  Cette  vie  est  imprimée  dans  te 
journal  de’  i.etler.  d’ hal.,  tom.  XIX,  p.  140,  etc- 
(3)  Moutucla,  Ilûtoii  e des  MaÜusmaL.f  t.  1,  p.  463. 
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gâtions.  Il  eut  contre  lui  tous  les  obstacles  que  la 
lortune  peut  opposer  au  géuie  ; mais  il  y fut  si 
supérieur»  qu’il  plaisanta  lui -même  dans  un  de 
ses  écrits  (i),  et  de  la  manière  la  plus  piquante» 
sur  ceux  de  ces  obstacles  dont  un  homme  ordi- 
naire aurait  le  plus  rougi.  Son  père  était  un  pauvre 
liomme  de  Brescia,  qui  n’avait  d'autre  bien  qu’uu 
fcheval,  d'autre  état  que  de  porter  les  lettres  de 
Brescia  à Berça  rue.  à Crème»  à Vérone»  et  d autre 
nom  que  Michel.  Il  mourut  lorsque  son  fils  n’avait 
qu’environ  six  ans,  laissant  une  veuve  chargée  de 
lieux  autres  enfin»  »-l  sans  aucun  moyen  d’exis- 
tence. En  i5i2,  les  français,  commandés  par  le 
iluc  de  Nemours,  ayant  repris  Brescia  sur  les  Vé- 
nitiens, saccagèrent  la  viile,  et  poursuivirent  les 
habit  uis  jusque  dans  la  cathédrale,  où  plusieurs 
s’étaient  réfugiés  comme  dans  un  asile  que  le  vain- 
queur uc  violerait  pas.  Le  fils  de  Michel  y était 
avec  sa  pauvre  famille.  Il  reçut  cinq  blessures 
presque  mortelles,  trois  sur  la  tète  qui  lui  décou- 
vraient la  cervelle,  et  deux  sur  le  visage,  dont  une 
lui  fendit  les  lèvres  par  la  moitié.  L’est  à cette  bles- 
sure qu’il  dut  son  nom.  Guéri  au  bout  de  quelques 
mois,  il  lui  restait  dans  le  parler  un  embarras  et 
une  espèce  de  bégaiement.  Les  enfaus  de  son  âge, 
peur  se  moquer  de  lui,  l’appelèrent  il  Tarlaglia , 
le  bègue  (^)  ; rt  il  voulut  rouserver  ce  surnom,  en 
mémoire  du  fait  qui  y avait  donné  lieu. 

(i)  Dans  un  dialogue  original  qu’il  étaLlit  entre 
lui  et  un  noble  chevalier  di  Khodcs, {prieur  de  BarletU. 
Quesiti  et  inve  nzioni  diverse,  tom.  VI,  quest.  Vl\l.\ 

Ja)  Tartagli  are , eu  italien,  signifie  bégayer,  bre - 
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Sa  première  éducation  se  bornait  à 


ïavoir  lire  ; 


pour  la  seconde,  il  voulut  à quatorze  aus  apprend/ 
à écrire;  mais  eon  apprentissage  nJalla  pas  au^VtJ 
de  quinze  jonrs,  ni  pins  loin  que  la  lettre  k.  H 
était  convenu  avec  son  maître  de  Ini  payer  un  titra 
d'avance,  le  second  tiers  quaud  il  en  serait  au  k 
et  le  troisième  â la  dernière  lettre.  Arrivé  au  se- 
cond terme,  l’argent  Ini  manqua,  le  maître  lni  tint 
rignrnr,  et  ne  Ini  accorda  pour  toute  grâce  q0« 
quelques  exemples,  dont  Nicolas  se  servit  comme 
il  fut  pour  achever  son  alphabet.  C’est  de  ce  point 
que  Turtaglia  partit  pour  être  un  des  premiers 
ri  atbématiciens  de  son  siècle.  Il  passa  dix  ans  à 
"Vérone,  et  presque  tout  le  reste  de  sa  Vie  à Ve- 
nise  , où  il  expliquait  quelquefois  publiquement 
Kuclide,  dans  l’église  de  Saint-Jean  et  Sniut-Pau!; 
il  mourut  dans  cette  ville  en 

Les  progrès  que  lui  dut  l'algèbre,  l'invention 
des  équations  du  troisième  degré,  qui  lui  fut  inu- 
tilement disputée  par  del  Fiore,  et  qne  Cardan,  à 
qui  il  l’avait  confiée  sous  la  promesse  dn  secret 
publia  dans  son  Ars  magna , en  lui  en  attribuant 
cependant  la  gloire;  les  querelles  auxquelles  cette 
infidélité  donna  lieu  entre  Cardan  et  TorlcgUa , 
tout  ce  qui  regarde  enfin  la  naissance  de  cette  théo- 
rie importante  pour  la  science,  appartient  à l’his- 
toire particulière  des  mathématiques (j).  JLi  génie 

douiller;  et,  dans  la  comédie  à caractères  ou  à mas- 
ques, oh  a donné,  à un  acteur  ridicule  , qui  ùeeaie 
en  parlant,  le  nom  de  larteglia.  (/était  à quoi  les 
mahns  enfans  de  Brescia  faisaient  allusion,  en  don- 
nant ce  même  nom  au  pauvre  Nicolas.  ’ 

(i)  V oy  cette  histoire, par  Moutuda,  t.  l,p.  479,  eu, 
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ils 

de  Tartaglia  s’étendit  à nne  foule  d’objets  utiles. 
D.ins  ses  ueaf  livres  de  Questions  et  inventions 
diverses  (i).  il  traite  du  tir  de  l’artiderie,  des  bal- 
les, de  la  poudre,  des  différentes  manières  de  rao- 
ger  les  troupes  en  bataille,  de  défendre  et  de  for- 
tifier les  places,  et  plusieurs  autres  questions  d’art 
militaire,  de  mécanique  et  d'algèbre;  il  en  pro- 
pose d’autres  sur  le  mouvement  des  corps  et  sur  la 
mesure  des  distances,  dans  sa  Science  nouvelle,  et 
dans  son  Traité  des  nombres  et  des  mesures.  On 
y voit  partout  une  profonde  connaissance  de  toutes 
les  branches  des  mathématiques,  et, ce  qui  est  plus 
rare,  un  esprit  pénétrant  et  créateur.  On  a encore 
de  lut  un  traité  d'arithmétique,  imprimé  eu  i556, 
où  il  expose  tout  ce  qu’on  savait  avant  lui  fie  cette 
science  et  ce  qu’il  y avait  ajouté.  Le  style  de  ces 
ouvrages,  qui  sont  tous  écrits  en  italien,  est  dé- 
pourvu d’élegance,obscnr  et  ambarrassé;  les  mé- 
thodes par  lesquelles  il  y procède  pourraient  être 
meilleures,  et  les  éditions  plus  correctes.  Ils  ne 
sont  plus  d'aucune  utilité  pour  les  mathématiciens 
modernes;  et  cependant  on  leurconserve  toujours 
cette  estime  qui  est  duc  à tout  ce  qui  porte  l’etn- 
preinte  du  génie  et  du  vrai  savoir. 

Un  mathématicien  plus  lettré,  et  dont  le  génie 
s'étendit  à une  beaucoup  plus  grande  variétéd’ob- 
jets,  est  François  Mnurolico , l'ua  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  doot  l’histoire  des  sciences  ait 
parlé.  Il  naquit  a Messine  en  i {qj,  d’une  ancienne 
■ et  noble  famille.  \près  avoir  fait  fie  bonnes  études 

(a;  Quesiti  ed  invenzioni  diverse. 
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littéraires,  il  prit  l'habit  ecclésiastique, entra  dan» 
les  ordres,  et  s'appliqua  aux  mathématique»  avec 
tant  d’ardeur  qu’il  tomba  sérieusement  malade, «t 

qu'il  ne  recouvra  même  jamais  entièrement  la  san- 
té. Il  reprit  cependant  ses  études,  comme  l'homme 
le  plus  robuste  aurait  pu  le  Taire;  et,  secondé  dans 
«es  travaux  par  la  prodigieuse  vivacité  de  son  es- 
prit, il  publia  tout  ce  nombre  de  savans  ouvrage» 
dont  les  bibliographes  donnent  la  liste  (i  ),  et  dont 
la  variété  n’étonne  pas  moins  que  la  quantité  En- 
tièrement livré  à ses  recherches  et  à la  composi- 
tion de  scs  écrits,  il  qnitfa  peu  la  Sicile,  si  ce  n’est 
pour  accompagner  dans  quelques  voyages  le  mar- 
quis de  Gerace,  l'un  des  pins  grands  seigneur» 
siciliens,  ou  le  vice-roi  de  Vega,  qui  ne  pouvaient 
se  passer  de  lui.  On  raconte  du  premier  qu'étant 
allé  à Rome  avec  Maurolico,  le  cardinal  Alexandre 
Farnèse  combla  ce  dernier  de  tant  d’honneurs  et 
de  bienfaits,  que  le  marquis , craignant  qu’on  ne 
réussit  à le  lui  enlever,  accéléra  son  départ  et  le 
reconduisit  eu  Sicile.  Il  l'y  fixa  par  une  riche  ab- 
baye' (2),  et  par  une  chaire  publique  de  mathé- 
matiques à Messine. 

Les  mathématiciens  les  plus  savans  correspon- 
daient avec  Maurolico,  le  consultaient,  et  regar- 
daient ses  décisions  comme  des  oracles  (3)  Tous 
les  étrangers  de  distinction  qui  abordaient  à Mes- 
sine s’empressaient  de  le  visiter;  plusieurs  firent 

(1)  Niceroa,  Hommes  illustres , t.  XXXV11;  Mou- 
gilore,  Bibl.  bicul t.  1,  p.  aa6,  etc. 

(a)  Celle  de  Santa -Maria  del  Porto. 

(3)  Tiraboschi,  p.  395. 
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exprès  le  voyage  pour  connaître  personnellement 
un  si  grand  homme.  L’empereur  Charles -Qttiut 
lui  meme,  au  retour  de  sa  guerre  dJ Afrique,  v >u- 
lut  le  voir,el  le  chargea  de  surveiller,  de  concert 
avec  l’architecte  FerramoU.no,  les  fortifications  de 
la  ville.  Mourohco  vécut  ainsi  dans  l'aisance,  dans 
des  travaux  de  sou  goût,  et  entouré  de  la  consi- 
dératiou  publique,  jusqu’à  l'age  de  quatre-vingts 
ans.  Il  mourut  à one  maison  de  campagne  qu  il 
possédait  près  de  Messine,  le  21  juillet  i 5j5. 

Ses  oeuvres  n’ont  jamais  été  recueillies  en  un 
seul  corps,  et  l’on  en  cite  un  grand  nombre  qui 
uont  jamais  vu  le  jour.  Parmi  ses  livres  imprimes, 
se  trouvent  plusieurs  tra  ludions  latines  des  ma- 
thématiciens grecs,  de  Thëodose(l),  de  Ménélas, 
d’Au'oIycus,  d’Euclide,  d’Archimède  et  d’Apollo- 
ilius, la  plupart  accompagnées  de  savant  commen- 
taires. Les  tentatives  qu'il  fit  pour  suppléer  à 
la  perle  du  cinquième  livre  d’Apollonius  I# 

nouveau  sentier  qu’il  ouvrit  pour  tirer  du  cône 
même  et  des  différentes  courbes  qui  en  sont  for- 
mées la  théorie  des  sections  coniques;  les  belles 
recherches  qu’il  fit  sur  les  gnomou6  dans  son  Trai- 
tè  des  lignes  horaires , appartiennent  exclusive- 
ment à 1 histoire  des  mathématiques.  L’arithmé- 
tique loi  eut  aussi  des  obligations;  il  écrivit  en- 
core sur  l’astronomie,  sur  la  nature  des  élémens, 
»ur  la  mécanique,  sur  les  propriétés  de  1 aimant,  sui 


(i)  Auteur  des  Sphériques, dont  ou  aparlé  plus  haut, 
(aj  11  traitait,  selon  Pappus  d’Alexandrie,  Pemaxt- 
tnis  et  minimis . 
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la  musique  considérée  comme  science,  et  sur  d’au* 
très  parties  de  la  physique  et  des  mathématiques. 
Enfin  , dans  un  traité  sur  la  lainière,  dont  nous 
reparlerons  dans  ce  chapitre,  il  s’approcha  plus 
qu'aucun  antre  de  l'explication  qu’on  cherchait 
encore  des  mystères  de  la  vision. 

Les  sciences  ne  suffisaient  pas  à uu  esprit  «le 
cette  trempe  et  de  cette  activité.  Maurolîco  se  dé- 
lassait  de  ses  grands  travaux  par  la  culture  des 
lettres.  Sicilien,  il  écrivit  an  abrégé  «le  l'histoire 
<le  Sicile  j religieux  et  abbé,  il  a laissé  les  vies  d’un 
saint  moine  et  d'nne  sainte  abesse;  né  poète,  il 
composa  un  grand  nombre  de  rime  ou  poésies  en 
langue  vulgaire.  Des  auteurs  siciliens  ont  cru  la 
louer  en  ajoutant,  a tant  de  savoir  et  de  talens  , 
celni  des  prédictions  astrologiques  (i).  Il  faudrait 
voir  dans  ses  ouvrages  d'astronomie,  s’il  a donné 
lieu  à cet  affligeant  éloge,  on  si  ce  ne  sont  poiut 
plutôt  des  bruits  populaires,  trop  légèrement  re- 
cueillis par  la  crédulité  de  ces  auteurs. 

L'algèbre  alla,  dès  ce  meme  siècle,  jnsqu'à  un 
terme. qn  elle  n a point  passé  depuis,  jusqu'aux 
équations  du  quatrième  degré.  L'invention  en  est 
due  à Louis  Ferrari,  élève  de  ce  Cardan,  qui  ap- 
partient également  aux  mathématiques,  à la  mé- 
decine et  à la  philosophie,  mais  que  la  philosophie 
«or-tout  réclame,  parce  que  ce  fat  là  qu'il  porta 
tonte  la  biaarrerie  et  la  hardiesse  de  son  esprit  (2). 


(1)  Tiraboschi,  p.  3<)6.  ~ 

(a)  Ferrari,  né  à Bologne,  le  a février  i5aa,  venu 
« quatorze  ans  “ Milan  , sans  aucune  teinture  «les 
Mitres,  profita  si  bien  des  leçons  de  son  maître,  qu'il 
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D'autres  mathématicien»  s’illustrèrent  sans  inven- 
ter; il  parut  un  grand  nombre  de  traductions  ita- 
liennes et  latines,  soit  de  ce  qui  restait  encore  à 
traduire  des  auteurs  grec»,  soit  de  ce  qui  avait 
déjà  été  traduit,  et  un  plus  grand  nombre  de  trai- 
tés d’arithmétique,  d'algèbre  et  de  géométrie;  mais 
une  longue  liste  de  noms  d’auteurs  obscurs  et 
d’ouvrages  oubliés  ne  prouverait  qu’un  fait  suffi- 
samment prouvé  sanscette  liste,  c’est  que  dans  les 
sciences,  comme  dans  les  lettres  et'dans  les  arts, 
la  fermentation  des  espritsétait  générale,  l'émula- 
fion  ardente;  que  partout,  au-dessous  des  premiers 
rangs, les  seconds,  les  troisièmes  étaient  enviés,et 
qu’on  se  précipitait  en  foule  pour  les  remplir. 

L’astronomie  fut  une  des  sciences  qui  participa 
le  plus  à ce  mouvement  général.  Un  grand  poêle. 


ouvrit  lui-même  à dix-huit  ans  une  école  d’arithmé- 
tique , et  fut  en  état  de  tenir  têtu  dans  des  discus- 
sions publiques  , aux  savans  les  plus  renommés  de 
ce  tems,  et  à 7 arlaglia  lui-même.  J tétait  aussi  très- 
savant  tn  architecture,  en  géographie,  en  astrologie, 
et  dans  les  langues  grecque  et  latine;  mais  dans  les 
mathématiques  sur-tout,  on  assure  qu’il  n’avait  point 
d égaux  ( Tiraboschi , p.  418  ).  Ou  n’eu  peut  pas  juger 
parscs  œuvic»;  aucun  dts  nombreux  manuscrits  qu’il 
laissa,  dit  on,  en  mourant  (en  1 565, à l’âge  de  quarante- 
trois  ans  ),  n’a  vu  le  jour.  C’est  à Cardan,  son  maître, 
qu’il  doit  cette  réputation  ; Cardan  a parlé  de  lui 
dans  plusiturs  de  ses  ouvrages,  dan*  son  traité  d’al- 
gèbre, dans  sou  livre  astrologique  : De  exemptés  ge- 
nûurarum,  et  dans  une  courte  notice  sur  la  vie  de 
Jb'erravi;  Opei\,  vol.  IX,  p.  568;  et  il  n’a  pas  donné 
moins  d’éloges  à son  génie,  qu’il  n’a  verse  de  blâme 
sur  son  irréligion  et  sur  la  corruption  de  ses  mœurs. 
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s'est  déjà  offert  à non»  comme  savant  médecin, 
s’offre  encore  ici  comme  savant  astronome.  Fracas** 
tor  aperçut  un  d<**  premiers  que  le  système  des  an. 
ciens  , qui  expliquaient  les  mouvemens  célestes 
par  des  cercles  excentriques  et  par  des  épi  cycles, 
était  une  source  d’erreurs;  il  y substitua  d’antres 
cercles  homocentriques  ou  concentriques,  et  à’ef-s 
força  de  tout  expliquer  par  ce  moyen;  il  ne  par- 
vint pas  à 6on  but,  mais  du  moins  il  ne  suivit  pas 
en  aveugle  les  préjugés  des  anciens  , et  il  donua 
celte  preuve  de  plus  de  la  pénétration  et  delà  vi- 
vacité de  son  génie  (i).  Il  en  donna  une  autre  de 
sa  sincérité , en  déclarant,  an  commencement  de 
son  traité  snr  les  homocentriques  (2),  qu’il  en  de- 
vait la  première  idée  à Jear.-Baptiste  délia  Turre , 
son  compatriote  et  son  maître,  qui  lui  avait  re- 
commandé en  mourant  de  pénétrer  plus  avant  dans 
cette  matière.  Il  ne  se  borna  point  à des  spécula- 
tions abstraites  sur  les  astres j il  mit  une  grande 
application  à les  observer.  Il  employait  à cela  de 
• ertains  verres  qui  préludaient  en  quelque  sorte 
à l’invention  du  télescope.  Il  a écrit  que  la  lune  et 
les  étoiles,  quand  on  les  regardait  avec  cesverrr-s, 
semblaient  se  rapprocher  de  la  terre.au  point  de 
ne  paraître  pas  plus  élevées  que  dehautes  tours  (â); 
il  a même  écrit  plus  positivement  encore,  eu 
décrivante  Innette  dont  il  se  servait  Si  quel- 
qu’un regarde  avec  deux  verres  oculaires,  en  le» 


(1)  Tiraboscbi,  p.  38i. 

(a)  De  liomocen trias,  c.  1. 

(3)  Ibidem , sect.  III,  c.  XXIIL 
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plaçant  l'un  sur  l’autre , il  verra  tons  les  objets 
beaucoup  plus  grands  et  beaucoup  plus  rappro- 
chés (l).  99 

Les  traités  snr  la  sphère  et  sur  les  mouvement 
des  corps  célestes , qui  parurent  alors  eu  grand 
ntfmbre  , ne  pouvaient  être  exemps  d’erreurs; 
cependant  quelques-uns  se  distinguent  par  la  mé- 
thode, la  clarté,  et  par  des  vues  aussi  justes  qu» 
le  permettaient  les  préjugés  de  cetems-là.  Lebon 
Triphon  Gabrielli,  vénitien,  savant  modeste,  qui 
mérita  d’être  appelé  le  Socrate  de  son  teins , et 
qui  mourut  dans  sa  patrie,  en  1 5 iq,  y avait  publié 
eu  latin  nu  opuscule  sur  la  sphère  (a),  que  Jason 
de  Norès  vanta,  traduisit  en  italien,  et  fit  impri- 
mer avec  son  propre  traité  snr  le  meme  sujet  (3). 
Jacques  Gabrielli,  neveu  de  Triphon,  publia  en 
italien  nn  traité  plus  étendu  ({),  dont  les  savaas 
approuvèrent  la  doctrine,  et  dans  lequel  le  cardi- 
nal Bernbo,  assurément  bon  connaisseur,  admirait 
la  pureté  de  la  langue  toscane,  si  difficile  à ap- 
prendre et  à écrire  régulièrement,  écrivait  — il  à 
l’auteur,  pour  nous  autres  Vénitiens  (5).  Ce  trait 
de  philologie  italienne,  remarquable  dans  ua  écri- 
vain tel  que  le  Bernbo,  e&t  ce  qui  m’a  engagé  à 
tirer  les  deux  Gabrielli  et  leurs  ouvrages  sur  la 
sphère,  de  la  foule  des  auteurs  qui  écrivirent  alors 
sur  cet  objet,  sur  les  cadrans  solaires,  ou  sur  d’au» 

(i)  De  homocentricis , sect.  Il,  c.  VIII. 

(»)  De  sphœrica  ratione. 

(3)  Voy.  Niceron,  tom.  XL. 

(4)  A Venise,  en  i545. 

(6)  Lettere  del  Bernbo , toi.  II,  Ur-  XII. 
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tre*  sujet*  relatif*  à l'astronomie  , et  que  je  me 
dispense  'le  citer  J’épargne  meme  au  lecteur  l’a- 
▼is  trop  répété  de  ce*  omissions  volontaires. 

Uae  multituile  d'épbémérides  de*  mouvemens 
eé'estes  ne  pouvaieut  manquer  d’éclore  de  toutes 
parts;  on  en  publia  où  oes  mouvemeiis  étaient 
calculés  et  prédits  pour  dis,  douze  , quatorze,  et 
même  vingt  ans.  Je  ne  citerai  non  plus  qu’un  seul 
de  res  épbéuiéridistes,  Luc  Gauric,  qui  (lorissait 
dés  le  commencement  do  siècle,  et  qui  mêla,  comme 
il  n'était  que  trop  ordinaire,  les  rêveries  astrolo- 
giques à une  grande  étendne  d’esprit  et  à un  plus 
grand  savoir.  Né  en  l {.7 5 , dans  la  principauté  ul- 
térieure du  royaume  de  Naples  (1),  il  professa 
l'astronomie  à Naples  même,  et  ensuite  à Ferrare. 
L'ambition  de  se  montrer  savant  astrologue  eut 
pour  lui  des  suites  fâcheuses.  Il  s’avisa  de  prédire 
à Jean  Bentivoglio  qu'il  perdrait  la  souveraineté 
de  Bologne;  Bentivoglio  prit  cette  prédiction  pour 
une  insnite,  et  fit  maltraiter  publiquement  le  mal- 
heureux prophète  de  la  manière  la  plus  doulou- 
reuse et  la  plus  grave  (2).  La  faveur  où  Gauric  fut 
à Rome  , auprès  de  Paul  III,  le  consola  de  cette 
disgrâce.  Ce  pape,  qui  n’était  pas  éloigné,  dit-on, 
de  croire  aux  aslrologaes  (3),  lui  douna,  en  |5{5  , 
un  bon  évêché  dans  le  royaume  de  Naples,  et  y 
ajouta  un  traitement  par  mois  et  d'autres  avanta- 
ges qui  en  augmentaient  considérablement  le  re- 

(1)  A Gif  uni. 

(a)  Gli  Je  dare  cinque  violenti  tratti  di  corda, 
Bocculini,  Ragg.  di  Parnaso , centur.  I,  ragg.  35. 

(3)  Tiraboschi,  p.  3S5.  ... 
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Tenu  (i).  Us  ne  l’empêchèrent  point,  cinq  ans 
a|  rès,  de  renoncer  à cet  évêché,  et  de  retourner 
à Berne  pour  y cultiver  paisiblement  ses  études- 
astronomiques;  il  y mourut  en  i558,  âgé  de 
près  de  quatre-vingt -trois ans  Tous  ses  ouvrages, 
imprimés  plusieurs  fois  séparément,  furent  re- 
cueillis, en  >5'5,  à Bâ'e,  en  trois  tomes  in  folio. 
Le  pren  ier  contient  les  traités  d’astronomie , et 
l'auteur  6 y montre  profondément  versé  dans  cette 
science;  le  second  ne  comprend,  à peu  de  chose 
près,  que  de  l’astrologie  judiciaire:  non  content 
d'en  donner  les  règles,  il  voulut,  dans  un  des  trai- 
tés que  contient  ce  volume,  les  mettre  lui-même 
en  pratique  , en  tirant  l’horoscope  de  plusieurs 
grands  personnages  ; par  exemple,  il  prédit  au  duc 
Cosme  de  Médicis  qu’il  vivrait  jusqu'à  environ  sa 
soixante-douzième  année,  et  Cosme  mourut  à cin« 
quante-cioq  ans.  Le  troisième  tome  renferme  des 
op>uscules  qui  appartiennent  à la  grammaire,  à la 
poésie  et  à la  philosophie  morale.  On  n'a  point 
compris  dans  ces  trois  volumes  les  éphémérides 
qu'il  publia,  en  1 55£,  à Venise,  et  qui  vont  depuis 
«ette  année  jusqu'en  i55l. 

Le  mélange  des  songes  de  l’astrologie  avec  les 
réalités  de  la  srieoce  astronomique  signala  ce  siècle 
entier,  que  létude  des  sciences  exactes, des  scien- 
ces naturelles  et  de  la  philosophie  aurait  dù,à  ce 
qu’il  semble,  en  garantir.  Le  dernier  savant  astro» 

(i)  Ce  revenu  annuel  était  de  trois  cents  ducats  d’or. 
Le  pape  y joignit  dix  écus  d’or  par  mois,  les  dépense» 
payées  pour  l’eièque  et  pour  deux  domestiques,  deuu 
■iules  «t  un  cheval.  ( Tiraboschi,  loc.  cit.  ; 
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uome  qu’on  y voit  briller,  et  qui  étendit  même  sa 
carrière  dans  le  siècle  suivant,  Giannantonio  Ma~ 
gini,  de  Padoue,  plus  justement  célèbre  que  Gau* 
rie,  et  qui  joignit, au  y suffrages  le  tous  les  savaus 
italiens,  le  suffrage  et  l’amitié'du  grand  Keppler, 
n’en  paya  pas  moins  tribut  à nette  faiblesse  et  aux 
préjugés  de  son  lerns.  Il  fut,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  professeur  d astronomie  dans  Pu* 
niversiféde  Bologne.  Il  y publia  un  grand  nombre 
d’ouvrages  qui  étendirent  sa  renommée  dans  l’Ëu« 
rope  savante  Instruit  des  découvertes  de  Coper- 
nic, s’il  n’adopta  point  sou  système,  il  s’en  servit 
pour  corriger  et  améliorer  ses  propres  éphéméri- 
des,  et  pour  démontrer  l’inexactitude  des  tables 
du  roi  Alphonse,  qui  avaient  été  lusqu’alors  eu  si 
grand  crédit.  La  préface  de  sa  Nouvelle  théorie 
des  corps  célestes  (i)  contient  ces  faits;  deux  let* 
très,  imprimées,  daus  le  recueil  de  celles  de  Kep* 
pler(2).umis  apprennent  qu’en  t G i 7 , après  la 
mort  de  Magini,  l’université  lui  fit  offrir  la  chaire 
que  le  savant  qu’elle  regrettait  laissait  vacante;  et 
que  Keppler,  en  s’excusant  de  l’accepter,  parla  de 
Magini  comme  d’un  homme  supérieur,  et  comme 
de  son  intime  ami  (5).  Il  n’était  pis  seulement 
grand  astronome,  mais  géomètre  profond,  savant 
géographe,  et  tellement  vrrsé  daus  l’optique, qu’il 
construisait  lui-même  de  grands  miroirs  ronds  et 

(1  Novae  celestium  orbium  theoricæ.  Tiraboschi, 
p.  386. 

(a)  Kepleri  epist .,  ep.  4*3#  et  4*4» 

(3)  Swnmu  n in  profeszione  rnaihematica  virurn  > 
mihique  mnicissimum. 
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concaves , dont  il  faisait  hommage  aux  prince* 
italiens  et  étrangers  (l)  : les  ouvrages  eju’il  a lais- 
sés prouvent  qu’il  possédait  toutes  ces  sciences; 
mai?  on  y trouve  aussi  plusieurs  opuscules  et  un 
traité  complet  de  la  science  astrologique  (a),  tant 
la  raison  la  plus  forte  et  la  plus  éclairée  avait 
alors  de  peine  à se  défendre  de  cette  folie. 

Deux  grands  événemeus  contribuèrent  alors  à 
entraîner  les  esprits  vers  l’étude  de  l’astronomie. 
Le  premier  fut  l’apparition  d’une  comète  en 
Si  dan6  des  terns  plus  éclairés  un  tel  phénomène 
frappe  toujours,  et  s’il  occupe  lors  même  qu’il 
n’étonne  pas,  on  peut  juger  quelle  sensation  il  dut 
faire  alors,  et  quelle  Agitation  il  dut  répandre.  Plu* 
sieurs  sa  vans  écrivirent  sur  ce  beau  sujet  astrono- 
mique. Ils  le  firent,  il  est  vrai,  avec  les  préjugés 
propres  à leur  siècle;  mais  on  voyait  pourtant  dans 
leurs  écrits  comme  un  premier  rayon  de  la  lumière 
qui  devait  bientôt  l’éclairer  (3).  L’un  d’eux  Pierre 
Sordi . avança  même,  dans  un  Discours  sur  les 
Comètes,  imprimé  à Parme,  en  1 5^8, qu’on  pou- 
vait déterminer  d’avance,  par  le  calcul,  l’époque 
de  leur  apparition;  un  autre,  et  c’était  un  cardi- 
nal (4),  soutiDt  dans  une  dissertation,  malheureu- 
sement restée  inédite,  qu’une  comète  pouvait  pa- 
raître 6ans  rien  présager  de  malheureux  (5). 

(i)  11  écrivit  en  italien  un  traité  sur  ces  œirurs, 
imprimé  à Bologne  en  1611. 

(a)  De  astralogica  rations. 

(3)  rl  iraboschi,  p.  388. 

(4)  Le  cardinal  C altère. 

( ô)  Tiraboscin,  u.  3ia  et  389. 


Digitized  by  Google 


PA  AT.  lt  , CliP.  XXvIIt. 


i5g 

Le  second  événement  est  la  réforme  do  calen- 
drier, ordonnée  par  le  pape  Grégoire  XIII.  J'ai 
parlé  précédemment  de  cette  grande  opération  as- 
tronomique (i);  j’ai  dit  ce  qui  la  rendait  nécessaire, 
et  quel  en  fut  le  résultat  ; j’ajouterai  seulement  ici 
quelques  détails  essentiels,  non  sur  l'opération 
meme,  mais  sur  le6  savans  qui  en  furent  les  coo- 
pérateurs. 

Lorsqu’Antoine  Uiio,  frère  de  Louis,  qui  était 
mort  avant  de  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux, 
eut  présenté  à Grégoire  XIII  son  plan  de  réforme 
et  les  calculs  astronomiques  sur  lesquels  il  l’avait 
établi,  le  pape  en  cvmfia  l'examen  à une  commis- 
sion de  savans,  les  uns  Italiens, et  Jcs  autres  étran- 
gers; les  étrangers  étaient  un  duminicaiu  espa- 
gnol (2)  et  un  jésuite  de  Bamberg  (3),  qui  fut 
même  chargé  de  la  principale  partie  du  travail.  A 
l’égard  «les  Italiens,  outre  le  cardinal  Sirlet,dout 
j’ai  parlé  ailleurs  ({) , et  Vincent  Luureo , alors 
évêque  de  Pérouse , et  qui  devint  bientôt  après 
cardinal,  Grégoire  fit  venir  exprès  à Rome  un  de 
ces  savans,  coût  la  gloire  De  devrait  jamais  périr, 
puisqu’elle  est  attachée  à des  travaux  grands  et 
utiles. 

Ignuzio  Danli,  dominicain,  né  à Pérouse,  était 
d’une  famille  où  l'on  peut  dire  que  les  études  ma- 
thématiques étaient  héréditaires.  Un  de  ses  oncles 
s'était  livré  à la  mécanique,  et  avait  fait,  dit-on, 

" — — * mmm  « 

(1)  Voyez  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  7a  et  73. 

(a)  Le  P.  Aijonso  Ciaconio. 

(3)  Le  P.  Christophe  Clavius. 

(4)  Pag.  5»,  53.  xtl 
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vers  le  commencement  (ta  siècle,  une. expérience 
qui  lui  coûta  cher.  Dans  les  fêtes  d’un  mariage,  il 
avait  imaginé  d’adapter  des  ailes  à ses  épaules  et 
à ses  bras,  de  s’élancer  du  lieu  le  pies  élevé  de  la 
ville,  et  de  traverser,  en  volant,  la  place  publique, 
remplie, comme  on  peut  le  penser,  le  spectateurs. 
Il  s'élança  bravement;  mais  un  fer  qui  soutenait 
sou  aile  gauche  se  brisa,  il  perdit  l'équilibre,  tom- 
ba sur  le  toit  d’une  église,  se  rompit  une  jambe,  et 
fut  heureux  d’en  être  quitte  à si  peu  défiais.  Ua 
historien  de  Pérouse (i)  raconte  ce  fait;  Tirabos- 
chi  en  désirerait  quelque  preuve  plus  sure  (2). 
Mais  tout  Paris  n'a-t-il  pis  vu.  dans  le  .-lècic 
deruier,un  certain  M.de  Baqueville  s’élancer  aussi 
avec  des  ailes,  vuler,  tomber  de  même, et  se  casser 
une  jambe,  au  milieu  de  ia  Seine,  sur  un  bateau? 

Fier  Fincenzo  Danti  (T> ),  aïeul  d' Fgnazio,  était 
de  la  famille  RainalJi;  quoique  savant  mathéma- 
ticien, il  était  aussi  pnëte,  et  graud  imitateur  da 
Dante;  non  conteut  de  copier  sou  style,  il  prit  aussi 
sou  nom,  et  le  transmit  à ses  descendans  11  Ira- 
duisit  eu  italien  le  traité  de  la  sphère  de  Sacro - 
losco , et  se  servit  de  sa  traduction  pour  instruire, 
dès  leur  enfance,  Giulio,  son  fils,  et  sa  fille  Teo- 
dora.  Giulio  devint  grand  mathématicien  et  habile 
architecte;  il  éleva  son  fils  Ignazio  comme  il  l'a- 
vait été  lui-même.  Sa  soeur  Teodora,  aussi  savante 
que  lui,  partagea  ses  soius.  Ignazio  , instruit  par 


(1)  Pellini. 

(a)  Tiraliuscbi.  p.  39a. 
(3)  Mort  eu  i5ia. 
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•on  père  et  par  sa  tante,  les  surpassa  bientôt.  Il 

entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des  Domiuicaius,  et 
y vécut  comme  si  l'unique  règle  «le  cet  ordre  eut 
été  l’étude  des  mathématiques.  Sa  réputation  le  fit 
appeler  à Florence  par  le  graud-duo  Cosmc  I,,jui 
le  tint  auprès  de  lui  pendant  plusieurs  années,  et 
paya  généreusement  scs  travaux. 

Le  D‘inti  laissa  des  monu.neus -de  son  savoir  en 
astronomie,  dans  les  belles  cartes  géographiques  et 
les  mappemondes  qu’il  forma  pour  ce  prince  , et 
plus  encore  dans  le  cadran  de  marbre  et  le  méri- 
dien qui  ornent  la  façade  de  l’église  de  Sainte - 
Marie  nouvelle.  Il  avait  entrepris  de  construire  un 
gnomon  pour  la  même  église;  mais  la  mort  du 
grand-. lue  interrompit  ce  dessein  (i).  Il  se  rendit 
alors  à Bologne,  professa  les  mathématiqnes  dans 
1 université,  et  ajouta  encore  à sa  renommée  par 
le  grand  méridien  qu’il  traça,  eu  1570,  dans  l é- 
glise  de  Saint-Petrone;  c’est  le  même  qui  fut  per- 
fectionné depuis  par  Cassini.  A.  Pérouse,  où  il  re- 
tourna l’année  suivante,  il  dessina  aussi  plusieurs 
cart.'s  géographiques:  ce  fut  alors  que  Grégoire 
XIII  1 appela  à Rome.  Outre  sa  coopération  7rès- 
utileà  la  réforme  du  calendrier,  il  dessina  et  pei- 
gnit* |>ar  ordre  «lu  pipe,  dans  la  galerie  dn  Vati- 
can, les  cartes  géographiques  de  l’Italie.  Il  eut  pour 
récompense,  en  i5SÔ,  l’evêehéd’Alatri;  mais  il  en 
jouit  peu,  et  fut  enievé  trois  ans  après,  par  nue 

(1)  Voyez,  sur  tous  ces  travaux,  l’abbé  Xi-neues 
Jntroduz.  al  Gnomons  Florent.,  p.  4»;  eb  un  nn  - iiî 
fique  « loge  du  Danti , dans  Fasari,  Vite  de  Fit- 
ton}  etc. 

7- 


1 1 


|fia  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  o’tTALl*. 

mort  prématurée  , n’étant  âgé  que  de  quarante  — 
neuf  ans. 

L’astronofriê  tira  de  grands  secours  d'une  autre 
ècieiioe,  qui,  quoique  bien  loin  encore  de  la  per- 
fection où  elle  a été  portée  depuis,  commença  , 
dans  ce  siècle,  à sortir  des  ténèbres  où  elle  avait 
-été  ensevelie  jusqu’alors  (j).  Je  veux  parler  de 
l'optique,  qui  dut  principalement  à trois  savtus 
Italiens,  au  matbématicieu  Maurolico , au  natnra» 
liste  Porta,  et  au  philosophe  Paolo  Sarpi , ses 
progrès , on  plutôt  sa  naissance 

Maurolico , dans  ses  Principes  eu  Axiomes  sur 
la  lumière  et  l'ombre  servant  à la  connaissance 
«les  rayons  incident  (2) , approcha  plus  que  per- 
sonne de  la  découverte  de  la  véritable  manière 
dont  nous  voyous  les  objets.  11  reconnut  que  l„’hu- 
ir.eur  cristalline  recueille  ctimit  dans  la  rétine  les 
rayons  qui  sortent  des  corps,  et  il  expliqua  le9 
'divers  phénomènes  des  presbytes  et  des  myopes  ; 
'il  fut  le  premier  à établir  avec  justesse  comment 
les  rayons  du  soleil,  passant  par  un  trou  de  quel» 
que  forme  que  ce  soit,  rassemblés  à uue  certaine 
distance,  forment  toujours  un  cercle;  et  pourquoi 
les  \ ayons  du  soleil, lorsqu’il  est  en  partie  éclipsé, 
passant  par  le  même  trou  , représentent  la  parue 
du  disque  solaire  quiu'estpas  encore  couverte.il 
douua  plusieurs  autres  explications  entre  autres 
celle  de  la  formation  des  images  produites  par  ta 


(1)  Titaboscbi,  p.  394. 

(a)  Photismi  de  lumine  et  umbra , ad  prospectivam 
adiotum  incidenliutn  Jacientes. 
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réflexion  «les  rayons  sur  les  miroirs  concaves,  q y i 
devaient  le  conduire  à découvrir  commeut  l'im^o,. 
<lrs  objets  se  peint  dans  le  fond  de  l'œil  ; mais  il 
1 ri i restait  encore  des  difficultés  à vaincre,  qui  ont 
prrêfé  long-tems  ceux  qui  ont  achevé  après  lui  ce 
qu’il  av.iit  coniœcucé  (i).  , 

Jean-Baptiste  Porta,  dont  nous  ue  parlerons  ici 
que  sons  re  rapport , s’avança  presque  aussi  loin 
•:ne  3fnurnfico,  et  fut  arreté  de  n.c wc.  On  lui  doit 
T'inrenf  ion  de  la  chambre  obscure,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  fa  chambre  optique.  Dans  celle- 
* i,  un  objet  peint  en  très-  peines  t. i. reosions , et 
placé  horizontalement*  est  vu,  au  moyen  deptrres 
bien  disposés,  dans  sa  position  naturelle,  et  telle- 
ment agrandi,  qu'il  semble,  pour  ainsi  dire,  qu’on 
a l’objet  sous  1rs  yeux.  Léon-Baptiste  Alierti  l’a- 
vait inventée  dès  le  siècle  précédent,  et  c'est  à tort 
qu’ou  a prétendu  eu  faire  honneur  à notre  savant 
Napolitain,  et  qu’il  paraît  avoir  vonlr  *e  l’attri- 
buer loi -meme  (2);  mais  on  Ini  doit  incontesta- 
blement la  chambre  obscur** , dans  laquelle,  tout 
étant  fermé,  à l’exception  d'un  trou  de  forme  ronde 
fait  au  volet  d une  tenctrc,  cl  uu  verre  convexe 
étant  appliqué  sur  ce  trou  , les  objets  extérieurs 
se  peignent  sur  le  mur  opposé  (5).  Cette  uelle 
expérience  lui  apprit  que  l'<n!  humain  était  comme 
la  chambre  obscure,  où  les  objets  extérieurs  vien- 
nent se  peindre.  Il  le  comprit \ il  l’eeseigua;  mais 

fi)  Voyez  Montucla,  Histoire  des  Mathé/n.,  t.  I, 
p 4 63  et  (ia6. 

(af  M agios  nalUr I.  XVII» 


{'i)  IbuT, 
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il  n'alla  pas  jusqu'à  découvrir  le  véritable  codroit 
o ii  ces  images  sont  imprimées,  c’est-à-dire  la  ré- 
tine; et  il  crut  que  l'humeur  cristalline  était  te 
principal  organe  de  la  vision  (i). 

S’il  ignora  ce  grand  secret  , il  n’en  fut  pas 
moins  utile  à ceux  qui  le  suivirent  par  plusieurs 
autres  expériences  ingénieuses,  qu’il  a décrites 
dans  6es  livres  de  la  Magie  naturelle , dans  ceux 
«ju’d  composa  sur  la  réfraction  (2),  et  dans  plu- 
sieurs autres  ouvrages.  Il  écrivit  aussi  sur  les  mi- 
roirs plans,  convexes  et  concaves:  sur  leurs  diffé- 
rens  effets,  et  principalement  sur  les  miroirs  ar— 
dens;  il  prétendit  avoir  trouvé  la  manière  de  les 
construire  de  telle  sorte  qu'ils  brûlassent,  à quel- 
que distance  que  ce  fût  ; mats  qu  il  n avait  pas  eu 
le  courage  d'en  faire  lui-mème  l’épreuve  (3).  Il  fit 
aussi,  comme  Fraeastor,  d’heureuses  expériences 
Sur  les  verres  optiques,  qui  préparaient  la  route  à 
l'inveutiou  du  télescope;  mais  il  resta  comme  lui 
en-deçà  de  celte  découverte  , et  ce  n’est  que  sur 
«n  passage  mal  entendu  d'un  de  ses  ouvrages  (£), 
que  quelques  auteurs  et  le  savant  Wolf  lui-meme 
ont  pu  la  lui  attribuer  (5). 

L’historien  du  concile  de  Trente,  le  célèbre  Pao» 
loSarpi,  que  nous  avons  déjà  reoonou  pour  I au- 
teur d’une  déoouverte  anatomique  importante  (G), 


(1)  Tirabosrhi,  p-  400* 

(а)  De  refractione  nptices  parte. 

(3)  Malice  natur.,  1.  XVII. 

(4)  Ibid. 

(5,  Elemenla  Dioptr.,  schoL  3i8. 

(б)  Celle  des  yalyules  des  feiaes,  p.  il?» 
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pourrait  appartenir  à la  théologie  autant  qu'aux 
sciences  appelées  profanes;  il  appartient  sur-tout 
à la  philosophie,  par  la  bonne  direction  qu’il  don- 
na, dans  tous  les  genres  d’études,  à son  esprit; 
mais  trop  de  ses  ouvrages,  trop  des  années  et 
des  vicissitudes  de  sa  vie  appartiennent  au  dix- 
septième  siècle  (l),  pour  que  je  puisse  lui  donner, 
dans  celui-ci,  toute  la  place  qu’il  doit  remplir. U 
en  doit  cependant  avoir  une, dès  ce  moment,  parmi 
les  auteurs  des  découvertes  qui  servirent  aux  pro- 
grès de  l’optique,  et  par  I optique  à ceux  de  l'as- 
tronomie. La  contraction  et  la  dilatation  de  l uvéo 
dans  notre  œil  est  un  des  principaux  points  qui 
forment  la  théorie  de  la  vision,  et  la  dé  ouvert© 
lui  en  est  due.  Il  n’a  rien  écrit  lui«mèuie  sur  co 
sujet;  mais  V Acquapendente  (2),  le  premier  qui 
ait  parlé  de  cette  propriété  de  l’uvée  dans  son  traité 
de  t oeil , avoua  qu’il  l’avait  apprise  de  bra  Paolo 
Sarpi.  et  que  ce  savant  théologien,  philosophe  et 
mathématicien,  l’a\ait  observée  et  découverte  le 
premier  (3). 

Le's  progrès  de  l’optique  décidèrent  ceux  de  la 
perspective.  Cet  art,  qui  tient  aux  sciences  par  sa 
théorie,  et  aux  beaux-arts  par  ses  fcflets,  eut  pour 
premiers  écrivains  deux  peintres  célèbres,  qui 
avaient  joint  l’étude  de  la  géométrie  à celle  de 
leur  art, Pietro  délia  Francesco  (£),  et  Balthazar 


(1)  11  était  né  en  i55a,  et  mourut  en  i6a3. 

(a)  V oyez  ci -dessus,  pag.  134,  >35. 

(3)  De  oculoet  visus  organo,  1600,  part.  III,  c.  VI, 

(4)  v oyez  Vasari,  Vite  de’  Pitlori , etc.  Ediz.  fir., 
177a,  tom.  II,  p.  ao5. 
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Peruzzi,  de  Sienne  (i);  mais  ils  ne  publièrent 

point  ce  qu’ils  eu  avaient  écrit;  des  artistes,  leurs 
élèves,  en  profilèrent  dans  des  ouvrages  où  la  pers> 
jicclive  n’entrait  qu’acoessoiremcnt  (2)  Le  pre- 
mier traité  complétée  perspective  eut  pour  auteur 
Daniel  Barbaro , vénitien,  l'un  des  plus  savana  lit- 
térateurs de  ce  siècle,  et  qui  fut  ungraad  person- 
nage dans  la  république  de  Venise,  domine  dans 
la  république  des  lettres.  Sa  Pratique  de  la  pers - 
pective  fut  imprimée  à Venise  en  1 568.  Il  y a plus 
traité,  suivant  60a  titre,  de  la  pratique  de  l’art 
que  de  sa  théorie;  mais  son  ouvrage  n’en  fut  que 
plas  ntile  aux  peintres  et  aux  architectes.  Il  servit 
encore  mieux  ces  derniers  par  sa  traduction  de 
Vitruve  (3);  les  services  qu’il  rendit  aux  lettres 
trouveront  leur  place  ailleurs.  Los  deux  Règles 


(1)  Voyez  Vasari  Vile  de  Pitlnri}  etc.  Edi*,  tir., 
.177a,  tom.  III,  p.  3ao. 

(a)  Fra  Luc  a Pacioli,  de  Borgo-San-Sepolcro,  est 
accu-ié  par  Vasari,  ubi  supra,  de  s'être  approprié  les 
écrits  sur  la  perspective  de  Pietro  délia  Francesca ; 
mais  Tiraboschi  observe,  tom  IV,  part.  I , p.  4°&» 
que  s’il  s’eu  appropria  , en  effet , ce  ne  furent  pas 
ceux  qui  regardaient  la  perspective,  attendu  qu’il  parle 
fort  peu  de  cette  partie  de  l’art  dans  ses  ouvrages. 
Le  même  Tiraboschi  dit  affirmativement,  ibid.,  que 
le  célèbre  architecte  Sehastiano  Serlio,  Gt  usage,  dans 
son  grand  traité  d'architecture,  de  ce  queBalthazar 
Peruzzi  avait  écrit  sur  la  perspective. 

(3)  Publiée  en  i556.  Au  jugement  du  marquis  Po~ 
leni,  dans  ses  Exercitationes  uit>'u\sianœ , 1. 1,  p 9.% 
cette  traduction  est  supérieure  à celles  qui  avaient 
j.ara  jusqu’alors  du  même  auteur,  et  n’est  inférieure 
a aucune  de  celles  qui  ont  été  faites  depuis. 
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de  la  perspective  pratique,  cia  célèbre  architecte 
Barozzi  da  fignola,  imprimées  à Rome  eu  1 585  , 
avec  des  commentaires  d *lgnazio  Danti ; la  Pra- 
tique de  la  perspective,  de  Lorenzo  Sirigatti,  noble 
Florentin,  publiée  à Venise  en  1 5^0,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  moins  connus  , eurent  le  mc.no 
genre  d'utilité  que  celui  de  Daniel  Barbara.  Ils 
furent  tous  écrits  en  langue  vulgaire,  et  destinés 
aux  artistes  plus  qu'aux  savans:  celui  que  le  mar- 
quis Guidubaldo  del  Monte  publia  eu  1G00,  traite 
plus  théoriquement  de  la  perspective,  et  est  écrit 
en  latin.  . 

La  naissance  de  ce  savant  était  illustre  ; mais  il 
u'exista  que  pour  les  sciences.  Il  leur  dut  aussi 
toute  sa  renommée,  et  sa  vie  n’est  connue  que  par 
ses  ouvrages.  Tiraboacbi  lui-méme,  et  c’est  tout 
dire,  u’a  jamais  pu  découvrir  l'époque  ui  de  sa 
naissance,  ni  de  sa  mort  (i);  il  coujecture  seule- 
ment qu'il  vécut  peu  d’années  après  la  fia  du  sei- 
zième siècle.  Guidubaldo  avait  eu  pour  maître, 
dans  les  mathématiques,  le  célèbre  Commandino j 
l’applicatiou  de  ce’.le  science  à la  perspective,  à 
l’astronomie,  à lu  mécanique  , fut  l’objet  de  tous 
ses  travaux.  Son  Traité  de  Mécanique , imprimé  en 
îSqq;  sa  Théorie  des  Planisphères , en  1579;  *e8 
Problèmes  astronomiques,  publiés  après  sa  mort, 
en  1608,  par  son  fils;  sa  paraphrase  du  traité 
d'Archimède  sur  \' Equilibre  des  corps, et  sou  traité 
sur  la  fis  du  même  Archimède,  qui  ne  vit  le  jour 
qu'eu  161 5,  prouvent  à quel  point  il  avait  profité 


(*)  Pag-  408. 
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des  leçons  de  son  maître.  Dans  son  traité  de  pers- 
pective, il  aperçât  le  premier,  selon  Montucla(i), 
l'étendue  générale  des  principes  de  celte  science! 
il  fut  le  premier  à établir,  par  des  démonstrations 
mathématiques,  les  points  fondamentaux  sur  les- 
quels elle  s’appuie. 

Nous  venons  de  parler  du  meilleur  traducteur 
de  "Vitruvc;  trois  autres  traductions  parurent  avant 
et  apiès  la  sienne,  et,  malgré  leurinfériorité,  con- 
tribuèrent à répandre  les  principes  de  ce  grand 
maîtrejde  l'arcbitectnre.  Giannantonio  Busconi  en- 
treprit une  autre  espèce  de  travail.  Il  exprima  et 
dessina,  en  cent  soixante  figures,  les  règles  de  cet 
auteur,  et  joignit  pour  explication,  à ces  figures, 
le  texte  meme.  Mais  il  ne  put  terminer  cet  onvrage, 
et  l’imprimeur  vénitien  Giolito  ce  put  le  publier^ 
imparfait  comme  il  était,  qu’en  i5go  (2). 

Ces  travaux  sur  Vitruve  et  plusieurs  autres, 
qu’il  serait  trop  long  de  citer,  excitèrent  parmi 
les  architectes  eue  noble  émulation.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  l'architecture  sont  étrangers  à cette 
histoire  littéraire,  comme  ceux  des  autras  beaux- 
arts,  mais  les  ouvrages  dans  lesquels  les  sciences 
furent  appliquées  à la  théorie  des  arts,  et  sur- 
tout de  1 architecture,  y entrant  nécessairement. 

Le  premier  architecte  italien  qui  écrivit  savam» 
ment  sur  son  art,  fut  Sébastien  SerUo,  de  Bologne, 

(1)  Jlist.  des  31oÜiem.t  tom.  1,  p.  635. 

(a)  Dell' arcbiteliura  di  Gio.  Ant. Busconi  coh  160 
figure  disegnate  dal  medesimo  seconda  i pi  ecetu  di 
ï itruvio ; e con  chiarezza  e brevilà  dichiarate , libri 
dieci. 
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«ni  devrait  être  plusconnu  qn’il  ne  l'est  en  France, 

£ H fit  un  long  séjour  Après  avoir  passé  posteore 
années  à Venise,  il  voyagea  dans  toute  l Italie,  pour 
étudier  les  aooiens  monument.  Riche  des  counai  - 
sauces  qu'il  avait  acqfii.es.  il  conçut  le  dessein  d un 
traité  complet  d’architecture  Lorsqu  il  eneutt.a- 
le  plan,  qu’il  divisa  eu  plusieurs  livres, il  com- 
mença par  publier  le  quatrième,  nui  contient  les 
règles  générales  de  l’art,  selon  les  diflerens  ordres. 

I Me  fil  paraître,  en  , 537 . à V.nise.et  le  dédia  au 
duc  de  Ferrare,  Hercule  II.  Cela  ne  l emyecha 
point  de  faire  présenter  ce  livra  a hrançoisl,  c,ui 
prit  sur-le-champ  l’auteur  a sou  service,  et  lui  ht 
compter  trois  cents  écus  d’or,  pour  1 encourager 
à continuer  son  ouvrage.  H publia  en  ettetson  troi- 
sième livrera  Venise,  en  i54»;  roaisce  lut  en  V rauc 
qui!  fit  paraître,  en  1 5 £5,  le  premier,  qui  contient 
les  élémens  de  la  géométrie,  le  second,  qui  tente 
de  la  perspective;  et  en  .5<V  le  cinquième,  qui 
oumpr.ntt  tout  c.  qui  opparttout  an,  WtBc..  «- 
orés.  Serlio  demeurait  habituellement  a f ont-tne- 
bleau,  et  y vivait  d’une  pension  du  roi.  Il  ««‘“«a 
doute  des  envieux,  car  il  nous  apprend  lui-meme  (■) 
que  dans  ce  lieu,  où  l’on  bâtissait  Mus  cesse,  per- 
sonne  ne  lui  demanda  jamais  de  conseil.Son  ex.s- 
tence  y devint  euoore  plus  pénible  après  la  mort 
de  François  I;  il  revint  à Paris,  et  ensuite  a Lyon, 
où  ii  publia,  eu  1 55 1,  son  sixième  livre.  Le  sep- 
tième ne  parut  à Francfort,  qu’m  l575,  plusieurs 
années  après  sa  mort.  L’éditeur  Jacques  birada, 

(1)  Lit.  VU  de  son  Traité  d’architeclui  t,  e.XI*. 
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râconte  dans  sa  préface,  qu'ayant  vu  Serlio  à Lyon, 
en  1 55o,  il  avait  acheté  de  lui  ce  livre  et  un  hui- 
tième qui  traitait  de  l'architecture  militaire,  et  qui 
n'a  jamais  paru.  Il  l’avait  trouvé,  dit-il  , vieux, 
pauvre,  et  tourmenté  sans  cesse  par  la  goutte  et 
par  l’excès  du  travail.  Il  retourna  peu  de  tems 
aprèsde  Lyon  à Fontainebleau,  où  il  mourut. Àpos- 
tolo  Zeno  a parlé  le  premier  de  cet  artiste  savant 
et  malheureux  (l)  ; ;1  s'étonne  ave  : raison  que 
Fasari  ne  lui  ait  point  donné  place  parmi  les  archi- 
tectes illustres  dont  il  a écrit  la  vie.  Quoiqu’il  fut 
Italien,  et  que  sa  célébrité  eut  commencé  en  Ita- 
lie, il  y aura  été  oublié  à cause  de  son  long  séjour 
en  France,  et  il  l’aura  été  eu  France,  malgré  la 
publication  de  son  ouvrage,  parce  qu'il  était  peu 
en  faveur  à la  cour  et  parce  qu'il  était  étranger. 

Jacques  Barozzi  et  André  Palladio  se  firent  une 
renommée  plus  éclatante  par  les  monemeas  qu’ils 
élevèrent,  et  par  leurs  écrits.  Barozzi  naquit,  le 
1 octobre  i5o7,  à Fignola , dans  le  duché  de  Mo- 
dène,  d'une  famille  noble,  mais  pauvre.  Daus  la 
suite,  le  nom  de  sa  patrie,  toujours  joint  à celai 
de  sa  famille  , finit  par  le  faire  oublier,  et  après 
avoir  dit  loug-tens  il  Barozzi  da  Fignola,  on  fiait 
par  ne  dire  le  plus  souvent  que  le  Fignola • Son 
goût  pour  les  arts  se  déclara  da  bonne  heure;  il 
▼oultit  d’abord  être  peintre, mais  il  se  livra  bien- 
tôt tout  eDtier  à l’architecture.  Il  commençait  sa 
carrière  d’artiste,  et  se  trouvait  à Rome  lorsque 
le  Prima tice  y arriva,  chargé  par  François  I de 


(i)  Nota  al  Fontanini , tom.  11-,  p.  1199,  etc. 
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dèssiner  des  monumens  *»t  dp.»  statues  antiques  , 
qn'il  voulait  faire  jetec  en  bronze.  Le  Primatioc 
employa  le  jeune  Barnzzi  à ces  dessins  rt  t’amena 
en  France  en  i 537  l!  y resta  deux  ans,  exécuta 
les  intentions  du  rot,  lui  laissa  les  dessins  de  que!» 
qnes  édifices,  et  retourna  ensuite  à Bologne,  où  il 
avait  fait  ses  premières  études.  La  réputation  qui! 
y acquit  engagea  le  pape  Jules  III  aie  nommer  soa 
architecte.  Il  se  rendit  alors  à Rome  , où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie  II  y mourut  le  q juillet  î5;3, 
après  avoir  conduit  de  grands  travaux  publics, 
élevé  de  magnifiques  édifices,  entre  autres  le  palais 
de  Gaprarol  «,'pour  le  cardinal  Alexandre  Farnèse, 
et  présidé  pendant  n<*uf  ans  aux  travaux  de  la  ba- 
silique ’e  Saint-Pierre,  dont  il  fut  nommé  archi- 
tecte, après  la  mort  de  Michel-Ange.  Son  traité  des 
tincf  ordres  d'architecture  n’a  pas  moins  contribué 
à sa  célébrité  que  les  moaumens  qu’il  fit  cons- 
truire, et  qui  subsistent  encore.  Cet  ouvrage  clas- 
sique et  original,  n’a  pas  eu  moins  de  seize  éditions 
en  italien,  cinq  en  français,  deux  en  allemand,  au- 
tant en  anglais,  et  autant  encore  en  langue  russe, 
dans  laquelle  il  fut  traduit  par  ordre  du  czar 
Pierre  I (î)  Dans  toute  l'Europe  le  nom  de  Vi- 
fçnola  est  en  bouneur,  et  son  ouvrage  y est  devenu 
classique  comme  en  Italie  même. 

Le  Palladio , dont  le  nom  est  encore  plus  illus- 
tre, naquit  le  5o  novembre  i5i8,  à Viceuce  , de 
parens  si  obscurs,  qu’avec  ce  nom,  qui  lui  fut, 
dit -on  , donné,  dès  son  enfance  . par  le  Trissino , 

(i)  Mazzuchelli,  Scrilt.  d’Jtal .,  ton».  II, 'part.  I 
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on  ne  lui  en  connaît  pointe!  autre  que  celui  d’Aa» 
drë.  On  croit  que  l’auteur  de  la  Sophunisbe  ayant 
distingué  eu  lui  les  dispositions  les  plus  heureuses, 
i instruisit  dans  les  belles- lettres,  et  que  te  premier 
essai  que  le  jpunp  Falladio  fit  de  ses  talens  en  ar- 
chitectuie,  fut  la  villa  de  Cricoli,  que  \eTrissino 
fit  bâtir  près  de  Vioence  (i)  Lorsqu’il  eut  com- 
meni  é à se  faire  une  réputation,  ce  fut  encore  le 
7 rissino  qui  le  conduisit  à Rome,  vers  i5^7-  Là, 
les  superbes  restes  de  la  magnificence  romaine 
l’erflammèreDt  du  désir  de  renouveler  l’idée  de  ces 
antiques  monumens,  désir  dont  on  voit  les  nobles 
cfiets  dans  tous  les  édifices  que  ce  vraiment  grand 
artiste  a élevés  Bifn'ot  appelé  de  toutes  parts,  à 
Trente,  à Bologne,  à Brescia,  à Bassano,  à Turin, 
il  laissa  partout  des  productions  de  son  génie.  Ce 
fut  avec  une  complaisance  particulière  qu'il  em- 
bellit Viceure,  sa  patrie,  où,  entre  autres  chefs- 
d'œuvre,  on  admire  6ou  fameux  théâtre  Olympi- 
que. Il  se  plut  aussi  à enrichir  Venise  de  monu- 
mens  et  de  palais,  et  à parsemer,  pour  ainsi  dire, 
de  maisons  de  campagne,  aussi  nobles  qu'élé- 
gantes, les  environs  rie  Venise  et  de  Vicence.  Il 
mourut  dans  cette  dernière  ville  le  19  août  l«8o. 
Ses  funérailles  furent  magnifiques,  et  les  acadé- 
miciens olympiques,  pour  qui  il  avait  bâti  songrand 
théâtre,  prononcèrent  son  oraison  funèbre,  et  ré- 
citèrent des  vers  en  son  bonueur.  Ses  quatre  livres 
d architecture  , imprimés  pour  la  première  fois  à 
Venise,  en  1670,  conservent  encore  toute  l’estini®, 

( 1)  Tirakoschi,  p.  4»jv 
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dont  ils  jouirent  alors.  Ils  eut  été  réimprimés  plu- 
sieurs fois,  tant  en  Italie  qu’à  l’étranger.  La  plus 
magnifique  édition  est  celle  de  Londres,  1715, en 
trois  volumes  in-folio,  dans  les  trois  laugues  , ita- 
lienne, anglaise  et  française.  Ces  quatre  livres  et 
les  dessins  des  édifices  île  Palladio,  ont  été  repro- 
duits sous  différentes  formes,  et  le  seront  toujours 
avec  succès,  quand  l'exécution  répondra  au  mérite 
de  l’ouvrage  et  à la  beauté  des  inonuinens. 

Après  deux  noms  et  deux  ouvrages  aussi  célè- 
bres, il  reste  pou  de  chose  à dire  de  quelques  au- 
tres,qui,  dans  un  rang  inférieur,  eurent  cependant 
aussi  du  mérite  et  de  la  célébrité  (1)  Us  tien- 
draient leur  place  dans  un  oavrage  consacré  à 
l’bistoire  des  arts;  dans  celui-ci , qui  l'est  parti- 
culièrement à l'histoire  des  sciences  et  des  lettres, 
il  reste  à parler  d’un  autre  genre  d'architecture 
auquel  les  sciences  mathématiques  sont  plus  di- 
rectement appliquées,  on  plutôt  dout  elles  sont 
l’ame  et  le  premier  élément. 

Le  marquis  Maffei  (2)  observe,  avec  un  senti* 
meut  d’orgueil  qui  porte  avec  lui  son  excuse,  que 
l'architecture  militaire  passe  ordinairement  pour 

_ (1)  Architeitura  di  Antonio  Labacco,  bon  la  quale 
si  figurano  varie  notabili  antichità  di  Roma,  reitn* 
primée  plusieurs  fois  daus  ce  même  siècle.  — Ârchi  • 
teltura  di  Pietro  Cattaneo  Sauese,  imprimée  la  pre- 
mière fois  à Venise,  par  Paul  \I*nuce,  1 554,  en  quatre 
livres;  et  réimprimée,  en  1567,  avec  quatre  livres  de 
jilus.  — Dispareri  in  maleria  d'architettura  e pers - 
pettiva^di  i/aruno  Basa,  Brescia,  157a;  réimprimés, 
©u  1771,  à Milan,  avec  ditférens  écrits  du  même  auteur, 
(a;  y signa  illustr .,  part.  111,  p.  aoa. 

* ) 
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une  science  toute  ultramontaine  et  étrangère  à VI» 
taiie  , tandis  que  c'est  en  Italie  qu'elle  est  née* 
qu'elle  sVst  accrue  et  qu'elle  a reçu  ses  princi- 
paux pt  rfcctionnemens.  Il  a raconté  à ce  propos 
ur-e  aventure  arrivée  à Turio,en  1 70 1 , à deux 
ingénieurs  français  trep  suffisons,  qui  reçurent  du 
célèbre  ingc.iicnr  Ber/oh  une  leçon  due  à leur 
vanité  (t ).  Les  Français  de  ce  lems-la  pouvaient 
eu  mériter  souvent  de  semblables;  les  Français 
ri'aujonrd’bui , plus  instruits , connaissent  mieux 
les  nations  étrangères,  et  en  particulier  l’italienne'; 
ils  savent  que  . dans  presque  tous  les  genres,  ils 
ont  commencé  après  elle;  ils  n’et)  senteut  que 
mieuxee  qu’ils  valent  1 éellcment,  ce  que  ni  leurs 
malheurs,  ni  leurs  fautes,  pi  les  erreurs  de  leurs 
gcnvprnrirens  ne  peuvent  leur  oter;  mais,  étant 
pins  éclairés,  ils  se  préfèrent  et  se  vantent  moins. 
- Quoi  qu’il  en  soit,  plusieurs  auteurs  italiens 
avaient  traité  incidemment  de  l'art  de  fortifier  les 
places:  I.éon-Baptiste  Alberti,  dès  le  quiezième 


(1)  Ces  deux  ingénieurs  (qui  savaient  apparemment 
fort  bien  l’italien),  voyant  que  Bertola  ne  savait  pas 
le  français , le  prirent  pour  un  franc  idiot.  Ils  en 
curent  encore  bien  plus  cette  idée,  lorsqu’ayant  pro- 
noncé avec  un  profond  respect  le  nom  de  Vauban  , 
Bertola , pour  s'amuser  d'eux  , feignit  de  ne  le  pas 
connaître,  et  leur  demanda  quel  avait  été  le  rnétûr 
«le  ce  Vauban;  mais  ils  changèrent  bientôt  d’opinion 
sur  l’ingénieur  italien,  lorsqu'il  tut  commencé  à leur 

Eirler  savamment  de  leur  art , et  qu’ayant  mis  sous 
_ ars  yeux  beaucoup  de  livres,  tous  d'unlcurs  italiens, 
il  leur  eut  fait  voir  qu’il  n’y  avait  ricu  que.  les  Fïau- 
,çaia  n’eussent  emprunté  d’eux.  Voyez  Alafl'tU 
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siècle,  dans  son  grand  ouvrage  sur  ParchitecturcJ 
pendant  le  seizième,  Mac-Ida  vel  dans  son  Art  de 
la  guerre , mais  -ivro  des  idées  particulières  qui 
«ont  pas  eu  1 approbation  des  maîtres  de  Part  (j); 
TartagUa  , Pierre  Cnt.’oneo  , et  Daniel  fiarhoroy 
dans  leurs  traites  d’arohiteoture. San  Michel i,  inr 
«énicur  véronais,  avait  etc.  selon  le  même  Mof- 
foi  (2),  le  premier  réformateur  du  système  de  for- 
tifications. Il  n'a  laissé  aucun  ouvrage;  ainsi  coup 
-peut  juger  jusqu’à  quel  point  il  avait  eonduitcetle 
réforme.  Jran-Baptiste  Belici  ou  Bellucci  (5),nii 
à St.-Marin , en  1 5o6  , paraît  être  le  prunier  qui 
•ait  écrit  spécialement  el  avec  étendue  sur  cette  ma- 
tière. Il  fui  d'abord  marchand ^ puis  architecte. 
S’étant  pai  liculièrement  appliqués  l'architecture 
militaire,  il  voyagea  dans  différentes  parties  de 
I Europe,  eu  Hongrie,  en  Ecosse,  en  France;  y 
dirigea  des  travaux  de  fortifications,  et  y conduisit 
•et  soutint  des  sièges  11  était  en  1 54l*  t j4-»»el  1 55q, 
.eu  France,  au  servi'’*  de  François  I;  il  servit, on 
l 554,  le  »>  arquis de  Marignan  lorsqu'il  prit  Sienne 
sur  k»  Français  (tj).  Ce  général  le  réconq  ensaén 
' " 

(1)  Maffei  cite  sur-tout,  loc.  cit.s  p.  3 15,  Pidée  bi- 
Anrre  de  creuser  les  fossés,  non  devant  les  murs,  mais 

derrière. 

(2)  llid.3  p.  aao. 

( 3)  Hazzucbelli  a fait  de  Belici  et  de  Bellucci  deux 
hommes  différens , et  leur  a consacré  deux  articles, 
Scritt.  liai  3 toin.  11,  part.  11,  Tirahoschi  prouve  dé- 
monstrativement que  le#  deux  ne  font  qu'un,  et  que 
le  même  nom  diffé  moment  écrit  fait  toute  la  diüé- 
rence,  t.  Vil,  part.  1.  p.  43». 

(4)  Celte  place  était  défendue  par  Monlluc,  qui  ne 
la  rendit  qu’j  près  dix  mois  de  la  plus  belle  résistance. 
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le  faisaat  capitaine  d’infanterie,  et  Belici  fat  tu4 
Cette  année-là  meme  au  siège  d'une  petite  place  , 
au  moment  où  il  faisait  dresser  nne  batterie.  Dan» 
son  traité  intitulé:  Nouvelle  invea/ion  pour  cons- 
truire des  forteresses  de  différentes  formes  (j), 
on  voit  paraître  pour  la  première  fois  la  méthode 
dp»  bastions  angulaires,  qu’on  attribue  à San  Mi • 
chrli , et  plusieurs  autres,  inventées  et  pratiquées 
en  Italie,  soit  par  cet  ancien  ingénieur,  soit  par 
Belici  lui-même,  pour  résister  au  jeu  de  l’artil- 
lerie mieux  qu'on  ne  l’avait  fait  dans  les  premiers 
tems  (2). 

A la  meme  époque,  florissait  un  antre  ingénieur 
qui  s’avança  beaucoup  plus  loin  dans  cette  science 
naissante,  qui  a été  plus  connu  eu  France,  et  qui 
a fourni  contre  nous  aux  Italiens  le  sujet  de  quel- 
ques accusations  graves;  c’est  le  capitaine  Fran- 
çois Marchi  de  Bologne.  On  ignore  le  tenu  précis 
de  «a  naissance  et  de  sa  mort.  Son  Traité  des  for» 
tif  cations  est  de  la  plus  grande  rareté  eD  Italie  9 
où  l’on  n’a  fait  aucune  diflioulté  de  prétendre  que 
ce  sent  quelques  ultramontains,  qui  s’étant  enrichis 
des  idées  et  des  jnventious  de  cet  architecte  ingé- 
nieux, ont,  autant  qu’ils  ont  pu,  retiré  et  suppri- 
mé 1rs  exemplaires  de  son  ouvrage.  Tiraboschi, 
en  rapportant  cette  accusation,  ne  la  réfute  ui  ne 
l’appuie,  et  se  contente  d'avouer  qu'il  n'eu  a pu 
trouver  aucune  preuve  certaine  (5)  Mais  quel 

(i)  Nuova  invenzionedi  fabbricare  fortezze  in  va- 
rie firme.  Venise,  i5i>8  ; réimprimée  en  160a. 

(a‘  Tiraboschi,  p.  433. 

(3j  Id  3 ibid. 
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intérêt  assez  fort  les  Français  auraient-ils  pu  avoir 
à cette  snppression,  pour  qu’on  ait  même  osé  les 
en  soupçonner?  Le  voici.  On  a écrit  et  soutenu 
que  les  trois  méthodes  île  fortifications  attribuées 
au  maréchal  de  Vauban  , appartiennent  en  subs- 
tance à net  ingénieur  italien  (i).  On  a confronté 
les  deux  ouvrages,  comparé  chacune  des  trois  mé- 
thodes de  Vanban  avec  les  parties  correspondantes 
du  traité  de  Marcln , les  figures  et  les  plans  gravés 
dans  l’un  et  dans  l’autre,  et  trouvé  entre  tous  les 
deux  des  conformités  nombreuses  et  fondamen- 
tales (2). 

Tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  Marclif.  et  ce 
qu'on  apprend  par  son  livre  même,  c’est  que,  dés 
sa  première  jeunesse,  il  s’était  appliqué  à l'archi- 
tecture militaire;  qn  il  avaitété  attaché  eu  qualité 
d’ingénieur  au  service  de  plusieurs  princes,  et 
qu’il  le  fut  particulièrement  pendant  plusieurs  an- 
nées an  premier  duc  de  Floreuce,  Aloxau  Ire  de 
Mo'li.’is.  Après  l’assassinat  de  ce  duc,  sa  veuve, 
Marguerite  d’Autriche,  ayant  épousé  en  1 538  le 
duc  de  Panne,  Octave  Faroèse,  il  est  probable  que 
Marchi  la  suivit  (3),  qu’il  fut  attaché  à celte  nou- 
velle cour,  et  chargé  des  fortifications  de  Parme 
et  de  la  construction  de  la  forteresse  de  Plaisance, 


(1)  Dissertation  d’un  officier  lorrain,  cite'e  par  le 
père  Erménégilde  Pini,  barnabitc,  dans  ses  Dialogues 
sur  C architecture , Milau,  1770,  Tirahoschi,  loc.  cic. 
(a!  Voyez  Matlei,  V erona  illustr.,  t.  III,  c.  V. 

(3)  Giovan.  Fantuzzi,  Nolizie  degli  scritt.  Bolo- 
gnesi3  toin.  V.  • 
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bâtie  en  J 5 ^ 7 (1).  Paul  III,  satisfait  îles  services 
qu'il  rendait  à son  fils  et  à ses  neveu*,  l’appela  a 
Rome, lui  confia  la conduitede  plnsieurs  ouvrages 
sur  divers  poiuts  de  l’état  de  l’Eglise, et  lui  accor- 
da le  titre  de  citoyen  romain.  En  i55q,  quand  1$ 
duchesse  Marguerite  fut  créée  par  Philippe  II, 
son  frère  , gouvernante  des  Pays-Bas,  Marchi  la 
suivit  encore,  et  servit  avec  distinction  en  Flandre 
pendant  trente-deux  ans,  en  qualitéd’ingénieur  du 
roi  d’Espagne  et  de  capitaine  du  génie.  On  croit 
qu’il  y parvint  à une  extrême  vieillesse,  mais  sans 
savoir  jusqu’à  quelle  année  il  vécut.  : 

Il  ne  mit  point  la  dernière  tnain  au  grand  ou- 
vrage qui  a donné  lieu  à tant  de  débats.  Apostolo 
Zeuo  a fort  bien  prouvé  (2)  qu’il  avait  commencé 
dès  i5^6,  à Rome,  à en  dessiner  les  figures;  qu’il 
les  laissa  imprudemment  sortir  de  ses  mai  os,  qu’el- 
les furent  copiées,  et  que  dès  ce  tems-là  quelques 
auteurs  s’attribuèrent  ses  invention»,  eu  contrefai- 
sant ses  figures  avec  de  légers  çhmgemeaê.Cefat 
sans  doute  ce  qui  le  dégoûta  et  l'empêcha  de  ter- 
miner son  travail.  En  mourant,  il  recommanda  à 
un  arui  (3)  ses  dessins  et  les  explication»  qu’il  y 
avait  jointes,  et  ce  livre  fut  définitivement  publie 
à Brescia,  en  1699  (J)*  L’exécution  typographique 


(1)  Muratori,  Annal.  d'hal.,ad  hune  annum. 

(•)  Note  alla  Bibl.  del  Fonlanini , t 11,  p etc. 

(3)  Gatftaro  dall  ( glta. 

(4)  Sous  ce  titre:  Ltll  ai  chiietlura  militare  del  ca- 
p ilium  Francesco  Marchi  Bologitest,  libri  tre  1 il  y 
en  a réellement  quatre/  nelti  quali  A descrirono  li 
veri  modi  di  f ovti;.care , die  si  usa  . a lempi  motlsr- 
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est  remplie  de  fautes,  quelquefoismeme  les  figures 
ne  correspondent  pas  au  texte  ; mais  on  n’en  ad- 
mire pas  moins  la  prodigieuse  fécoodité  du  génie 
de  l’auteur,  qui  nous  offre  cent  soixante  différentes 
formes  de  fortifications  dont  il  avait  itiveuté  la  plus 
grande  partie. 

Il  était  naturel  que  des  auteurs  italiens,  remar- 
quant, entre  l’ouvrage  de  Vauban  et  celui  qui  l’a- 
vait précédé  de  près  d’un  siècle,  d etonnans  rap- 
ports, en  fissent  l’observation  et  réclamassent  pour 
leur  compatriote  le  titre  d’inventeur;  c’est  ce  que 
fit,  entre  autres,  l'abbé  Deniua  daDS  ses  Révolu- 
tions d'Italie.  Un  officier  français  lui  répondit, 
en  iççô,  par  une  lettre  imprimée  dans  le  jour- 
nal de  Bouillon  (l):  il  traita  durement  Marchi  et 
impoliment  Denina,  auquel  il  alla  jusqu’à  dire 
qu  il  u avait  lu  ni  Marchi  ni  Vauban;  ce  qui,  au 
reste,  était  possible,  mais  sans  qu'il  en  résultât 
r:en  pour  Vauban  ni  contre  Marchi.  Long-tems 
auparavant , des  ingénieurs  français  avaient  atta- 
qué l'ingénieur  italien  Plusieurs  écrits  avaient 
paru  en  Italie  pour  sa  défeuse.  Lc  plus  raison1- • 
nable  de  ces  auteurs  (2)  conclut  que,  malgré  tes 
rapports  qui  se  trouvent  entre  l'ouvrage  de  M a?- 
chi  et  celui  de  'Vauban,  011  ne  doit  pas  dire  què 
Vauban  a été  le  copiste  et  Je  plagiaire  de  Marchi, 
mai#  seulement  qu'il  a beaucoup  profité  des  lu- 


m>  Br,‘*cia-  dpvrtsso  Continu  Pressent  nd  istaa- 
za  ui  iiasftut  o duirVelio  1699,  in  fol.  leafe 
(1/  loin  \j  l'art.  1,  août,  u.  j j$, 

(j)  \vy.  Je  P.  itniucnégilde  Pmi.  ^ 
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mières  et  fies  inventions  de  l'auteur  italien,  et  qu’il 
serait  par  conséquent  convenable  que  les  auteurs 
français  rendissent  à ce  dernier  plus  de  justice 
qu'ils  ne  le  font  communément.  Le  sage  et  im- 
partial Tiraboschi,  que  la  rareté  de  l’ouvrage  de 
Marchi  empêcha  de  s’en  procurer  un  exemplaire, 
conclut  ainsi  à 6on  tour  (i):  •«  Que  l’on  prouve, 
non  par  des  injures-  ni  des  paroles,  mais  par  la 
comparaison  des  figures  et  par  le  raisonnement, 
que  les  défenseurs  de  Marchi  se  sont  trompés,  qu’il 
n*y  a aucune  rcssemblaoce  entre  ses  dessins  et 
ceux  de  Vauban,  et  alors  nous  serons  forcés  de 
nous  rendre  et  de  nous  avouer  vaincus.  î* 

Les  denx  ouvrages  de  Belici  et  de  Marchi  ne 
furent  publiés  qu'à  la  fin  du  siècle;  plus  tôt, il  en 
avait  paru  beaucoup  d’autres  qui  prouvent  que  les 
guerres  d’Italie  avaient  excité  dans  cette  partie  des 
sciencesune  noble  émulation;  l’on  en  peut  voir  les 
titres  dans  toutes  les  bibliographies  italiennes  (2). 
Tiraboschi,  en  terminant  la  liste  fort  étendue  qu’il 
en  donne  (3),  montre,  dans  un  des  genres  qui  pa- 
raîtraient devoir  lui  inspirer  le  moins  d'intérêt,  son 
équité  accoutumée,  mais,  contre  son  ordinaire,  as- 
saisonnée d’un  peu  d’amertuma.  Il  rappelle  que 
plusieurs  des  ingénieurs  dont  il  vient  de  citer  les 
ouvrages,  furent  appelés  par  toutes  les  cours  de 


(1)  Pag.  435. 

(a)  Voyez  Bibl.  Ital.  de  Fontanini,  avec  les  notes 
A'Apoxiolo  Zenoy  tom.  Il;  Tiraboschi,  p.  43b  à 444 > 
Haym,  Bibl  de’  libri  rarit  p.  538. 

(3;  Loc.  cit. 
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l’Europe;  qu’en  France,  en  Flandre,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  ils  forent  regardés  comme 
les  maîtres  de  l’art.  Il  reconnaît  qu’Albert  Dorer 
écrivit  le  premier  sur  les  fortifications  an  com- 
mencement du  seizième  siècle,  qu’il  montra  beau- 
coup de  génie  dans  cet  ouvrage  comme  dar.s  tout 
ce  qu'il  a produit;  mais  il  ajoute  que  le  geore  do 
guerre  qui  s’introduisit  bientôt  après,  et  sur-tout 
l’artillerie,  rendirent  inutiles  la  plus  grande  partie 
de  ses  méthodes  ; qu’un  ingénieur  espagnol  (i) 
écrivit  deux  dialogues  dans  sa  langue  an  sujet 
d’une  forteresse  qu'il  avait  construite  à Naples; 
que  Daniel  Spècle,  ou  plutôt  Speokel,  ingénieur 
de  Strasbourg,  mort  en  l58f),  avait  publié  peu 
de  tems  auparavant  un  traité  d’architecture  mili- 
taire, qui  est  encore  estimé;  qu’Erard  de  Bar-le- 
Due  est  le  premier  français  qui  ait  écrit  sur  ce 
sujet,  et  que  son  ouvrage  ne  parut  qu’en  i6o£; 
qu'enfin  , parmi  ce  peu  d’auteurs  étrangers,  les 
deux  derniers  an  moins  sont  postérieurs  au  grand 
nombre  d’auteurs  italiens  qui  avaient  écrit  sur  ces 
matières,  « Qu'on  accorde  donc,  si  l’on  veut,  aux 
étrangers,  continue-l-il  , qu’ils  ont  perfectionné 
dans  quelques  - unes  de  ses  parties  l’architecture 
militaire  moderne;  mais  qu’ils  nous  aceorduit  aus- 
si qu’elle  est  née  en  Italie,  que  dans  les  auteurs 
italiens  que  je  viens  d’indiquer  on  trouve  quanti- 
té d inventions  ingénieuses  qui  leur  soutdues, 
quon  y voit  même  les  systèmes  plus  récens,  ou 
dessinés,  ou  du  moins  ébauchés;  et  que  dans  l’ar- 


(i)  Jean-François  Scriva, 
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chitectdre  militaire  il  est  arrivé  à l’Italie  ce  qui  lai 
est  arrivé  dans  presque  toutes  les  autres  sciences, 
de  donner  des  maîtres  aux  nations  étrangères,  et 
de  se  voir  ensuite  insultée  par  elles  comme  si  elle 
leur  eût  été  redevable  de  tout  (i).  » 


(i)  Tirabcschi,  page  445. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Etudes  littéraires.  Savons  professeurs  d'éloquence 
et  de  belles -lettres  dans  les  universités ; Grcun- 
mairiens  ; Langue  latine,  mieux  enseignée  et 
mieux  écrite ; Travaux  dont  elle  est  l'objet ; 
Longue  grecque ; Langues  orientales.  Antiqui- 
tés grecques , romaines,  égyptiennes;  Savons  an- 
tiquaires, Sigonio,  Panviniot  Valeriano,  etc. 

Dans  le  même  teras  que  l’étude  des  science* 
excitait  une  si  grande  émulation,  les  études  litté- 
raires, plus  accessibles,  en  excitaient  encore  da» 
vantage.  Le  seizième  siècle,  en  Italie,  Tut  éminem- 
ment celui  delà  littérature  (i);  il  dut  ce  titre  à la 
foule  presque  innombrable  d’élégans  écrivains  en 
prose  et  en  vers,  en  langue  latine  et  italienne,  qui 
brillèrent,  de  toutes  parts.  Cette  foule  dit  assez 
quel  nombre  d'habile*  professeurs,  daoa  toute*  les 
parties  de  l’enseignement  littéraire,  remplit  avec 
éclat  les  chaires  des  universités,  et  quel  nombre 
plus  grand  encore  donna  , non  pas  de  vive  voix, 
mais  dans  des  ouvrages  imprimés,  des  leçons  de 
l’art  de  bien  parler  et  de  bien  écrire-  Ce  nombre 
est  tel,  en  effet , qu'on  est  plus  que  jamais  obligé 
de  se  borner  à ceux  de  ces  professeurs  et  de  ces 
écrivains  qui  eurent  une  véritable  célébrité,  et  qui 

(i)  Tiraboschi,  tom.  VII,  part.  111,  p.  >36 . ^ 
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influèrent  directement  sur  le  progrès  général  de 
l’éloquence,  de  la  poésie  et  du  bon  goût. 

I.e  premier  qui  se  présente  est  Philippe  Bé- 
roalde  j qu'on  nomme  iejeuoe,  pour  le  distingue* 
de  Philippe  Béroalde  l’ancien,  l’un  des  plus  célè- 
bres érudits  du  quinzième  siècle  (1).  Cet  ancien 

(i)  Legrand  nombre  d’érudits  qui  s’illustraient  dans 
le  quinzième  siècle,  nous  a fait  omettre  celui-ci,  qui 
fut  cependant  un  des  plus  illustres.  Né  à -Bologne,  le 
7 novembre  ii53  , d’un*  famille  noble  et  ancienne, 
il  se  rendit  très- savant  dans  les  langues  grecque  et 
latine,  et  fut  nommé,  à dix-neuf  ans,  professeur  «le 
rhétorique  et  de  poésie  dans  cette  célèbre  université. 
11  eut,  pendant  quelques  années,  la  permission  de 
voyager  jaus  ]eg  principales  villes  d’Italie,  et  mêrnt 
en  France.  11  donua  partout  des  leçons  publiques  , 
avec  un  grand  concours  d’auditeurs.  Celles  qu’il  donna 
pendant  plusieurs  mois  à Paris,  eurent  un  grand  éclat; 
il  retourna  de  Paris  à Bologne,  où  il  avait  été  nom- 
mé à la  chaire  de  belles-lettres.  Il  y ouvrit  ses  cours 
en  1479  » lt  nombre  de  ses  disciples  s’éleva  quelquefois 
jusqu’à  six  cents,  et  parmi  eux  on  en  compte  plu- 
sieurs qui  acquirent  ensuite  eux-mêmes  beaucoup  de 
célébrité.  11  jouissait  d’une  grande  faveur  auprès  de* 
Bentivoglio,  qui  étaient  alors  tout-puissans  à Bologne; 
c’est  ce  qui  l’engagea  dans  quelques  fonctions  publi- 
ques, malgré  la  préférence  qu’il  donnait  à la  vie  libre 
et  littéraire.  Il  fut  l'un  des  Anciens  en  1489,  puis 
envoyé  en  ambassade  au  j>apc  Alexandre  VI,  enfin  l’un 
des  secrétaires  de  la  république,  et  élevé  quelques  an- 
nées après  au  premier  secrétariat.  Son  goût  pour  l’in- 
dépendance s’étendait  à ses  mœurs.  Il  en  avait  de  fort 
libres.  Le  jeu,  la  table,  et  snr-tout  les  femmes  pre- 
naient une  grande  partie  de  son  teins  et  des  prolits 
qu’il  retirait  de  ses  travaux;  mais  enfin  les  conseils 
de  ses  amis,  et  en  particulier  des  Bentivoglio,  l’enga* 
gètent  à se  marier-;  il  «épousa,  eu  1498,  une  jeune  et 
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n’était  oison  père,  ni  son  oncle,  quoique  plusieurs 
autenrs  lui  aient  donné  l’un  on  l’antre  de  ces 

jolie  personne  avec  qoi  il  reçut  dans  l’union  la  plu* 
parfaite  ; et,  depuis  ce  tems,  il  mit  autant  de  régu- 
larité dans  sa  conduite  que  d’économie  dans  ses  dé- 
penses. Béroalde  avait  été  toute  sa  vie  d’uue  très- 
faible  santé  , sujet  à des  fier  res  lentes  et  à d’autres 
infirmités  , contre  lesquelles  il  n'employait  d’autres 
remèdes  que  la  diète  et  l’exercice  Une  fièvre,  d'abord 
légère,  mais  qui  devint  ensuite  mJigiic,  l'enl-V»  le  if 
août  r5i>5,  n’étant  âgé  que  de  cinquante-un  ans  et 
huit  mois-  Ou  lui  fit  des  funérailles  magnifiques;  et 
tout  ce  qn’il  y avait  alors  de  bons  poètes  dans  les 
deux  langues,  consacrèrent  dans  leurs  vers  l’eloge  de 
ses  talens  «t  le  regret  de  sa  mort-  Pendant  une  vie 
aussi  occupée,  et  ioug-tems  aussi  dissipée,  il  ne  laissa 
pas  d’écrire  un  grand  nombre  d’ouvrages;  presque 
tous  sont  des  notes  et  des  commentaires  sur  d’anciens 
auteurs;  sur  Pline  le  naturaliste;  sur  Servius,  com- 
mentateur de  Virgile;  sur  plusieurs  traités  philoso- 
phiques de  Cicéron  , sur  les  Philippiques,  sur  Pro- 
perce, sur  Suétone,  sur  les  lettres  et  le  panégyrique 
d«  Pline  le  jeune  , sur  les  quatre  auteurs  latins  de 
traités  d'agriculture,  Columelle  , Varron  , Caton  et 
Palladius;  sur  l’Ane  «l’or  d’Apulée,  etc.;  sans  compter 
les  éditions  de  plusieurs  auteurs,  données  par  lui,  et 
accompagnées  de  préfacés  et  de  quelques  notes.Nicé- 
rou.  Hommes  illustres,  t.  XXV;  Mazxuchelli , ScritU 
d’ kalia,  vol.  il,  part.  Il;  Fantuzzi , Notizie  degli 
Scrittori  Bologne  d,  tom.  II,  dooueut,ce  dernier  sur- 
tout, une  liste  exacte  et  complète  de  ces  commentaires 
et  de  ces  éditions  Cette  liste  ne  contient  d’ouvrages 
qui  appartiennent  en  propre  à Béroalde,  qu’un  recueil 
intitulé  ; Oraiiones  mulufarice  et  appendicula  ver - 
suum,  Paris,  1490,  in  40.;  Lyon,  id.y  Bologne,  I491, 
in  40.  ; réimprimé  un  grand  nombre  de  fois  à Bo- 
logne, à Lyon,  à Venise,  à Paris,  à Brescia,  et  ce* 
pendant  assez  rare.  iras  {O 
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deux  titras  Béroalde  |p  jeune  était  fils  d*an  no- 
taire île  Bologne,  du  flènv’  nom  qup  l’ancien  , et 
son  parent;  on  ignore  à quel  degré.  |l  oa  |uit  dans 
la  meme  ville,  lr  i o ctobre  i 2,  et  y fit  de  très» 
Fortes  études,  qu'il  acheva  en  suivant  plusieurs 
années,  ave'  antmt  de  fruit  que  d application, les 
leçons  de  Béroalib»  l’ancien  Lorsqu'à  l’àge  de 
vingt-six  ans,  an  sortir  dp  r.ptte  savante  école,  il 
eut  été  nommé  lui -nié  11e  à l’une  le9  chaire*  Jé 
beiles-leltres,  l’autre  Béroalde  écrivait  dp  lui(r) 
qu'il  l'imitait  parfaitement,  qu’il  suivait'»**  traces, 
qn  c ce  n était  pinson  écolier,  mais  un  professeur» 
et  qu’il  sorpasserait  biento!  son  maître.  Il  ne  fait 
p^s  moins  l’éloge  de  ses  rnmurs  que  de  son  érudi- 
tion, et  se  loue  de  l'a’ lâchement,  des  égards  et  de 
la  déférence  qu’i!  oontinne  de  lui  montrer,  a St 
lés  monumens  que  nous  laisserons,  continue-t-il, 
sont  durables,  comme  je  l'espère  , il  sera  beau,  il 
sera  digne  des  regards  de  la  postérité  de  voir  qae, 
dans  la  famille  des  Béroalde  , deux  Philippe  qui 
n’auront  pas  dans  les  belles-lettres  un  nom  trop 
obscur,  et  qui  ne  seront  pas  mis  au  dernier  rang 
des  professeurs,  aient  fleuri  dans  le  meme  i»,is, 
comme  on  dit  qu'il  exista  autrefois,  sans  interrup- 
tion, trois  oratenrs  dans  la  famille  des  Curions,  w 

La  réputation  que  se  fil  le  jpune  Béroalde,  par 
•a  manière  de  professer,  le  fit  apppler  à Rome 
vers  1 5o5.  Il  y joignit  bientôt  à la  chaire  de  belles- 
lettres  dans  le  Gymnase  romain,  l'emploi  de  secré- 
taire auprès  do  graod  cardinal  Jean  de  MéJ/cis. 

(1)  Dans  ses  commentaires  sur  Apulée,  liv.  IX» 
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O cardinal,  devenu  pape. ne  tar  la  pas  k V,  ^on. 
ner  des  preuves  d’une  faveur  particulière.  Il  créa 
pour  le  Gymnase  une  charge  de  président  , av*0 
tous  les  honneurs  et  tontes  les  prérogatives  atta- 
chés aux  premiers  chapitres  de  Rome  , et  sous  le 
titre  de  président  de  l’académie  romaine;  Bérnalde 
fut  le  premier  que  le  souverain  pontife  décora  de 
eette  dignité.  En  i5jG,  la  mort  de  Thomas  Inghi- 
rami  ayant  laissé  vacante  la  place  de  garde  des 
archives  du  château  Saint-Ange,  où  se  conservent 
les  titres  les  plusprécienx  du  Saiut-Siège,  le  paptt 
lui  donna  Béroalde  pour  successeur,  et  lui  confia 
en  meme  teins  la  garde  de  sa  bibliothèque  parti- 
culière. Le  savaal  professeur  n'en  remplit  qu’a  veo 
plus  de  zèle  les  devoirs  de  sa  chaire)  il  avait  un 
grand  nombre  de  disciples  dislingnés  et  presque 
autant  de  savans  et  de  pnigsansamis.il  avait  aussi 
des  amies;  on  sait  qu'il  fut  un  de6  amans  de  la 
belle  Imperia , fameuse  courtisanne.  Il  était  ialoux 
de  Sa  Jolet , qui  paraît  avoir  été  l'amant  le  plus 
favorisé  de  cette  belle,  et  qui  n’en  devint  pas  moins 
cardinal. Une  des  odes(i)  de  Béroalde,  qui  est  en 
forme  de  dialogue  entre  Imperia  et  lui,  est  inti* 
tulée  sans  autre  façon  ad  [mperiam.Uae  autre  de 
scs  odes  (2)  nous  apprenl  qu’il  aima  aussi  une  .41- 
bine,  une  Lucie,  une  Bonne,  une  Violette,  qui 
étaient  vraisemblablement  du  meme  métier  qu7/n- 
peria  ; car,  en  les  nommant,  il  les  confond  avec 
elle.  Il  parle  encore  ailleurs  (3)  d'une  Prudence, 


( 1 ) Livre  I. 

(a)  Ibid  , 


l88  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  D'iTALlI. 


d’nne  Glycérie,  d’nne  Césarille  oa  Césarine,  d’une 
Mérimoe  (i)  ou  Marine,  d’une  Julie  (2),  et  de 
plusieurs  autres.  11  était  cependant  homme  d’é- 
glise . an  moins  depuis  6a  nomination  à la  prési- 
dence «le  l'académie  romaine.  Il  ne  fut  jamais  ma- 
rié, et  Mazzncbelli  s’est  trompé  (3)  en  lui  donnant 
un  fils,  qui  le  fut  «le  Béroalde  l’ancien. 

Enfin,  Béroalde  obtint  ce  qui  paraissait  devoir 
compléter  son  bonheur,  la  place  de  bibliothécaire 
du  Vatican,  et  ce  fut  oe  qui  causa  sa  perte.  On  di- 
minua pour  lui  les  éinolumens  ordinaires  de  cet 
emploi;  il  eu  demanda  le  rétablissement  sur  l’an- 
cien pied,  plussana  donte  par  point  d’honneurque 
par  intérêt;  on  les  lui  contesta,  et  même  ou  le  re- 
fusa très-durement;  il  en  prit  un  tel  chagrin,  qu’il 
mourut  ({)  âgé  de  quarante-six  ans  moins  deux 
mois,  sans  que  ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  assignent 
à aucune  autre  cause  et  son  chagrin  et  sa  mort. 
Peut-être  l’intérêt  que  lui  portait  Léon  X et  Ie3 
honneurs  lucratifs  qu’il  accumulait  sur  lui,  cxci- 
tcreut-ils  l’envie  de  ceux  qui  étaient  chargés  de 
la  fixation  des  honoraires;  car  l’on  ne  peut  conce- 
voir qu’un  papeaussi  généreux,  tranchons  le  mot, 
aussi  prodigue,  se  plut  à affliger,  à humilier,  par 
des  réductions  mesquines, celui  qu’il  n’avait  jus- 
que-là perdu  aucune  occasiou  d’élever  et  d’enri- 
chir eu  meme  têtus.  Quoi  qu’il  en  soit , Léon  X 

(1)  Livre  d’épigramrues. 

(a)  Ibid. 

(3)  icrittori  d’ liai .,  vol.  II,  part.  II,  article  Vincent 

Béroalde. 

(4)  Août  x5i8. 
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fut  très-affecté  de  sa  mort;  il  aUa  même  iusqu'à 
eu  verser  des  larmes , si  l'on  en  croit  un  „e,\  (jp 
l’épitaphe  que  le  Bembo,  alors  son  secrétaire  , flt 
pour  Béroalde,  et  qni  fat  gravée  sur  sou  tom- 
beau (l).  Il  est  vrai  qae  dans  le  vers  suivant, 
après  la  manière  dont  Béroalde  avait  publique- 
ment vécu  à Rome,  il  loue  aussi  sa  piété,  et  trouve 
très-vraisemblable  qu’il  chante  maintenant  les  can- 
tiques  célestes,  en  s'accompagnant  de  sa  lyre  (2). 
Cette  vie,  au  reste,  était  celle  que  menait  le  Be«n- 
bo  lai-ménae,  celle  qni  était  à-peu-près  devenue 
la  vie  commune,  dans  le  lieu  du  monde  dont  aurait 
dû  le  moins  approcher  une  telle  corruption  de, 
moeurs. 

Béroalde  le  jeune  écrivait  d*un  meilleur  style 
que  l’ancien,  et  il  ent  de  plus  que  lui  le  taleutde 
faire  de  très- bous  vers  latins  II  en  a laissé  un 
grand  nombre, de  tonte  mesure,  et  sur  tonte  sorte 
de  sujets  (3).  Comme  éradit,  on  lui  doit  un  travail 


(1)  Unanime*  raplum  ante  diem fievere  sodales  y 
Nec  De :imo  saneux  non  maduere  genae  . 

(a)  Quæpietas,  Btroalde,  fuit  tua,  crtdereverum  est 
Carmina  nuncc.eli  te  canere  ad  cythararn. 

(3)  On  en  cite  deux  recueils,  l'on  ayant  pour  litre: 
V aria  poemata , imprimé  fies  1519,  in  40.,  et  dont 
Mazzuchelli  parait  mettre  en  doute  l’existence;  l’autre, 
intitulé:  Carminum  libri  III t avec  un  livre  d’épi- 
grammes,  imprimé,  à Rome,  i53o,  in  40  C’est  d a- 
près  ce  dernier  qu«  s’est  formée  la  réputation  poé- 
tique de  Béroalde , que  quelques  critiques  ont  osé 
comparer  à Horace,  et  que  Paul  Jovs  n'a  pas  craint 
de  mettre  au-dessus,  pour  l'enjouement.  £log.,  q.°  ôi- 
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importaut  sar  Tacite  et  une  belle  édition  de  cet 
auteur,  dédiée  à Léon  X et  pxécutée  par  se»  or- 
dres. Les  cinq  premiers  livres  des  Annales  que 
l’on  croyait  perdus  ayant  été  retrouvés  en  Alle- 
magne, dans  l’abbaye  rie  Corvey,  Léon  X les  ache- 
ta 5oo  sequins,  et  chargea  Béroalde  de  les  pu- 
bli<  r ; c'est  ce  qu’il  fit  à Rome  eu  i 5 1 5,  quoique 
celle  édition,  qui  esl,comrne  nous  l’avons  dit,  fort 
belle,  ne  porte  ui  la  date,  ui  le  lien  de  l’impres- 
sion (i)  Ces  cinq  livres,  rendus  alors  pour  la  pre- 
mière fois  au  monffe  littéraire  , y sont  6uivÎR  des 
autres  œuvresde  Tacite  et  des  notes  de  ! éditeur. 
Le  pape  lui  en  donna,  par  nne  buile,  le  privilège 
exclusif»  porta  contre  les  imprimeurs  de  l'état  ec- 
clesiastique qui  oseraient  la  contrefaire,  une  peine 
de  200  sequins,  et  contre  ceux  des  autres  états  une 
excommunication  formelle.  Un  professeur  d'his- 
toire.à Milan  (2),  sachant  qu’on  imprimait  à Rome 
les  cinq  livres,  et  ignorant  1 excommunication , 
trouva  le  moyen  de  se  procurer  les  feuilles  à me- 
ssie qu’elles  étaient  mises  sous  la  presse,  et  dis- 
posa tout  pour  qu’une  éditioo  de  Milan  précédât 
celle  dé  Rome.  Léon  X,  instruit  de  cette  prévari- 
cation, s'en  mit  fort  en  colère,  et  cita  devant  lui 
le  professeur  Celui-ci  employâtes  protections  les 
plus  puissantes  pour  être  dispensé  du  voyage  et 
ahsoii6  de  l'excommunication,  dout  il  protesta  o'a- 

(11  C.  Corneiii  Tacili  libri  V novitt r inventif  at- 
que  cura  retirais  ejut  openbus  edili  à Philippo  fie- 
roahlo  j un  tore  a cadet  nias  rumunœ  piaeposito.  Juuik 
Leonis  A.  P.  W.  in  fol.  ) 

(a/  Alessandro  Minuziano. 
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voir  eu  aucune  connaissance.  Le  pape  ne  fut  point 
inflexible,  se  contenta  îles  soumission»  <lu  coupa- 
ble, et  meme  lui  permit  de  continuer  l’é  lition 
commencée  (l),  à la  seule  condition  qu'il  agirait 
de  concert  avec  Béroalde.  Cette  petite  anecdote 
u’est  pas  inutile  pour  faire  voir  et  quelle  impor- 
tance Léon  X mettait  à tout  ce  qui  intéressait  les 
lettres,  et  quel  usage  on  faisait  quelquefois  Jcs 
foudres  de  l’Eglise  pour  ce  qui  n’iutéressait  en 
l ien  la  religion. 

Un  second  professeur  d’éloquence  Pt  de  belles- 
lettres, peut-être  plus  célèbre  encore  que  Béroalde, 
est  Romolo  Amaseo.  Il  remplit  l’Italie  entière  de 
ses  élèves  et  de  sa  renommée.  Né  le  l \ juin  i J8f, 
à Udiue  , et  fils  uaturel  d’un  père  qui  avait  lui- 
nièrue  de  la  répntatiou  dans  les  lettres,  il  le  sui- 
vit, encore  enfant,  dans  plusieurs  voyages,  revint 
faire  ses  études  dans  sa  ville  natale,  et  après  avoir 
inutilement  tenté  à Rome,  en  i5o8,  de  tirer  parti 
pour  sa  fortune  du  savoir  qu'il  avait  acquis, com- 
mença d’abord  à Padoue,  [mis  à Bologne,  la  car- 
rière du  professorat.  Ses  leçons  attiraient  un  si 
grand  concours  d'écoliers,  qu’il  en  uaissait  son- 
vfnt  des  rixes  et  des  querelles  bruyantes.  Le  sénat 
vénitien,  dont  il  était  né  sujet,  Ip  rappela,  po  j52o, 
à Padoue  Le  pape  Clément  VII  voulut  absolument 
le  ravoir  à Bologne;  A/nis"0  y retourna  <*o  i j2{, 
et,  malgré  les  sollicitations  qu’employèrent  auprès 


(i)  Elle  parut  un  an  après  lé. lition  romaine,  boas 
ce  li!  re  : C.  Cornelii  J ami  arma  hum  ho,  i y nu- 
tnt  er  invertit,  etc.  MciiioUm,  titiO,  lu  40. 
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de  lui  le  meme  pape  pmir  qu'il  se  rendît  à Rome, 
le  cardinal  Hercule  de  Gonzague  pour  qu’il  pré- 
férât Mantoue,  le  Bembo  pour  qu'il  retournât  à 
Padone,  le  cardinal  Volsey  pour  qu’il  passât  en 
Angleterre,  il  se  trouva  si  heureux  à Bologne,  si 
généreusement  traité  par  les  magistrats,  et  si  gé- 
néralement aimé  des  habitans,  qu’il  s'y  fixa  jus- 
qu'en i5\i. 

Les  instances  de  PaulUI  devinrent  alors  si  pres- 
santes pour  qu'il  allât  professer  au  collège  de  la 
Sapience  et  diriger  en  même  tenu  les  études  du 
cardinal  Alexandre  Farnèse,  neveu  de  ce  pontife, 
que  le  bon  Amaseo  fut  obligé  de  céder,  quoique 
à regret,  et  de-  se  transporter  à Rome.  Il  y jouit 
d’une  grande  considération  oomme  savant  et  d’une 
haute  faveur  auprès  du  pape.  Il  en  eut  encore  da- 
vantage sous  le  pontificat  de  Jules  III,  qui  le  fit 
son  prélat  domestique  et  son  secrétaire  particu- 
lier; mais  Jules  n'avait  régné  que  trois  ans  lorsque 
Amaseo  mourut,  le  G juillet  1 552.  Il  n’a  guère  lais- 
sé que  des  harangues  latines,  prononcées  presque 
tontes  à Bologne  en  différentes  occasions  1,'élé- 
gauoe  do  style  n'y  est  point  encore  ce  qu’elle  de- 
vint peu  de  tems  après,  grâce  aux  leçons  Ama- 
seo lui-même.  Les  deux  plus  célèbres  de  ces  ha- 
rangues sont  celles  qu’il  prononça  en  favenrdela 
langue  latine , devant  l’empereur,  le  pape  et  un 
grand  nombre  de  cardinaux,  d’évêqnes  et  d'am- 
bassa  leurs.  Biles  furent  l’oecasion  de  plusieurs 
écrits  , les  uns  en  faveur  de  la  langue  latine,  les 
autres  ponr  la  défense  de  la  langue  italienne.  Le 
public  instruit  se  partagea  entre  les  deux  opinions. 
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et  cette  petite  guerre  tourna  au  profit  des  deux 
langues.  Ou  a aussi  A’Amaseo  deux  traductions 
latines,  l'une  de  l’expédition  de  Xënophon,  l'autre 
de  la  description  de  la  Grèce  par  Pausauias.  Les 
critiques  y trouvèrent  peu  «l'élégance, comme  dans 
les  autres  écrits  do  meme  auteur;  le  savant  Huet 
les  juge  cependant  plus  élégantes  qu'exactes;  mais 
c’est  dans  les  travaux  de  son  professorat  et  dans 
le  grand  nombre  de  6es  savans  élèves,  plus  que 
dans  6es  traductions  et  ses  harangues , qu’est  la 
gloire  d ’Amaseo. 

On  eu  peut  dire  autant  de  Lazzaro  Buonarnici, 
son  contemporain,  sou  égal  en  savoir  et  son  rival 
en  renommée,  qui  fut  pour  l’université  de  Padoue 
ce  que  fut  Amaseo  pour  celle  de  Bologne.  H était 
né  à Bassano* n H79>  et  fut  à Padoue  disciple  du 
fameux  aristotélicien  Pompunace,  qui  avait  pour 
lui  une  si  graude  estime,  qu’il  le  consultait  quel* 
quefois  même  sur  Xristote.  Les  événemeus  de  sa 
vie  furent  ses  difFérens  professorats  à Bologne,  à 
Rome,  où  il  était  pour  son  malheur  quand  cette 
ville  fat  saccagée,  en  1627,  et  enfin  à l'uoiversité 
de  Padoue.  Il  avait  perdu  à Rome  sa  bibliothèque, 
ses  papiers  et  ses  meubles.  La  perte  de  sesmanus- 
crits  était  la  seule  irréparable;  l'aisance  dont  il 
-jouit  à Padoue  le  mit  en  état  de  réparer  toutes 
les  autres.  Mais  cette  aisance  fut  quelquefois  dé- 
rangée par  la  passion  du  jeu;  il  y passait  souvent 
les  nuits  entières,  ce  qui  ne  nuisit  pas  moins  à ses 
travaux  qu’à  sa  fortune.  Ses  mœurs  et  sa  conduite 
étaient  d'ailleurs  irréprochables.  Ii  veaut  aimé  et 
considéré  comme  Amaseo,  fat  sollicite  comme  lui 
7.  . i5 
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par  différente»  puissances , résista  jusqu'à  la  Ha 
avec  autant  île  fermeté  et  plus  de  succès,  et  mou* 
rut  paisiblement  à Padoue,  le  II  février  1552.  If 
fut  porté  à la  sépulture  sur  les  épaules  de  ses  dis- 
ciples, et  honoré  solennellement  d'une  oraisonfu- 
nèbre.  Que  reste  -t- il  de  lui?  Quelques  lettres, 
quelques  préfaces,et  des  poésies  latines  assez  mé- 
diocres, éparses  dans  divçrs  recueils;  niais  la  mé- 
moire d’un  professorat  brillant,  où  il  fut  sans 
doute  plus  utile  au  progrès  de  l'éloquence  et  des 
lettres,  qu’il  n’eùt  pu  l’être  par  de  savans  ouvra- 
ges et  par  des  discours  éloquens. 

Battista  Egnazio  professait  en  même  tems  et 
avec  Unième  éclata  Venise.  Il  y était  né  versi^.’ÿB', 
de  parens  pauvres  et.  obscurs;  au  lieu  de  s’appeler 
Cip^lli  comme  son  père  , il  préféra  de  se  nommer 
Egnazio;  cette  faiblesse,  fort  commune  parmi  les 
savans  du  quinzième  siècle,  était  encore  d'usage 
au  seizième.  Il  avait  à peine  achevé  ses  études,  qu’à 
la  persuasion  de  son  dernier  maître,  il  ouvrit  à 
dix-huit  ans  une  école  de  belles-lettres.  Sa  jeu- 
nesse, sou  éloquence,  l’érudition  variée  dont  il  as- 
saisonnait ses  leçons, lui  eurent  bientôt  donné  une 
vogue  extraordinaire.  Saùfllico  , que  nous  avons 
compté  précédemment  parmi  les  historiens  de  Ve- 
nise (l),  y occupait  depuis  douze  ans  avec  hon- 
neur la  chaire  publique  d’éloquence  etd?  belles- 
lettres;  il  fut  jaloux  de  cette  réputation  naissante 
qui  éclipsait  la  sienne.  Il  crut  s’eu  venger  en  lan- 
çant à tout  propos  des  traits  mordans  contre  son 

(1)  Tom.  111,  p.  3$i. 
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jeune  rival  ; il  s'en  fit  un  ennemi.  Egnazio  attaqua 
d’abord  par  une  critique  sanglante  les  commen- 
taires de  Soltellico  sur  quelques  anciensauteurs  («)• 
il  publia  ensuite  sur  les  mêmes  auteurs  d’autres 
commentaires;  enfin,  il  lui  livra  une  attaque  plus 
dangereuse;  \X  viut  placer  son  école  tout  près  de 
celle  du  vieux  professeur.  Sahelüco  sentit  le  tort 
qu’il  av:*it  eu  de  provoquer  un  pareil  adversaire, 
et  il  le  sentit  si  bien,  qu’il  voulut,  en  mourant  (2), 
se  réconcilier  avec  lui.  Il  le  fit  appeler,  avoua  ses 
torts,  fit  aisément  sa  paix,  et  en  laissa  pour  gage 
entre  les  mains  <\'Egnazio  un  ouvrage  auquel  il 
attachait  «le  l’importance,  et  qu'il  le  chargea  de 
publier.  Egnnzio  fit  plus;  ce  fut  Ini  qui,  aux  fu- 
nérailles, prononça  son  oraison  funèbre;  il  se  donna 
le  plaisir  généreux  de  louer  volontairement  celui 
qu  il  avait,  critiqué,  en  quelque  sorte,  malgré  lui. 
La  considération  dont  il  jouissait  eu  augmenta. 
Lieotot  il  reçut  de  la  république  les  droits  de  ci- 
toyen et  le  titre  de  notaire  public.  L’état  ecolé- 
siastique  qu'il  avait  embrassé  rendait  sa  fortuno 
facile:  elle  lut  faite.  Il  obtint  successivement  un 
béuéficeà  Trévise,  une  cure  à Venise  et  le  prieuré 
de  l’hôpital  St.-Marc.  Ce  qui  le  flatta  peut- être 
davantage,  c’est  que  la  chaire  publique  d’éloquence 
et  de  belles-lettres  ayant  vaqué  une  seconde  fois, 
eni52o,  il  y fut  nommé  sans  nouvel  examen, 

(1)  11  intitula  cette  critique:  Bacemationes;  ce  qui 
signifie  apparemment  qu’il  trouvait  encore  des  grappes 
à cueillir  dans  la  vigne  des  anciens,  après  la  vendange 
de  ÜabelUco. 

(a)  Eu  i5o6. 
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quoiqu'elle  fut  sollicitée  par  un  grand  nombre  de 

conourrens.  Il  la  remplit  avec  un  succès  sans  exem- 
ple. Tout  Venise  venait  l'entendre;  on  y accourait 
des  autres  villes  d’Italie,  et  meme  des  pays  étran- 
gers; on  dit  enfin  qu’il  comptait  chaque  jour  à ses 
leçons  cinq  cents  auditeurs,  et  quelquefois  davan- 
tage. Ce  succès  se  soutint  pendant  vingt  ans.  Egn<f 
zio  voulut  alors  obtenir  sa  retraite;  il  la  demanda 
plusieurs  lois;. le  sénat  pour  le  conserver  aug- 
mentait chaque  fois  ses  honoraires;  mais  le  teins 
augmentait  aussi  les  raisons  qu  il  avait  de  réitérer 
ses  demandes.  Elles  furent  enfin  écoutées  en  l5{.q. 
et  il  conserva  en  se  retirant  les  a ppointemens  en- 
tiers de  «a  place.  Il  ne  les  conserva  que  peu  d’an- 
nées, et  mourut  à soixante-quinze  ans  , en  i5ô3. 

On  cite  de  lui  des  prodiges  de  mémoire;  on  vante 
les  vertus  morales  et  les  manières  aimables  qu  il 
joignait  à la  pins  vaste  érudition  (i),  et  cependant 
on  raconte  de  loi  dans  sa  'vieillesse  des  traits  de  vi- 
vacité peu  compatibles  avec  cette  douceur  de  ca- 
ractère (2).  Il  laissa  beaucoup  plus  d’ouvrages 
qu 'Amaseo  et  Buonamici ; mais  une  partie  est  res» 
tée  inédite,  et  plusieurs  meme  se  sont  perdus.  O* 
distingue  parmi  ceux  qui  ont  été  publiés,  des  ha» 

(1)  Voyez  sa  vie,  écrite  par  le  P.  Degh  Agostini. 
Calo^erà,  Raccolta  d’opusc.,  tom.  XXXlll,  p.-i,  otC» 
Tiraboschi,  t.  VH,  part.  111,  p.  *94- 
. ,a)  Oo  dit  que  dans  une  querelle  qu  il  eut  avec 
Robortel,  il  tira  son  épée  , ou,  selon  d autres  , nue 
baiounette,  et  s'élança  pour  l’en  frapper  Le  P.  Degli 
Agostini  et  Tiraboschi  rejettent  également  cette 
auecdotc. 
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tangues  latines  prononcées  en  différentes  occa- 
sions , tin  panégyrique  en  vers  à la  louange  de 
François  I,  les  fies  des  Empereurs^ depuis  Jules- 
César  jusqua  Maximilien  I (i),  une  Histoire  de 
l'origine  des  Turcs , imprimée  tantôt  séparément, 
tantôt  avec  les  Vies  des  Empereurs ; un  ouvrage 
dans  le  genre  de  celui  de  Valère  - Maxime , qui 
.contient,  sous  le  titred'l£xc/npA?A,  les  pins  beaux 
traits  de  courage  et  de  vertu.  Mais  la  prioeipale 
occupation  à'Egnazio  fut  de  corriger  et  d’accom- 
pagner de  doctes  commentaires  les  éditions  des 
anciens  auteurs  qu’AJde  l’ancien  donnait  à Venise, 
Ses  notes  sur  Ovide,  sur  Suétone,  sur  les  Epîtres 
familières  de  Cicéron,  jouirent  alors  parmi  les  sa- 
vans  de  l’estime  qu’ils  accordaient  à ce  genre  de 
travail»  on  en  faisait  peut-être  alors  trop  de  cas, 
et  peut-être  les  prise-t-on  trop  peu  aujourd'hui. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  geore  d'écrire  et  dans  le 
professorat  d'éloquence  et  de  belles-lettre6  que 
s’illustra  Sébastien  Corrado,qn\  remplaça  en  ii4-5t 
à Bologne,  Amaseo,  quand  il  fut  obligé  de  se  ren- 
dre à Rome.  Il  était  de  fîeggio,  selon  les  nus,  et, 
selon  d’autres,  à'Arceto , fief  annexé  à celui  de 
Scandiano,  appartenant  à la  famille  Bujardo.  Avant 
d’être  appelé  à Bologne,  il  avait  professé  à Venise 
et  à Reggio , où  il  fonda  l’académie  des  Accesi , 
qui  ne  contribua  pas  peu  à y allumer  un  noble 
enthousiasme  pour  les  beaux-arts  (2).  Venise  vou» 

(1)  Il  y en  a une  édition  de  Paris,  1620,  in  fol., 
avec  des  commentaires  de  Casanbon;  et  une  de  La 
Haye,  1671,  avec  les  mêmes  commentaires,  a vol.  in 
8°.,  qui  font  partie  de  la  collection  des  V'tkrimunt. 

(a)  Tiraboschi,  p.  398. 


Digitized  by  Google 


Ïq8  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  ü’iTALlE. 

lot  le  ravoir;  mais  il  resta,  écrivit  et  professa 
constamment  à Bologne,  jusqu'à  ce 'que,  sentant 
sa  fin  approcher,  il  se  retira  dans  sa  patrie,  et  y 
mourut  en  i5bf*.  Niceron  donne  la  liste  des  com- 
mentaires qn’il  publia  sur  des  auteurs  latins  (1), 
tels  que  Valère  Maxime,  les  lettres  de  Cicéron  à 
Atticus  et  ses  lettres  familières  , etc.  Le  plus  sa- 
Tant  et  le  plus  étendu  de  ces  commentaires  est  ce- 
lui sur  le  livre  de  Cicéron,  De  Claris  oratoribus. 
Dans  un  ouvrage  singulier,  intitulé  Quœstura  , il 
rend  compte,  sous  une  allégorie  qui  pourrait  être 
plus  heureuse  (2),  du  fruit  qu’il  a tiré  de  la  lec- 
ture de  Cicéron;  et,  par  une  méthode  qui  était 
alors  peu  connue,  il  puise  dans  les  ouvrages  de  ce 
grand  orateur  les  principales  circonstances  de  si 
vie.  Cette  méthode  a produit  depuis  sur  le  tnénie 
sujet  d'excellens  ouvrages,  après  lesquels  on  peut 
cependant  encore  lire  avec  quelque  plaisir  et  quel- 
que fruit  celui  de  Sébastien  Corrado. 

Un  autre  Corrado,  avec  lequel  il  ne  faut  pas  le 
confondre,  né  en  i5o8,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,^ professait  à-peu-près  dans  le  même  teins, 
et  ne  s’y  acquit  pas  moins  de  renommée.  Il  estdis- 


( i0)  Mémoire*  des  Hommes  illustres,  tom.  XIX. 
(ai  H frint  qu’un  questeur  romain,  revenant  de  sa 
province  à Home,  y rend  compte  aux  consuls,  del’ar- 
gent  qu’il  en  a rapporté;  et  c’est  sous  cette  allégorie 

3u’il  rend  à Fgnazio  et  à Pierio  V cileria.no  un  compte 
’une  tout  autre  espèce,  Cpt  ouvrage  parut  à Venise 
en  1537,  quoi  qu’en  dise  Niceron,  qui  n’admet  pouc 
vraie  que  l’édition  de  Bologne,  i555.  ( Voyei  Tita- 
boschi,  loc,  cil.  ) 
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tingné  dp  Sébastien  par  ses  doux  préaoms,  Quinto 
Mario*  Après  avoir  goûté  pendant  quelques  an- 
nées la  vie  indépendante  de  professeur,  il  fut  obligé 
d’accepter  la  place  de  secrétaire  auprès  «le  deux 
cardinaux  (i).  Il  les  perdit  l’un  après  l’autre,  et 
redevenu  libre  après  sept  ans  d’esclavage,  il  reprit 
son  premier  état.  Il  professa  les  belles  - lettres  à 
Naples,  et  ensuite  à Salcrne.  Il  éprouva  vers  la  fin 
de  sa  vie  des  malheurs  dont  il  se  plaint  dans  un  de 
ses  ouvrages  , sans  dire  et  sans  qu’on  ait  pu  dé- 
couvrir quels  furent  nés  malheurs.  Il  mourut  en 
|575.  Outre  des  harangues  latines  huit  livres  de 
lettres  et  quelques  antres  opuscules  , on  a de  lui 
uu  Traité  de  la  langue  latine  eu  douze  livres  , et 
un  aatre  sur  la  richesse  de  cette  mène  langue  (2), 
écrits  avec  une  rare  é!égance,et  aussi  recomman- 
dables par  le  bon  goût  qui  y règne  que  par  les 
recherches  exactes  dont  ils  sont  remplis  (â). 

Naples  avait  vu  naître,  long-tems  auparavant  ({), 
un  autre  savant  professeur,  dont  les  parens  étaient 
de  Cosence  (5),  et  qui  regarda  toujours  Cosence 
comme  sa  patrie.  Le  nom  on’il  avait  reçu  de  son 
père, conseiller  du  sénat  de  Naples,  était  Jean-Paul 
Parisio;  celui  qu'il  prit  dans  le  monde  savant  fut 
Aulo  Giano  Parrasio  , ou  plutôt,  car  il  n’écrivit 
qu’en  latin  , Au/us  Janus  Parrhasius  La  guerre 
l’avait  forcé  de  quitter  Naples  pour  Rome;  mais 

(1)  Aléandre  et  Badia. 

(a)  fie  copia  latini  sermonis. 

(3-  Tiraboschi,  p.  3oa. 

(4)  Eu  1470. 

(5)  Dans  le  royaume  de  Naples. 
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bientôt,,  ayant  encouru  , avec  deux  cardinaux,  la 
disgrâce  d’Alexandre  VI,  il  quitta  précipitamment 
Rome  pour  Milan,  où  ses  leçons  d'éloquence  eu- 
rent une  célébrité  qui  engagea  plps  d’une  fois  le 
fameux  général  Jean-Jacques  Trivulce,  à lesaller 
entendre.  Il  y épousa  une  fille  de  Démétrius  Cal* 
çondyle.  Ce  fut  peut-être  l’envie  qui  l’accusa  d’un 
crime  infâme,  mais  cette  accusation  prit  assez  de 
crédit  ponr  obliger  Parrasio  à quitter  Milan.  Il 
alla  professer  à Vicence,  et  en  fut  chassé  par  la 
guerre  qui  suivit  la  ligue  de  Cambrai.  Coseoee 
fut  son  refuge.  Il  y établit  son  école,  et  jeta  les 
premiers  fondewens  de  l'académie  Cosentine,  qui 
se  fit  dans  la  suite  une  grande  réputation. Il  futile 
bonne  heure  attaqué  de  la  goutte,  et  après  en  avoir 
souffert  plus  de  vingt  aus,  il  mourut  vers  i55£, 
-dans  sa  patrie , où  cette  maladie  cruelle  l’avait 
toujours  retenu.  11  s'est  fait  un  nom  parmi  les  com- 
mentateurs, par  ses  notes  sur  le  poème  de  Clau- 
dien,  de  l'enlèvement  de  Proserpme  (i),  sur  le* 
Héroides  d’Ovide,  snr  l’Art  poétique  d’Horace,  etc . 
,par  uu  abrégé  de  l'art  oratoire,  mais  sur-tout  par 
l’ouvrage  intitulé  De  Relus  per Epistolanujuæsi- 
lis  (2),  où  il  explique  avec  une  érudition  varice, 
mais  dans  un  style  dépourvu  d’élégance,  beau- 
•coup  de  passages  des  anciens  auteurs  (5). 


(1)  il  eu  donna  la  première  édition  à Milan,  en 
1 5oo ; et  une  seconde,  revue  et  corrigée,  en  i5o6. 

(a;  Imprimé  par  Rend  Etienne,  *56?,  in  8°. 

(3)  I'arr as  10  laissa  de  plus  un  asse»  grand  nombre 
d’autres  ouvrages,  qui  se  conservent  en  manuscrit,  à 
iNaplcs,  dans  la  bibliothèque  de  Saiut'Jeau  di  Cor» 
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Milan,  qui  avait  po«.édé  Porwfo  peu.lant  quel- 
nues  alinéas , eut , plu»  tar.l  et  ptua  long-lcms, 
Lur  professeur  d'éloquenee.  Marc-AaWtn.  .««- 
Lape.  Né  au  villape  de  ee  nom,  dans  le  dtooès. 
de  Milan, le  20  netubre  l5l<,il  tronva  le  nom d. 
son  village  plus sonore  que  celui  «le  son  fère,  qtn 
s’appelait  Conti , et  le  non,  de  Marc^o.otne  plus 
noble  que  celui  d* Antoine-Mane,  qu  .1  avaitreçu 
au  baptême  Ses  premières  années  furent  Pe^b,c*- 
Dans  les  guerres  qui  déso.èrentle  duché  de  Milan, 
sa  faïuillc  fut  ruiode.  son  père  fut  prisonnier.  Dès 
qu’il  put  revenir  à MlUn,  etse  livrer  à l etude,  ce 
-fut  avec  une  passion  qui  le  consola  «le  tout,  .nais 
qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  Dans  1 espace  de  cinq 
ans,  il  douna  «le  telles  preuves  «le  savoir  et  de  ta- 
lent qu’il  obtint,  à vingt-sept  ans,  la  chaire  pu- 
-Mique  d'éloquence  (l  ) la  guerre  le  chassa  encore 
de  Milan  ainsi  que  tous  les  autres  professeurs;  H y 
revint,  comme  eux,  dès  que  la  paix  le  lu.  permm 
Pour  ranimer  le  goût  des  études  parmi  la  ,euue 
lombanle,  il  renouvela  Panc.eu  usage  des  décla- 
• mations  oratoires;  il  contribua  de  tout  son  pouvoir 
à l’établissement  «le  l’académie  des  TrasJormaU, 
qui  naissait  alors.  Il  expliquait  dans  ses  leçons,  il 
oommeutait  dans  ses  écrits  les  ouvrages  de  Cicé- 
ron sur  l’éloquence,  et  la  rhétorique  d'Aristote. 
A voir  son  zèle  pour  Cicéron,  l’on  n'aurait  pas  dit 

honora.  L’avocat  Saverio  Mattel  en  a publié  la  liste, 
et  même  quelques  extraits,  dans  la  nouvel^  e.lition 
du  livre  l'C  i/uœsitis  , qu’il  a donnée  a Naples  eu 
l’j'ji.  Tirahoschi,  p.  3o4* 

( i j Tiraboscbi,  ioc.  cit . 
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aae  ce  serait  pour  l'avoir  combattu  qu'il  aurait 

bientôt  une  guerre  à soutenir  II  combattit  d’a- 
bord pour  défendre  son  traité  De  officiis , contre 
Celio  Calcagnini,  cjui  l’avait  attaqué;  mais  il  at- 
taqua ensuite  lui-meme  ses  Paradoxes , et  mit  dans 
cette  critique  de  l’excès  et  del’àcreté.  Mario  7V/z* 
zoli , cicëronien  passionné,  qui  professait  alors  a 
Parme  fi),  lui  écrivit  là-dessus  une  lettre  de  re- 
proches , à laquelle  Majoragio  répondit  par  une 
apologie;  d’autres  éciits  suivirent  (2):  la  querelle 
S euvenima  ; elle  fut  portée  jusqu  à la  violence  dans 
une  réplique  de  Mzzoli  , dont  le  titre  seul,  Anti- 
larbariis-pliilosophicus , annonce  assez  le  caractère. 
Ainsi,  deux  savans  estimables,  et  qui  auparavant 
étaient  amis,  se  faisaient  une  guerre  sanglaute 
pour  quelques  phrases  sans  conséquence,  suri  uu 
des  écrits  philosophiques  de  Cicéron  qu  on  lit  le 
moins.  Ce  fut  un  scandale  et  un  sujet  d affliction 
pour  tous  les  amis  des  lettres.  On  ne  sait  jusqu  où. 
les  choses  eussent  été  poussées,  sans  la  mort  im- 
prévue et  prématurée  d e Majoragio,  qui  fut  enle- 
vé en  1 5S5 , n'étant  âgé  que  de  quarante-un  ans. 

. Cette  querelle,  aussi  vainequ’acharnée,estla  seule 
faute  que  l’on  reproche  à cet  éloquent  professeur, .. 
à cet  écrivain  aussi  recommandable  par  l’élégance 
de  son  style  que  par  sa  vaste  érudition.  Outre  le» 
commentaires  et  les  écrits  polémiques  dont  on 
vient  de  parler,  la  bibliothèque  des  auteurs  mil*- 


(»)  »54 T-  . , • TV- 

fa)  Beprehensionum  libri  duo  contra  Mariurn  lit- 
zolium.  »»  • * •*  1 • • » • 
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nais(i)  Confie  une  longue  liste  d*  ms  discours 
publics,  de  ses  préfaces,  de  ses  poésieR  latines  et 
italiennes:  de  ses  opuscules  de  différons  genres, 
dont  le  nombre  surprend  quand  on  pense  aux  agi- 
tations et  à la  brièveté  de  sa  vie. 

Mario  Nizzoli,  son  adversaire  , était  bien  plus 
âgé  que  lui  , et  lui  survécut  plus  de  dix  ans.  Il 
était  né  en  i £98,  dans  le  duché  de  Modène  (2)  ; 
passa  dix-huit  ou  vingt  années  de  sa  vie  à Brescia, 
auprès  du  comte  Gambara  , généreux  protecteur 
des  lettres  (3),  et  fut  ensuite  professeur  d’élo- 
quenceà  Parme,  où  il  était,  en  1.5(7, quand 
terrible  querelle  s'alluma  entre  lui  et  Majoragio. 
Il  n’eût  peut-être  jamais  quitté  cette  ville,  si  Ves- 
pasien  de  Gonzague  lorsqu’il  eut  fait  rebâtir  Sa- 
bionette  ((),  ne  l’eût  appelé,  en  ï5f»2,  pour  pré- 
sider à l’oniversilé  qu  i!  y avait  fondée;  Nizzoli.  y 
fut  en  même  teins  directeur  et  professeur  ; mais 
son  grand  âge  ne  lui  permit  pas  de  conserver  long- 
tems  ce  double  emploi;  il  se  retira  dans  sa  patrie, 
et  y mourut  en  1076.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre 
est  celui  dont  Cicéron  est  le  suiet,  et  qu’il  entre- 
prit à la  demande  du  comte  Gambara.  Il  y travail- 
la près  de  neufans,  le  fit  imprimer  dans  une  terre  du 

(il  Argrlati,  Bibl.  script.  Mediol.,  vol.  II,  part-  II. 

(a)  A Brescello,  selon  les  uns.  et,  selon  d’autres,  à 
une  maison  de  campagne  voisine  , appelée  Borelo. 
(Voyez  Tirahoschi,  p.  307  ). 

(3)  Père  de  cette  illustre  Vemnica.  Gamhara , que 
nous  verrons  figurer  parmi  les  femmes  poètes  les  pins 
distinguées  de  ce  siècle.  Nizzoli  était  chez  lui  dès  i5aa, 
et  y «tait  encore  en  i54<*.  Tiraboschi,  ibid. 

(4)  Voyez  ci-dessus,  torn.  IV,  p.  io3. 


Oigitized  by  Google 


ÎÜo{  111  ST  Cl  RK  LîTTÉRAlR*  »’|TAL1E. 

comte  (i),  et  le  lui  dédia  sous  le  simple  titred’Oé» 
■servalions  sur  Cicéron.  Ce  livre  a reparu  plusieurs 
fois,  avec  des  additions  faites  par  plusieurs  antres 
savans,  et  sou6  des  titres  nouveaux;  c’est  le  The - 
sourus  Ciceronianus  ; c’est  1 Apparctus  latinœ  lo- 
culionis ; mais  c’est  toujours,  sous  différentes  for- 
mes, l’ouvrage  utile  de  Nizzoli. 

Florence,  celte  grande  métropole  des  lettres, 
était  eivore  mieux  partagée  que  toutes  les  autres 
villes,  puisqu’elle  possédait  Pierre  fettori.  Il  y 
uaquit  le  11  juillet  (2)  lUjO>  d’une  famille  noble 
et  ancienne  ; mais,  à Florence,  la  noblesse  ne  dis- 
pensait point  d'instruction;  Pierre  joignit  l’élude 
des  mathématiques , de  la  philosophie  et  de  la 
jurisprudence,  à une  profonde  connaissance  des 
langues  grecque  et  latine.  Il  se  maria  dèsl’àgede 
dix-huit  ans,  fit  un  voyage  eu  Espagne  aveoPaul 
T'ettori , son  parent , général  des  galères  pontifi- 
cales, qui  allait  y chercher  le  nouveau  pape  Adrien 
PI  (3),  et  qui  rapporta  de  ce  pays  une  riche  mois- 
son d’inscriptions  antiques.  Il  fit,  deux  ans  après, 
un  antre  voyage  à Rome  avec  un  antre  de  ses  pa- 
rens,  François  Vettori,  envoyé,  avec  plusieurs  au- 
tres Florentins,  pour  complimenter  Clément  PII. 
11  y allait  pour  voir  Rome,  et  non  pour  voir  le 
pape;  car  il  avait  des  liaisons  intimes  avec  le  parti 


(1)  A Pratalboino,  en  *535. 

(a)  Selon  Tiraboschi,  tom.  VU,  part.  111,  p.  3og, 
. et  le  3 juillet , selon  le  docteur  Bianchini  di  Prato, 
préface  de  l'édit,  du  traité  Deÿli  ulivi , Florence, 
*718,  in  40. 

(3)  i5»r.  .. 
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contraire  aux  Médicis.  Depuis  son  retour  à Flo- 
rence, ce  parti  ayant  profilé,  eu  1527,  de»  désas- 
tres de  Clément  VII  pour  chasser  l»*s  Mélicis  et 
rétablir  la  république,  Pierre  V ettori  prit  une  part 
trèâ-aclive  à ce  mouveineut,  et  servit,  par  sou  élo- 
quence et  par  ses  armes  , la  cause  de  la  liberté. 
Lorsqu’elle  fut  définitivement  perdue  et  le  pouvoir 
des  Médicis  rétabli  (1), il  se  relira  prudemment  à 
6a  maisou  de  campagne  de  S.  Casciano,  et  s'y  en- 
sevelit dans  ses  études.  La  mort  de  Clément  YII 
Je  fit  retourner  à Florence  (2);  mais  le  meurtre 
du  duc  Alexandre  lui  faisant  craindre  de  nouveaux 
orages  (l),  il  en  sortit  encore  pour  se  rendre  à 
Rome.  Cobüie  I sentit  l’importance  de  le  conqué- 
rir et  de  le  fixer.  Il  le  oomma,  eu  1 558,  professeur 
d’éloquence  grecque  et  latine  ; et,  depuis  ce  mo> 
ment,  Vettori  fut  entièrement  livré  à ses  fonctions 
et  à ses  travaux.  Ii  n'eu  fut  distrait  que  par  deux 
nouveaux  voyages  à Rome:  l’un,  à l’avénemeut  de 
Jules  III,  lorsque  le  duc  l'euvoy  i prêter  hommage, 
eu  sou  nom,  à ce  pontife  ( J.),  l’autre, cinq  ans  après, 
quand  Marcel  Cervini,  devenu  pape,  voulut  abso- 
lument t'avoir  auprès  de  lui,  et  le  faire  son  sçcré* 
tairedes  brefs.  Vettori.  était  à peine  rendu  à Rome, 
que  Marcel  mourut.  Aliligé  de  sa  perte,  parce  qu’il 
l’aimait  et  non  parce  qué  cplte  perte  détruisait  une 
perspective  brillante,  il  revint  à Florence  et  a sa 
chaire,  qu'il  ne  quitta  plus. 

(I)  En  i53o.  Voy.  ci-dessus,  toui.  IV,  p.  49  et  5o. 

(a)  1634. 

(J)  1537. 

14)  *54» 
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Il  la  remplit  aver  honneur  pendant  quarante- 
cinq  années  Son  école  fut  une  vraie  pépinière  de 
littérateurs  et  rie  savans  cé'èhres.  Ses  leçons  n'é- 
taient pas  seulement  savantes  : i!y  ajoutait  l'attrait 
d'une  éloquence  persuasive,  et  celui  de  son  carac- 
tère qui  le  faisait  généralement  aimer  De  grands 
personnages,  après  l'avoir  entendu,  se  sentaient  le 
besoin  rie  lui  faire  de  riches  présens.  Le  cardinal 
Alexandre  F arnèse  lui  envoya  un  vase  d’argent 
rempli  de  p'èces  d’or,  et  le  duc  d’Urbin, François 
Marie,  une  de  ces  chaînes  d’or  qu’on  portait  alors 
tn  collier.  Quand  Jules  III  le  reçut  à Rome,  il 
lui  en  donna  une  pareille,  et  le  décora  des  titres 
de  comte  et  de  chevalier  II  vécut  sain  de  corpset 
d’esprit  jusqu’à  une  extrême  vieillesse.  Il  mourut 
le  18  décembre  1 5 8 5 (i),  et  Florence  le  regretta 
comme  si  sa  mort  eût  été  prématurée.  Une  si  lon- 
gue vie  explique  à peine  la  prodigieuse  quantité  de 
travaux  qu'il  entreprit  j our  le  bien  des  lettres  et 
l’avancement  des  études,  11  mit  un  soin  extrême  et 
une  patience  infatigable  à procurer  de  bonnes  édi- 
tions des  anciens  auteurs  grecs  et  latins,  à choisir 
. les  meilleure*  leçons,  à rendre  raison  de  son  choix, 
à éclaircir  les  passages  les  plus  obscurs.  On  lui 
doit  la  belle  édition  de  Cicéron,  donnée  à Venise 
parles  Juntes,  et  des  éditions  meilleures  et  plus 
correctes  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’agricul- 
ture, des  comédies  de  Térence,deéœuvre6cle  Var- 
re/n  et  de  Salluste.  Il  publia  pour  la  première  fois 
d’après  les  meilleurs  manuscrits,  ou  corrigea  et 

(l)  Eianchiui  dit  le  ao  décembre.  . ■ [.J 
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. améliora  considér  iblemen»  les  textPRgreca  des  tra- 
gpVs  d'F«  hyle,  de  Y Electre  d'Euripide  des 
oeuvres de  P!  iton,  (I  \ristnte,  dp  Xenophon,  d’Hit>- 
parrjpp,  dp  Ppnys  d Hali<  amasse,  dp  Porphyre,  de 
Michel  d’Ephèse,  dp  Démétrios  de  Phalère,  rie  Clé. 
nient  d Alexandrie  On  estime  ses  commentaires 
sur  la  rhétorique,  la  poétique  , l’éthique  , la  poli- 
tique d’AfiStotP,  et  sur  le  traité  de  l’élocution  de 
Démétrius  -'o  Phalère.  Dans  ses  trente  livres  de 
Leçons  diverses,  il  examine  et  explique  un  nombre 
infini  de  passages  des  anciens;  la  correction  et 
l’éiégance  de  son  style  attestent  l’étude  approfon- 
die qu’il  avait  faite  de  leur  Lugue.  On  possède  en* 
core  de  lui  beaucoup  de  harangues  ou  discours 
pnblics,  de  lettres  latines  et  italiennes  , quelques 
poésies  daus  cette  laugue  qu’il  écrivait  élégam- 
ment, comme  le  prouve  son  petit  Traité  de  Incul- 
ture des  oliviers  (l).  En  un  mot,  parmi  ce  grand 
jjombre  de  savans  professeurs  qui  illustrèrent  alors 
l’Italie,  il  n’y  en  eut  aucun  qui  réunît  au  même 
degré  que  Pierre  Vettori,  à l’érudition  du  quin- 
zième siècle,  l’élégance  et  le  gf)ùt  du  seizième. 

Barlolommeo  Ricci  ne  professa  point  publique- 
ment à Ferrare,  comme  on  l’a  écrit  dans  sa  vie  (2); 
ruais  le  service  qu’il  rendit  aux  lettres  fut  d’ins- 
truire les  deux  princes  d Este  Alphonse  et  Louis* 

h)  Trattaln  délit  Indi  e délia  coltivazione  degli 
uUM  firrn*®,  Giuuti  , 1 569  et  1074  , iu  4°.;  Fi- 
jiim*  » \laOui»  «718,  in  40.  , édit,  donnée  par  Giu- 
rcn7P’  Lanc/dnt  da  Prmo. 

set>Pe  tète  d*  1 édition  de  ses  œuvres,  donnée  à 

(■*)  E*1  .g,  Voy.  luatios.,  t.  VH,  part,  lli,  p..3ia. 

padoux  *** 
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fils  fia  «lac  Hercule  II,  dont  le  premier  fat  dna 
lui  - même  et  le  second  cardinal  . et  de  leur  ap- 
prendre de  bonne  heure  à aimer  la  scienoe  et  à 
faire  cas  des  savans.  Il  était  né  à Lugo,  dans  la  Ro- 
magne.en  i£qo;  et  la  réputation  qu’il  s'était  faite 
dans  la  carrière  de  l’enseignement,  le  fit  appeler  à 
Ferrare,  en  155g,  pour  diriger  les  deux  jeunes 
princes  dans  leurs  études.  Il  en  fut  récompensé  par 
l’attachement  qu’ils  conservèrent  pour  lui  et  par 
la  considération  qui  eu  fut  la  suite.  Il  en  eut  ob- 
tenu davantage  sans  la  trop  haute  opinion  qu’ii 
avait  «le  lui-même,  et  l'orgueil  pédantesque  qu'il 
montrait  dans  ses  discours  comme  dans  ses  écrits. 
Les  haines  qu’il  inspira  fureut  portées  au  point 
qu’on  tenta  d’abréger  ses  jours  par  le  poison  (i)  • 
mais  ayant  été  traité  à tenis  il  eu  guérit,  et  vécut 
jusqu'à  l’àge  de  soixante-dix-ueuf  ans.  Ses  œuvres 
imprimées  contiennent  des  discours  latins,  des  let- 
tres, trois  livres  sur  l Imitation , dont  il  faisait  le 
plus  grand  cas,  et  qu’il  appelle  lui -même,  dans 
«ne  de  ses  lettres,  un  ouvrage  parfait  et  achevé  (2). 
Le  Quadrio  cite  de  lui  une  pièce  intitulée  le  Balie . 
les  Nourrices,  qu’il  compte  parmi  les  bonnes  co- 


(1)  Tiraboschi  ue  veut  point  qu’on  s’étonne  que 
Ricci,  avec  un  tel  caractère,  ait  trouvé  des  gcus  qui 
essayassent  de  l’empoisouner.  u Un  uomo  taie  non  è 
a stupire  se,  etc....  « se  vi  fosse  cki  ten tusse  di  avve- 
lenarlo , loc.  cit.,  p.  314.  « Mai*,  atec  sa  permission, 
çette  manière  de  réprimer  1 orgueil  d’un  savant  est 
uu  peu  dure,  et  l’on  trouverait,  du  rnoius  eu  France, 
.qu’il  y aurait  lieu  de  s’eu  «tonner. 

( » ) Opus  plane  absoluium  uujue  perfictum. 
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méfies  italiennes  ( r ).  Mais  l’ouvrage  auquel  il  mit 
le  plus  d'application,  fut  celui  qu’il  intitula  Appa • 
valus  lalince  locutionis,  espèce  de  lexique  daus  le- 
quel il  adopta  un  ordre  qui  nuisit  peut-être  à sou 
succès  (2).  Il  le  fit  imprimer  à ses  frais  à Venise, 
en  1 & ?i 5 ; le  livre  publié  ne  se  vendit  point;  fiicci 
en  rejeta  la  faute  sur  l’imprimeur,  sur  les  libraires. 
Il  prétendit  que  ces  gens-là  en  demandaient  aux 
acheteurs  un  prix  trois  fois  trop  fort,  afin  que,  se 
vendant  mal,  le  pauvre  auteur  fut  contraint  à leur 
céder  l’édition  presque  entière  en  échange  pour 
d'autres  livres,  et  qu'ils  pussent  ensuite  la  bien 
vendre  à leur  profit  (3).  On  voit  que  les  plaintes 
de  ce  genre  sont  très-anciennes;  peut-être  étaient- 
elles  alors  dictées  ou  du  moins  exagérées  par  l’a- 
mour-propre,  et  peut-être  le  sont-elles  encore  au* 
jourd'hui. 

Un  cardinal  célèbre  par  ses  richesses,  par  les  vi- 
cissitudes de  sa  vie  et  par  l'infortune  de  sa  mort, 
js'est  mis,  par  un  ouvrage  élégant  et  utile,  au  rang 
de  ces  auteurs  cjui  fireut  renaître  le  bon  goût  de  la 
langue  latine  ; .0  est  le  cardinal  Adriano , plus  con- 
nu dans  l'histoire  sous  le  nom  de  cardinal  de  Cor - 
veto,  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance.  Son  origine 


(1)  Tom  V,  p.  88. 

(»)  Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties  : dans  la  pre- 
mière, il  traite  amplement  de  tous  les  vérités  ; et  dans 
la  seconde  , beaucoup  plus  succinctement  des  noms  , 
eu  désignant  les  verbes  auxquels  ils  sont  joints  com- 
munément 

(3)  Lettr*»  familières  de  Ricci . Opéra,  1748,  t.  II, 
p 406.  Tiraboschi,  /oc.  cit, 
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passe  communément  pour  obscure  et  même  vile. 
Ou  s’eet  efforcé,  dans  le  siècle  dernier,  de  lui  faire 
une  réputation  de  noblesse  (i);  mais  comme  cela 
ne  /ait  rien  à la  bonté  de  son  livre,  nous  n’entre- 
rons point  dans  cette  question,  tout-à-fait  indiffé- 
rente ponr  un  grammairien  et  meme  pour  un  car- 
dinal, puisque  l’bistoire  de  ces  princes  de  l’Eglise 
en  offre  on  grand  nombre  qni  durent  leur  éléva- 
tion à leur  mérite  et  non  à leur  naissance  Adria • 
no  était  né  vers  i458,dan*  cette  petite  ville  de 
l'état  romain.  Dès  sa  jeunesse,  il  joignit  à Rome 
l’adresse,  l’activité  et  la  connaissance  des  affaires 
à l’étude  assidue  des  langues  latine , grecque  et 
même  hébraïque.  Employé  par  Iurioceut  VIII  danè 
•dès  nonciatures  importantes  en  Ecosse  et  en  An- 
gleterre, rappelé  à Rome  par  Alexandre  VI  pour 
jouir  auprès  de  lui  de  la  plus  haute  faveur,  son 
'secrétaire,  son  nonce,  sou  trésorier,  et  enfin  car- 
dinal en  i5o3,  comblé  de  riches  bénéfices,  et  de 
tous  les  moyens  de  fortune  que  procurait  la  faveur 
d’un  pape  tel  que  cet  Alexandre,  il  effaça  bientôt, 
par  sa  magnificence  et  par  son  luxe,  tout  eequ"l 
y avait  à Rome,  même  parmi  le*  cardinaux,  de 
plus  somptueux  et  de  plus  opulent.  Le  pape  et  son 
digne  fils  César  Borgia  furent  jahmx  de  ses  ri- 
chesses, les  convoitèrent,  et  ce  fut  en  le  voulant 
-empoisonner  dans  un  repas  où  ils  s’étaient  invités, 
à sa  maison  de  campagne,  qu’on  assure  que  le  père 


(i)  L’abbé  Girolamo  Ferri , dan»  la  Vie  de  ce  car- 
dinal qu’il  a placée  eu  tête  de  ses  lettres  contre  d’ A.- 
lembert,  en  faveur  de  la  laBgue  latine.  Faenza,  \\n A». 
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et  le  fils  s'empoisonnèrent  eux-mèmes.'.Le  cardinal 
eut  de  la  peine  à sauver  sa  vie,  et  fut  long-teQi« 

à se  rétablir.  Sous  le  pontificat  de  Joies  II,  ayant 

éprouvé  quelque  disgrâce,  il  trouva  prudent  de 
quitter  Rome,  et  s’exila  volontairement  dans  le  ter. 
ritoire  de  Trente.  Il  sortit  de  son  exil  à l'exalta» 
tiou  de  Léon  X,  et  en  fut  honorablement  accueil. 
Ji;  mais  la  conjuration  du  cardinal  Petrucei , en 
1517,  causa  son  entière  ruine.  Accusé  d'en  avoir 
eu  connaissance,  et  de  11e  l’avoir  pas  révélée,  soit 
que  l’accusation  fut  vraie,  ou  que  ce  fut  une  ca- 
lomnie ourdie  par  ses  eunemis,  coudamné  à une 
forte  amende,  et  craignant  quelque  chose  de  pis, 
il  s’échappa  clandestinement  après  l’avoir  payée, 
resta  quelque  toms  à Venise,  s’enfoit  de  nouveau, 
et  depuis  ou  ne  sut  plus  ce  qu’il  était  devenu.L’o- 
pmion  la  plus  commune  est  qu’il  fut  assassiné  par 
son  domestique,  qui,  après  avoir  volé  son  or,  et 
tout  ce  qu  il  portaitavec  lui  de  choses  précieuses, 
enterra  le  corps  de  manière  qu’on  u'a  jamais  pu 
le  retrouver  (t). 

Quelques  poésies  latines,  entre  autres  un  poème 
sur  la  chasse, -et  la  description  du  voyage  de 
Jules  II  à Bologne;  un  traité  de  la  philosophmcbré. 
tienne,  intitulé:  De  vera  philosophia , et  enfin  ce 
traité  De  sermone  lalino  , et  de  modis  latine  lo - 
quendi , sont  tout  ce  qui  reste  de  cet  homme,  que 
la  fortune  éleva  si  haut,  et  à qui  elle  fit  payer  si 
cher  ses  faveurs.  Ce  dernier  ouvrage  est  divisé  en 


(1)  Valeriaous,  De  in/elic.  litU  , I.  I.  Voy.  Tira- 
lioschi,  , p.  340.  . ; ^ 
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deux  parties,  qu’il  publia  d’abord  séparément,  et 

qui  oot  été  ensuite  réunies  dans  plusieurs  autres 
éditions.  La  première  contient  l'histoire  de  la  Ian« 
gue  latine,  depuis  son  origine  jusqu’à  son  entière 
décadence;  et  la  seconde,  les  façons  de  parler  les 
plus  élégantes,  choisies  dans  les  meilleurs  auteurs 
de  l'antiquité.  L’auteur  prouve  également,  par  la 
bouté  de  ce  choix,  par  la  connaissance  des  faits, 
par  les  préceptes  qu’il  donne  et  par  son  style, 
quelle  étude  approfondie  il  avait  faite  de  cette 
langue  et  îles  grands  hommes  qui  l’ont  écrite. 
f On  est  loin  de  pouvoir  donner  les  memes  éloges 
au  grammairien  Baptiste  Pio  , sur-tout  pour  ses 
ouvrages  de  grammaire.  Il  était  né  à Bologue,  on 
ne  sait  eu  quelle  année  ; on  sait  seulement  qu’il  y 
remplissait,  dès  i5g^.  une  chaire  de  rhétorique 
et  de  poésie.  Il  professa  ensuite  à Milan,  à Ber- 
game,  où  il  eut  parmi  sesdisciples,  Bernardo  Tas - 
80  ; à Rome,  où  le  poëte  Marc- Antoine  Flaminio 
suivit  ses  leçou3.  Il  sut  se  rendre  agréable  à Léon  X; 
tuais  it  parait  qu’à  la  mort  de  ce  pontife  il  quitta 
Rome , et  retourna  dans  sa  patrie:  il  y professait 
en  i5a{.,  quand  le  célèbre  Atnaseo  j fat  rappelé 
par  le  papeGlémeot  Vil  (1).  Pio  se  donna  le  tort 
d’eutrer  dans  le6  brigues  de  quelques  professeur», 
contre  ce  bon  et  savant  homme,  dont  les  succès  lui 
causèrent  un  tel  dépit,  qu’il  quitta  Bologne,  et 
alla  ouvrir  à Lucc»  s une  école  publique.  Paul  III, 
qui  l’avait  connut  h.  >me,  l’y  fit  revenir  aussitôt 
après  son  élcCtioit,  et  >oulut  qu’il  recommençât  à 

(i)  Voyex  d'dessus,  p.  19t. 
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professer  au  college  de  la  Sapience.  Il  n’en  sortit 
plus,  et  ne  cessa  d'enseigner  qu'en  cessant  de  vivre, 
à l’àge  de  quatre-vingts  ans  (i). 

Il  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  aujour- 
d'hui peu  connus, et  dont  la  plupart  appartiennent 
à la  grammaire  latine  et  grecque , ou  à l'explica- 
tion des  anciens  auteurs.  Cfétait  un  homme  érudit; 
mais, dit  Tirabosehi  (2),  de  cette  érudition  héris- 
sée et  sauvage  qui  tue  le  lecteur  à force  de  ré- 
flexions minutieuses  et  inutiles.  Son  style  était  ef- 
fectivement dur  et  forcé;  aussi  s’en  moquait-on  à 
la  cour  de  Léon  X,  daus  laquelle  étaient  réunis 
tant  de  poètes  élégans.  On  fit  même  une  comédie 
où  on  le  faisait  parler  dans  son  style  grotesque,  et 
l’on  finissait  par  le  condamner  à ce  châtiment  peu 
honnête  que  les  pédans  font  quelquefois  subir  aux 
enfaus  (5).  Ses  vers,  quoiqu’ils  ne  fussent  pas  les 
plus  élégans  du  monde,  l'étaient- pourtant  beau- 
coup plus  qoe  sa  prose,  et  ont  obtenu  quelques 
approbations  du  Bembo  (4)  et  du  Giraldi  (5). 

Le  nombre  des  simples  grammairiens  fut  :.4or.fu 
comme  il  l’est  toujours,  plus  .graad  que  celui  des 
professeurs  d’éloqueuce;  mais  alors  aussi,  comum 

(1)  Paul  Jove  raconte  qu’un  jour,  après  avoir  dîné 
gâtaient,  il  prit  le  livre  de  Galien  sur  1rs  indices  d'une 
mort  prochaine  ; qu’il  reconnut  un  de  ces  signes  dans 
les  taches  qui  s’étaient  formées  sur  ses  ongles  ; qu’il 
fit,  sans  se  troubler,  toutes  ses  dispositions,  et  qu’il 
mourut,  peu  de  tems  après,  sans  avoir  éprouvé  au- 
cune souffrance.  In  elvg. 

(a)  Pag.  338. 

(3)  Voyez  Jovius. 

(4»  Famil.,  Iiv.  IV,  cp.  XIX. 

(5)  De  poctii  suor.  lemp.t  dial.  1. 


«l£  BIS  TOI»*  LITTÉRAtRE  o'iTAU*. 

toujours,  la  plupart  de  ces  grammatistes  méritè- 
rent l’obscurité  dont  ils  sont  couverts,  et  dont  il 
serait  aussi  fatigant  qu’inutile  de  vouloir  les  tirer 
aujourd’hui.  On  peut  cependant  réclamer  en  fa- 
veur d’un  petit  nombre , qui  se  distinguent  par 
quelques  traits  qui  leur  sont  propres,  ou  par  des 
services  particuliers  rendus  à l'étude  des  langues 
et  des  lettres. 

Celui  qui  leur  en  rendit  de  plus  essentiels,  et  qui 
•ut  aussi  la  destinée  ta  plus  heureuse,  appartient 
an  siècle  précédent  par  scs  travaux,  mais  n’acheva 
de  le9  publier  et  de  vivre  que  dans  le  seizième.  Le 
bonheur  d’A.mbroise  de  Calepio  fût  tel,  qu’en  pu- 
bliant un  vocabulaire  de  la  langue  latine,  il  obtint 
que  son  nom  devînt  un  nom  générique  pour  tous 
les  vocabulaires  du  meme  genre  qui  paraîtraient 
à l’avenir.  Il  était  né  dès  le  6 juin  1+35,  à Brr- 
jçame,  delà  très-noble  et  très-ancienne  famille  des 
comtes  de  Calepio,  et  entra  fort  jeune  dans  l’ordre 
des  Augnstins.  Devenu  très -savant  en  latin,  en 

frec,  en  hébreu,  il  employa,  sans  jamais  sortir  de 
iergame,  toute  cette  science  et  toute  sa  via,  qui 
fut  assez  longue,  à composer  ce  dictionnaire.  Il  ea 
publia,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  une  pre- 
mière édition  trè3-imparfaite;  une  seconde  meil- 
leure en  i 5o5,  et  une  autre  , plus  ample  et  fort 
améliorée,  eu  i5og.l!  était  alors  vieux  et  aveugle, 
cOnvne  nous  Apprend  la  dédicace  de  cette  édi- 
tion, adressée  au  général  de  son  ordre  (i  ).  Il  mou- 
rut  deux  ans  après,  le  5o  novembre  1 5 1 i. 


(i)  Me  decrepitum  jam  strient  atque  oculis  cap - 
tum,  etc. 
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Après  sa  mort,  le  succès  île  son  dictionnaire  alla 
toujours  en  augmentant,  les  éditions  se  multipliè- 
rent, l’onvrage  se  grossit  à chacune;  et,  au  lieu 
d’an  6eul  tome  assez  petit  qa'il  remplissait  d’abord, 
i!  s’étendit  à plusieurs  gros  volumes , où  l'on  re- 
connaît à peine. les  traces  dece  qu’il  était  dans  les 
premières  éditions.  Le  nom  latinisé  de  l’auteur, 
qu’elles  portaient,  Ambrosù  Calepini  ( de  Calepio  ) 
diction arium,  s’est  conservé  dans  les  suivantes  ; de 
là  ce  nom  de  calepin  est  devenu,  dans  toutes  les 
langues,  le  titre  méine  d’un  dictionnaire  volumi- 
neux; et  quand  Boileau  a dit  qu’un  riche  financier 

...  de  ses  revenus,  couchés  par  alphabet. 

Peut  fournir  aisément  un  calepin  complet  (i), 

il  n’a  pensé  en  aucune  manière  au  père  Ambroise 
de  Calepio. 

Ce  n’est'  pas  un  nom  à beaucoup  près  aussi  heu- 
reux, et  ce  n’en  est  pas  un  très-sonore  que  celui 
de  Giovita  Rapicio.  que  d’autres  nomment  Ravis, 
za ; mais  c’est  celui  d’un  grammairien  qni  s’éleva 
au-desansde  la  routine  et  des  idées  communes,  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  de  tous  ceux  dont  on  parle 
plus  que  de  lui.  Né  daos  le  territoire  de  Brescia , 
il  mourut  en  i553,à  Venise,  où  il  avait  long-terne 
donné  des  leçons  publiques  et  particulières;  il 
laissa,  entre  autres  ouvrages,  un  traité  dunombre 
oratoire , en  cinq  livres.  Il  y recherche  avec  soin 
tout  ce  qui  peut  reodre  le  style  latin  harmonieux, 
doux  et  convenablement  adapté  aux  différens  su- 
lets. Il  soutient  contre  l’opinion  de  quelques  savaus 

(i)  Satire  I. 
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de  ce  tem6-là,  qui  n’a  encore  que  trop  de  parti- 
sans, que  l’harmonie  est  une  partie  essentielle  du 
style  oratoire;  et  que,  quoique  la  véritable  pronon- 
ciation de  la  langue  latine  se  soit  perdue  à beau- 
coup d'égards,  on  peut  et  l'on  doit  eucore,  dans 
i’eloquence  comme  dans  les  vers,  être  fidèle  aux 
lois  de  lliarmonie;  lois  qu'il  s’efforce  de  rétablir 
en  suivaot  les  traces  de  Cicéron  et  des  autres  an- 
ciens maîtres  de  l’art,  dont  il  se  montre  le  digne 
élève  par  l’élégance  et  la  pureté  de  son  style  (l). 

Dans  cette  foule  de  noms  qu'on  est  obligé  d’e- 
oarter  , on  peut  distinguer  encore  celui  île  Jean- 
Pierre  Astemio  ou  Abstemius  , peut-être  parent 
d’un  autre  Abstemius  plus  célèbre  que  lui,  mais 
qui  se  rendit  célèbre  aussi,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
utile.  Il  tenait,  dan8  le  Frioul,  une  école,  où  il  ne 
voulut  jamais  recevoir  plus  de  trente  jeunes  gens 
à-la-fois,  prétendant  avec  raison  qu’un  maître  ne 
peut  étendre  à un  plus  graud  nombre  sa  vigilance 
et  ses  soins.  C’est  là  qne  furent  élevés  des  Justi - 
niavi,  des  Murosini,  des  Grimani , des  Contariniy 
des  Garzoni , des  Balbi ; en  uu  mot,  les  enfans 
des  premières  familles  vénitiennes.  On  peut  nom- 
mer après  loi  François  Florido,  loué  par  Léandre 
Alberli  dans  sa  description  de  l'Italie  (2),  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  grammaire  et  d'érudition, 
et  qui  vint  mourir  en  France  , où  il  publia  (3)  la 
traduction  des  hait  premiers  livres  de  l’Odyssée  , 

(1)  Tiraboschi,  tom.  V I,  part.  111,  p.  336. 

(9)  Page  94.  en  parlant  dt  Poggio  t)onadeo,Ue9. 
voisin  de  tavfaro , qui  était  la  patrie  de  florido. 

(3)  Paris,  i54§.  " < 
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en  vers  latins  On  pent  désigner  enfin,  mais  non  par 
son  véritable  nom  , Lucio  fltruvio  Iioscio,  parme- 
san, chanoine  régulier  de  S.  Salvador,  qni  fit  impri- 
mer, en  1 536,  à Bologne,  un  petit  lYaite  des  Etu- 
des 0);  à Gènes,  en  i5$a,  des  Questions  gram- 
maticales ; et  qui  se  cacha  si  bien  sous  les  beaux 
noms  romains  et  scientifiques  qu  il  avait  pris,  que 
personne  ne  lui  en  a pu  découvrir  d autres. 

La  grammaire  éprouva,  comme  tontes  les  antres 
sciences,  des  pertes  qu’elle  dut  aux  nouvelles  opi- 
nions religieuses,  et  à la  sévérité  vigilante  qui  fut 
déployée  en  Italie, pour  qu'elles  ne  pussent  s y éta- 
blir. L’une  de  ces  perles  la  plus  sensible  fut  celle 
de  Celio  Secondo  Curione,  savant  piémontais  , 
né  (2)  près  de  Turin,  à San-Chirico, aux  environs 
de  Montcalier.  Il  était  appliqué,  dans  cette  ville, 
aux  plus  sérieuses  études,  lorsqu'il  6e  laissa  séduire 
par  les  opinions  et  par  les  livres  des  réformateurs. 
Il  voulut  se  sauver  en  Allemagne,  fut  arreté  dans 
la  vallée  d’Aoste,  renfermé  dans  une  forteresse, 
puis  dans  un  couvent,  s évada,  erra  long-temg 
dans  plusieurs  villes  d’Italie,  vivant  comme  il  pou- 
vait de  scs  leçons, se  maria  à Milan;  et  ayant  appris 
que,  de  vingt-trois  frères  et  sœurs  qu'il  avait  eus, 
il  ne  lui  restait  qu'une  sœur,  crut  pouvoir  enfin 
rentrer  dans  sa  patrie.  Quelques  indiscrétions.!© 
firent  arrêter  de  nouveau  a Turin;  il  s'échappa 
encore  (3),  et  recommença  sa  vie  errante.  Ayant 

(1)  f)e  ratione  studendi. 

(a)  Lr  premier  msi  i5o3. 

(3)  11  sr  stivit  pour  cette  évasion,  des  moyens  de  ri- 
gueur qu’ 0 u avait  p ris  pour  la  prévtmr.  Ou  lui  a>»it 
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trouvé  à Ferrari*  no  appui  dans  la  docbesse  Be- 
nép  fi),  il  obtint  par  elle,  à Locques , une  place 
de  professer;  mais  le  pape  , qui  l’avait  déjà  fait 
sortir  de  Milan,  le  poursuivit  dans  oettp  petite  ré- 
publique . et  demanda  qu’il  fui  remis  entre  se* 
mains.  Celio  ne  se  soucia  point  de  s’y  laisser  con- 
duire; il  sortit  enfin  d’Italie,  s’enfuit  en  Suisse» 
alla  enseigner  à Lausanne,  ensuite  à Baie,  oit  il 
passa  le  reste  de  ses  jours. 

Il  osa  une  fois  retourner  en  Italie  , pour  aller 
prendre  sa  femme  et  ses  enfaos,  qu  il  avait  laissés 
auprès  de  Looques.  Il  y courut  le  pins  grand  ris- 
aue.  Déjà  le  barigfl  et  6es  sbires  entouraient  la 
maison  oû  il  était  à table  avec  sa  famille;  averti  à 
terne,  il  prit  sur  la  table  un  couteau,  et,  le  tenant 
à la  main,  sortit  d’un  air  si  résolu  devant  cett* 
canaille,  que  le  barigel  tomba  évanoui,  et  qu'au- 
cun des  satellites  n'osa  s’opposer  à son  passage.  Il 
retourna,  mais  seul,  à Bâle,  oi  il  mourut  le 


mis  aux  deux  pieds  de  fortes  entraves  de  bois,  dont 
le  poids  les  lui  fit  enfler.  Il  demanda  et  obtint  qu’on 
lui  laissât  un  seul  pied  libre,  afiu  de  pouvoir  les  gué- 
rir l’un  après  Vautre.  Il  remplit  alors  un  de  ses  bas 
de  linge  , entortillé  autour  d’un  bâton;  se  fit  une 
fausse  jambe,  et  la  présenta  lorsqu’on  vi  ut  pour  chan- 
ger de  pied  ses  entraves.  On  y fut  trompé.  Il  se  trouva 
ainsi  entièrc-ment.  libre,  sauta  la  nuit  par  une  feoêtrs 
assez  basse,  escalada  le  mur  d’un  jardin,  et  s’enfuit. 
C’est,  de  lui-même  que  l’on  saitces  détails.  Ses  gardas 
publièrent  qu’il  était  sorcier.  11  se  crut  obligé  «le  prou- 
ver qu’il  ne  l’était  pas,  ni  eux  nen  plus,  en  publiant 
la  vérité  dans  un  dialogue  , qu’il  intitula  ; Probu.1. 
(i)  Voyez,  sur  cette  princesse,  tom.  IV*  p-  9*- 


Digitized  by  Google 


PUT.  H,  MU.  XXIX. 


SI) 

novembre  1 56  9,  après  avoir  publié  beaucoup  d’otr» 
vrages  (1);  les  ans,  théologiques;  d’autres,  mo- 
raux, satiriques  , historiques,  et  dont  plusieurs 
aussi  ont  pour  objet  l’étude  de  la  langue  latine*, 
tels  qu’une  grammaire , un  livre  du  parfait  gram * 
mairien  , un  autre  sur  la  manière  d’enseigner  la 
grammaire,  cïaq  livres  sur  l’éducation , ou  plutôt 
sur  l'institution  des  enfans  (2)  ; des  notes  snr  plu» 
sieurs  ouvrages  de  Cicéron,  des  scbolies  sur  Ju- 
vénal , et  des  correetions  sur  quelques  anciens 
auteurs.  La  liberté  de  conscience  lui  eut  permis 
de  les  publier  dans  sa  patrie  ; la  persécution  la 
força  malgié  lui  d’en  enrichir  une  terre  étrangère. 

* Les  ouvrages  de  Celio  et  tous  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  et  plusieurs  autres  dont  nous  n’avons 
rien  dit,  qoi  avaient  été  écrits  sur  la  langue  latin», 
l’étaient  dans  cette  langue  meme,  et  ne  pouvaient 
par  conséquent  servir  qu’à  ceux  qui,  la  sachant 
déjà,  voulaient  s’y  perfectionner.  Quelques  gram- 
mairiens seulement  s’accommodèrent  mieux  à la 
faiblesse  des  commençans,  et  publièrent  des  gram- 
maires latines  (3)  , sous  les  différens  titres  de 

(1)  Nieerou,  Mèm.  des  Hommes  illustres,  t.  XXI, 
donne  les  titres  de  trente-quatre. 

I a)  De  literis  doctrinaque  puerili , lib.  V , et  li~ 
bellus  de  ralione  docendi  grarnmntictun,  Bâle.  1546, 
in  8°.  — Schola , seu  de  perjecto  grammatico,  I.  III, 
Item  de  liberis  hnneste  et  pie  educandis,  accesserunt 
e/usdem  C.urionis  de  grainmatica  lati/ia,  lib.  HIst te. 
Bâle,  i555,  in  8°. 

13)  f*a  grammtilica  latina.  in  volqare,  Venise,  1 5j<j, 
parut  la  première.  Elle  est  anonyme.  Apostolo  Zeno 
(note  al  FotUiniui , toui.  I,  p.  53)  ne  fait  quesoup- 
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Principes  (i),  dp  Théorie  (2),  de  Miroirs  (3), 
d 'Institutions  grammaticales  (\)  de  cette  lan- 
gue (5);  d’autres  compilèrent  des  recueils  de  fa- 
çons de  parler  élégantesdes  anciens  auteurs,  expli- 
quées en  langue  vulgaire.  Telles  furent  , entre 
autres,  les  Locuzioni  volgari  e latine  di  Cicero- 
ne  (6)j  d "Ercole  Ciojano  de  Sulmone,  rlaus  le 
royaume  de  Naples,  grammairien  plus  connu  par 
6es  commentaires  sur  son  compatriote  Ovide,  qu’il 
expliquait  très-bien,  mais  auquel  il  ne  ressemblait 
guère.  C’était  un  savant  très  - hargneux  et  très- 
emporté.  Il  écrivit  uue  lettre  violente  et  injurieuse 
coutre  Alde-Manuce,  dont  il  avait  été  l’ami,  chez 
qui  même  il  avait  logé  quelque  terns  à Venise.  L'u- 
nique prétexte  de  cette  incartade  était  qu’il  avait 
appris,  dans  son  pays  de  Sulmone,  qu’Alde  se  pré- 
parait à publier  des  commentaires  sur  tous  les  ou- 
vrages de  Cicéron,  et  que  lui,  Ciofano , en  avait 
fait  un  sur  le' traité  De  Officiis.  Les  accusations 
d’ignorance,  de  plagiat,  d’ineptie,  les  déclarations 
d’une  haine  éternelle  et  d’une  guerre  à mort  rem- 
plissent cette  lettre  (7);  et  cela,  pour  quelques 

çonnrr  qu’t  lie  est  de  Jiernardino  Donato , savant 
Ltllcniste  véronais,  dont  nous  parlerons  plus  bas* 

( 1 ) J' rnncetco  Prisciane*e,  florentin. 

(aj  Cio.  t abbrino  da  ti^hine.  idem. 

(3)  Cio.  Andrea  C ri/foni,  de  Pesaro. 

(4.1  O ratio  'Josc.jnella. 

(5|  ^ dan*  Apostolo  Zeno  , et  dans  Haym , 

les  titre*  entiers  et  les  éditions. 

(6/  Yer.taia,  >584. 

(7/  \oykz  Liai  or.  viror.  cpist.ad  Petr.  Victor. - 
t.  Il,  p.  161.  1 iraboschi,  t.  VU,  p. 
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notes  latines  dont  il  paraît  que  ce  traité  de  Cicéron 
s'est  fort  bien  passé. 

Le  fruit  de  tant  de  travaux,  qui  tendaient  tous 
au  même  but,  est  sensible  dans  la  littérature  latine 
de  oe  siècle.  Les  historiens,  les  poètes,  les  philo- 
logues, les  érudits  même  écrivirent  avec  une  élé. 
gance  et  un  agrément  que  ceux  du  siècle  précé- 
dent u avaient  pu  atteindre.  Le  grand  nombre  d’é- 
ditions meilleures  et  plus  correctes  des  auteurs 
classiques,  les  notes  et  les  commentaires  destinés 
à les  éclaircir;  tous  ces  ouvrages  didactiques  oîi 
les  beautés  de  la  langue  romaine  étaient  analysées 
etdémontrées,  la  distinction  que  l’on  apprit  à" faire 
entre  les  auteurs  du  siècle  d’Auguste  et  ceux  des 
siècles  suivaus , entre  Cicéron  et  Sénèque,  entre 
Virgile  et  Lucain;  les  anciens  monumens  décou- 
verts et  expliqués;  les  chaires  et  les  professeurs  de 
langue  latine,  qui  se  multipliaient  dao3  toutes  les 
villes  d’Italie;  les  disputes  mêmes  qui  s’élevaient 
entre  eux  sur  les  questions  relatives  à cette  langue; 
tous  ces  moyens  contribuèrent  à-la-fois  à la  per- 
fectionner , oa  plutôt  à lui  rendre  sa  perfection 
primitive,  son  élégance  et  sa  majesté  (i). 

C'était  un  grammairien  , mais  c’était  aussi  uu 
poè'to,  et  de  plus  un  historien,  que  ce  Gian-Fran - 
cesco  Quinziano  Sloa , qui  dm  à Aon  séjour  eu 
Frauce  et  à la  protection,  du  roi  de  France,  en 
Italie,  une  partie  de  sa  célébrité;  man  q^u  n’eu 
mérite  plus  que  par  sou  ridicule  orgueil  Qu  a «le* 
preuves  .le  cet  orgueil  jusque  dans  l’hiAtoire  «le 


(i)  Tirabosclû,  lac.  cit}  p.  34$. 


223  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  D’ITALIE. 

ses  noms,  qui , à l'exception  de  Jean  • François, 
sont,  on  le  voit  bien,  de  fabrique  savante.  Il  était 
né  en  Quinzano , dans  le  territoire  Ae  Bre- 

scia; et  son  père,  homme  pauvre  et  d'un  état  obs- 
cur . s'appelait  Conti.  Changer  son  nom  pour  ce- 
lai du  lieu  de  sa  naissance,  ce  n’était  faire  que  ce 
que  tant  d'autres  avaient  fait;  aussi, dès  lecollège, 
s’appelait-il,  au  lieu  de  Conti,  Quinzano;  mais  le 
poète  Martial  avait  un  ami  nommé  Quintianus , qui 
était  le  censeur  de  ses  vers  : l'écolier  Quinzano , 
excellait  à censurer  et  à corriger  les  vers  de  ses 
camarades;  ils  ie  nommèrent  eux  — memes  Quiu- 
ziano  et  il  préféra  ce  nom  romain  à celui  d’nnpetit 
villa-e  de  Lombardie.  Son  autre  nom,  Stoa,  était 
grec°et  l’on  ne  devinerait  pas  où  il  l’avait  pris.  Dès 
son  enfance,  il  donnait  de  si  grandes  espérances,  et 
il  faisait  6i  adndrablement  des  vers,  que  tout  le 
monde  l'appelait  le  portique  des  Muses;  or, Stoa, 
en  grec,  signifie  portique,  et  voilà  pourquoi  Jean- 
François  Conti  fut  toute  sa  vie  nommé  Quinziano 
Stoa.  C’est  lui-même  qui  raconte  toutes  ces  cho- 
ses (1),  avec  un  sérieux  fort  amusant. 

Il  le  serait  moins  de  discuter  à fond,  et  en  rap- 
prochant toutes  les  dates,  s’il  fit  deux  voyages  en 
France,  comme  6on  biographe  l’a  prétendu  (2),  le 
premier  en  1 5 o3,  le  second  en  i5i3,  ou  si  ce  der- 
nier voyage  fut  le  seul;  si  trois  odes  qu'il  adressa 
au  cardiual  d'Am  boise,  imprimées  à Parisen  l5o3, 

(1)  Dans  un  ouvrage  en  huit  livres,  intitulé  : Epo* 
graphiœ-  Voy.  Tirabosclii,  p.  3ag. 

(a1  Joseph  Nembtr,  auteur  d’une  vie  de  A'tofljim- 
p finit  à Brescia , 1777.  firaboachi,  loc.  cit.- 
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y fur**Dt  présentées  et  publiées  par  lui,  ou  s’il  Ie9 
présenta,  en  Italie,  au  cardinal,  <jui  y était  en 
1 5o3,  et  si  ce  fut  ne  cardinal  qui  les  envoya  inw 
primer  en  France;  si  Sloa  fut  désigné  nu  non  par 
Louis  XII  pour  être  le  précepteur  de  François  I, 
alors  comte  d’Angouleme;  s'il  fut  ou  oon  profes- 
seur et  mcuie  recteur  dans  l’université  de  Paris, 
ce  dont  on  ne  trouve  au’uoe  trace  dans  l'bistoire 
de  cette  université;  ne  prenons  que  les  résultats 
vraisemblables  de  cette  discussion  (i ),  ce  qui  est 
encore  beaucoup  pour  un  sujet  si  peu  important. 
Quinziano  professait  à Pavie,  en  i5oq,  quand 
Louis  XII,  vainqueur  des  Vénitiens  à la  bataille 
de  Ghiaradadda,  que  nous  nommons  d'Agnadel,  y 
f*ntra  avec  son  année.  Il  célébra  cette  victoire  dans 
un  poème  intitulé:  Ueraelea , Bellumve  venelum, 
qu'il  fit  présenter  au  roi,  trait  de  lâcheté  pour 
lequel  il  osa  demander  la  couronne  poétique. 
Louis  XII  lui  accorda,  par  un  dip’ôme  daté  île 
Milan  (2),  ce  laurier  tant  de  fois  avili  depnis  que 
Pétrarque  Pavait  honoré.  Quand  nos  affaires  décli- 
nèrent en  Italie, et  que  Milan  fut  retombé  au  pn ti- 
roir des  impériaux,  le  poète  lauréat  se  6auva  en 
France,  avec  sa  couronne.  On  le  voit  à Paris,  pu- 
bliant des  poésies  funèbres  snr  la  mort  de  la  relue 
Aime  (3)  , et,  de  retour  à Pavie  l'année  suivante, 
en  publierd’autressnrlamortdu  roi  Ini-inéui 

(1)  Tiraboschi  s'y  est  enfoncé  avec  sa  patience  ordi- 
naire, et  s’en  est  tiré  avec  sa  justesse  d’esprit  accou- 
tumée, p 3io  et  suiv. 

(a)  J ni  Ile  t i5i>9.  . .. 

(3)  Morte  le  9 janvier  i5t4.  > * 

(4)  Arrivée  le  premier  janvier  i5i5. 
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Quand  Louis  XII  mourut,  il  avait  repris  ses  projets 
snr  le  Milanais,  et  probablement Stoa  l’avait  pré- 
cédé pour  tâcher  de  tirer  parti  de  ces  nouvelles 
circonstances.  Ce  fut  François  I qui  le  rétablit, 
la  même  année,  dans  sa  chaire  «le  grammaire  , à 
l’université  de  Pavie.  Cet  appui  lui  ayant  encore 
manqué,  en  i521,  il  se  retira  sagement  a Brescia, 
et  partagea,  le  reste  de  sa  vie,  son  séjour  entre 
cette  ville  et  le  bourg  de  Çuinzano,  sa  patrie,  où 
il  mourut  le  7 octobre  1 5 5 7 - 

Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  latins, 
en  prose  et  en  vers,  imprimés  , soit  en  Italie,  soit 
en  France(i);  son  liv re De  accent u et  son  Orlho- 
gt'afj/iia  antiifua  et  nova  sont  ceux  qui  lui  donnent 
ici  une  place.  Ses  vers  paraissent  à Tiraboschi 
meilleurs  que  sa  prose,  encore  les  trouve-t-il  iué* 
légaus,  dures  et  souvent  barbares.  A.11  reste,  on  peut 
juger  de  ce  que  l’auteur  en  pensait  lui-même  , et 
de  l’orgueil  dont  il  était  gonflé  i par  ce  passage 
d’une  de  sesépîtres  dédicatoires  (2)  «J’ai  publié 
beaucoup  d'ouvrages  ; j’en  publierai  plus  encore, 
et  beaucoup  plus.  N'a  - t-on  pas  imprimé  plus  de 
six  mille  vers  de  moi  ? Ne  m’a-t-on  pas  vu  faire 
jusqu’à  dix-huit  cents  vers  en  un  seul  jour?  Com- 
bien de  tragédies,  combien  de  comédies,  combien 
de  satires  nées  dans  ma  tête,  se  pressent  - elles 
pour  en  sortir  ? Compterai-je  les  épigrammes,  les 
tnonostiques,  les  distiques;  mes  volnii»**  de  Doutes 

(1)  Ou  en  trouve  un  long  catalogue  à la  fin  d*  sa 
rie,  écrite  par  Joseph  Ncintier.  Ce  biographe  en  parle 
avec  uue  admiration  que  Tiraboschi  ne  partage  pas. 
Loc.  cil , p.  333. 

(a)  Celle  de  ses  Biographies. 
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sur  Valère-Maxhne,  mes  ouvrages  sur  les  femme» 
mes  panégyriques,  mes  discours  publics,  mes  fables, 
mes  épîtrés,  mes  odes,  ma  vie  du  roi  Louis  Xll, 
mes  livres  sur  les  miracles  des  païens,  mes  eudé- 
casyllabes,  mes  silves,  mon  Héraclée,  ou  guerre 
de  Venise;  et  mon  Orphée,  et  six  cents  autres?..., 
N’ai-je  pas  été  décoré  par  l’invincible  roi  de  France 
de  la  couronne  de  laurier?  Est-il  donc  peu  hono- 
rable pour  moi  que  ce  laurier  poétique,  qu’un  petit 
nombre  d'autres  n’ont  obtenu  que  dans  leur  vieil- 
lesse, m’ait  été  accordé  lorsqu’à  peine  j’arhevais 
ma  cinquième  olympiade?  » — tt  Convient-il,  de* 
mande  ici  le  bonT^raboscbi,  convient-il  à un  écri- 
vain aussi  barbare  de  montrer  un  tel  excès  d’ar- 
rogance? » Je  ne  me  chargerai  pas  «le  répondre  à 
cette  question;  mais  j’en  ferai  une  à mon  tour: 
dans  cet  étalage  de  tous  ses  chefs-d’œuvre,  (juin- 
ziano  Sloa  oe  parle  point  de  denx  ouvrages  de 
grammaire  latine  (i)  que  1 irabos.hi  cite  «le  lui, 
et  qui  l’ont  même  porté  à ranger,paraoi  les  si  tiples 
grammairiens,  ce  poète  couronné  (2);  ce  silence 
n'est-il  point  encore  une  preuve  «l’orgueil? 

L'ardeur  extraordinaire  que  l'Italie  ;<vaitmon* 
tréepour  l’étude  de  la  langue  grecque  dans  le  qniu- 
z ème  siècle,  au  lieu  de  se  rah  ntirtlaus  le  seizième, 
semblait  s’accroître  encore.  Le  séjour  des  savaos 
grecs  chassés  de  leur  patrie  (3),  les  chaires  d’eu- 

(1)  De  accentu , et  Orthographia  an  tiqua  et  nova. 

(a)  Tom.  Vil,  1.  111,  c.  V,C tranuualica  e Hettori- 
ca,  § xx  et  xxi. 

(3)  Voy.  ci-dessus  , tom.  111,  p.  940  st  suiy.,  3a3 
et  suiv. 

r 
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Miigueineiit  de  leur  langue  érigées  pour  eux,  dans 
plusieurs  villes,  les  œuvres  de  leurs  grands  écri- 
vains apportées  par  eux  en  manuscrits,  multipliée^, 
par  l’impression  , expliquées,  commentées,  tra- 
duites, avaient  tellement  propagé  le  goût  de  cette 
étude,  que  c’était  plutôt  une  honte  d’ignorer  le 
grec,  qu'un  honneur  de  le  savoir  (i).  Constantin 
Lasoaris  (2),  Emmanuel  Chrysoloras,  Georges  de 

(1)  TiraLoschi,  tom.  VII,  part.  II,  p.  389 

(a)  Ou  n’a  point  parlé  de  ce  grec  illustre,  ci -dessué, 
t.  III,  chap.XX,  parce  qu’il  nVesten  quelque,  sorte 
uuestion  que  des  querelles  des  Grecs  entre  eux,  pour 
Piaton  et  pour  Aristote,  et  que  le  sage  Constantin 
Lascaria  u.’y  entra  pas.  Réfugié  à Milan  après  lamine 
de  sa  patrie,  il  instruisit,  dans  la  langue  grecque,  la 
fille  du  duc  François  Sforce  , qui  épousa,  en  1466, 
Alphonse,  priuce  et  depuis  roi  de  Naples.  Ce  fut  pour 
elle  qu’il  composa  sa  grammaire  grecque,  imprimée,  çn 
147  b,  à Milan,  et  le  premier  livre  grec,  qui  l’ait  été  en 
Italie.  11  alla  ensuite  à Rome,  où  il  est  probable  quJil 
vécut  quelque  trois  à la  cour  du  cardinal  Bessarion,  re- 
fuge de  tous  les  malheureux  grec*  (Tirab.,  t.  VI, p.  *33). 
De  là  il  se  rendit  à Naples,  où  il  était  appelé  par  ,1e 
roi  Ferdinand,  pour  enseigner  publiquement  la  langue 
grecque.  11  voulut  enfin  repasser  dans  quelque  ville  "de 
la  Grèce;  mais  ayant  relâché  à Messine  , on  lui  fit 
tant  d’instances  pour  l’y  retenir,  et  des  conditions  si 
avantageuses  et  si  honorables,  qu’il  s] y fixa  et  y en- 
seigna jusqu’à  sa  mort  ( vers  la  fiu  de  1493  ).  £> a re- 
nommée y attira  un  grand  nombre  d’étrangers  • le 
célèbre  Bcmbo  fut  du  nombre,  et  il  parle  honora  ble- 
“* ment  de  lui  dans  plusieurs  de  scs  lettres.  Messine, 
dont  cette  affluence  augmentait  la  prospérité,  lui  donna 
pour  récompense  les  droits  de  citoyen.  11  en  fut  si 
reconnaissant,  qu’il  légua,  en  mouiaut,  au  seuat^sa 
riche  et  précieuse  bibliothèque  , qui  fut  transportée 
en  Espagne loug-tems  après  ( Memor.Uuer.üi  Sicil., 
t.  1,  part.  IV,  p.  3). 
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Trébizonde  et  Théodore  Gaza  étaient  remplacés 
par  d’autres  grecs  aussi  zélés,  aussi  savausqu’ëux , 
et  dont  les  leçons  n étaient  pas  moins  suivies.  Jeau 
L ascaris , que  nous  avons  vu  envoyé  en  Orient, 
par  Laurent  de  Médicis,  pour  acquérir  des  ma- 
nuscrits ( i ),  vivait  encore.  Emmené  en  Frauce  par 
Charles  V III,  il  y avait  joui  d une  faveur  qui  avait 
encore  été  plus  grande  sous  Louis  XII:  ce  roi  l’a- 
vait envoyé,  en  i5o3,  sou  ambassadeur  à Venise. 
Nous  l'avons  retrouvé  à Rome,  sous  Léon  X,  em- 
ployé, par  la  munificence  de  ce  pontife,  à diriger 
un  collège  de  jeunes  grecs,  une  imprimerie  grec- 
que, et  à publier  de  précieuses  éditions  d’auteurs 
grecs (2):  Rappelé,  eu  i5i8,  en  France,  par  Fran- 
çois I,  ce  fut  lui  qui  fut  chargé,  avec  notre  savant 
Bu. lé,  de  former  la  bibliothèque  royale  de  Fontai- 
nebleau. Ce  roi  l'envoya  eu  ambassade  à Venise, 
comme  avait  fait  son  prédécesseur;  il  y resta  jus- 
qu à ce  que  Paul  lll,ayant  succédéà  Clément  VII, 
voulut  absolument  lavoir  à Rome.  Jean  Lascaris 
s y rendit,  malgré  son  grand  âge  et  malgré  la  goutte 
dont  il  était  continuellement  tourmenté  ; il  y mou- 
rut la  même  auoee  (5),  à près  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  0 

Marc  Musurus,  né  dans  l’îlede  Crète,  avait  été 
son  elove  dans  les  deux  littératures,  grecque  et  la- 
tine, que  Lascaris  possédait  égalemeut;  il  le  sur- 
passa peut-être  dans  toutes  les  deux  (*).  Il  eosei- 

(1)  Ci  dessus,  t.  III,  p.  355. 

(a)  Tom.  IV,  p.  ao  et  ai. 

(3)  i535. 

(4)  Tiraboschi,  tons.  Vil,  part.  II,  p.  394. 
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gna  pendant  plusieurs  années,  à Padoue  et  à Ve- 
nise, avec  un  grand  concours  d’auditeurs.  Il  exeel* 
lait  sur-tout  à comparer  les  auteurs  grecs  arec  les 
auteurs  latins;  ce  qui  répandait  à-Ia-fois  la  con- 
naissance des  deux  langues  et  le  goût  d«  la  boune 
critique.  Il  corrigea  ou  grand  aombre  des  éditions 
d auteurs  grecs  que  douuait  AUle-Maouce,  et  y 
joignit  de  savantes  préfaces.  Léon  X le  fit  venir  à 
R mie  vers  lâfj,  lui  confia  divers  travaux, et  l’en 
récompensa  par  l’archevêché  de  Matvasie.  Mtuurus 
n’eu  jouit  pas  loDg-tems  , il  mouro t dans  /a  force 
de  l’àge  , 'nais  non  pas  de  douleur  de  n’avoir  pas 
- obtenu  la  pourpre  , comme  le  prétendirent  quel- 
ques envieux  de  sa  gloire,  et  comme  Falerianuse t 
Paul  Jove  l'ont  cru  et  répété  trop  légèrement  (t). 

On  cite  plusieurs  antres  grecs  moins  célèbres, 
riiais  qui,  répandus  dans  les  principales  villes 
d Italie,  on  dans  les  cours  de  différer»  prince  s , y 
^entretenaient  le  goût  de  leur  langue  et  de  leur  lit. 
térature;  tels  forent  un  Dcmetrius  Moscus , un  str- 
senius , un  Georges  Balsamon  ; an  Antoine  Hip~. 
parcus  et  un  André  Avarius , tons  deux  de  \*î/e 
de  Corfou  ; uo  Nicolas  N esiota,  un  Antoine  et  un 
Zacharie  Culloergi;  enfin  un  Michel  Sophianus , 
qui  parcoururent  Ferrure,  la  Mirandole,  Ma utoue, 
IMoiiène,  Venise,  Rome,  Florence,  donnant  des 
leçons  publiques  ou  particulières,  publiant  des 
ouvrages,  et  fomentant  sans  cesse,  d’un  bout  de 
l’Italie  à l’autre,  l’amour  da  grec.  Oa  cite. encore 


(ij  Valerian.  De  li UeraL,  infeL  Joviua,  Eiog.  vûr* 
hier,  ill,  Tirabcwshi,  loc.  tti.}  j>.  2)5. 
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tleux  Cretois,  François  Porlus  et  Manuel  Mar- 
gunius.  Le  premier,  après  avoir  enseigné  à Venise 
et  à Modène,  fit  un  plus  lnug  séjour  à Ferrare.fut 
en  grand  crédit  auprès  de  la  duchesse  Renée  , et 
considéré  de  tons  les  savans  qni  ornaient  alors 
cette  conr;  mais  ayant  embrassé,  comme  la  du- 
cliessc  elle-même, les  opinions  «le  Calvin,  il  fut  obli- 
gé de  quitter  l’Italie, et  de  sp  réfugier  o’abord  dans 
le  F rioul,  ensnite  à Genèvp,  où  il  mourut  en  1 58 1 , 
âgé  de  soixante-dix  ans.  Le  second,  qui  se  piquait 
d'être  grand  théologien,  entreprit  de  réconcilier 
l'église  grecque  et  l’église  latine,  fit  «le  gros  li- 
vres sur  les  questions  inintelligibles  qui  les  divi- 
saient; obtint  «le  Grégoire  XIII  une  pension  et  1® 
titre  d'é«êque  «le  Cytlière,  pendant  qu’une  com- 
missions de  cardinaux  faisait  l’exameo  de  ses  livres; 
mais  ayant  trouvé  dans  Sixte  V des  dispositions 
moins  faciles,  il  quitta  secrètement  Rome,  retour- 
na en  Grèce,  et  mourut  dans  sa  patrie,  e.n  iCoa, 
à près  de  quatre-vingts  ans.  Bayle  lui  a c«>nsa«:ré 
un  article  ()),  où  l’on  peut  vo;r  les  aventures, 4e s 
projets,  on  peut  même  «lire  les  ruses,  et  les  ou- 
vrages de  ce  savant  grec  (2). 

Un  nombre  de  savans  italiens,  tel  qu’on  peut 
dire  sans  exagération  une  multitude  , rivalisaient 
avec  les  grecs  eux-mêmes  de  zèle  pour  la  langue 
grecque  , et  d’ardeur  à en  répaodre  le  goût  et  les 

(1)  Dictionn.,  art.  Margunius. 

(ai  Le  docteur  Lami  a publié,  en  1740,  un  volume 
dVpîtres  latines,  de  Margunius , précédées  d’une  vie 
très  étendue  de  l'auteur,  et  d’un  catalogue  exact  de 
ses  ouvrages. 
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principes,  soit  par  les  ouvrages  qu’ils  publiaient, 
soit  par  des  leçons  publiques  ou  particulières.  Le  t 
premier  qui  se  présente  se  nommait  Guarino,  sans 
être  rie  l’illustre  famille  «les  Guarino  de  Vérone. 

Il  était  oé  à Favera,  près  de  Camerino , et  prit 
dans  le  monde  savaut  le  nom  de  Varino  Favori- 
no  (i).  Elève  de  Polilien  et  de  Jean  Lascaris  , il 
fut  'hoisi  par  Laurent  de  Médicis  pour  l’un  îles 
maîtres  de  son  fds  Jean,  qui  depuis  fut  le  pape 
Léon  X.  Il  entra  ensuite  dans  l’ordre  des  Bénédic- 
tins delà  congrégation  de §aint-Sylvestre, où  il  ne 
s’occupa  que  de  la  composition  de  ses  savans  ou- 
vragi-s.  Le  premier,  sous  ne  titre  tout  poétique  : 
'Thésaurus  cornucopiiv  et  horti  Adonidis  (2),  n’est 
qu’une  «pèce  de  vocabulaire  grammatical  où  sont 
rangées,  par  ordre  alphabétique,  toutes  les  règles 
de  grammaire,  tirées  des  anciens  grammairiens 
grecs.  Plusieu rs savans  Florentins,  et  Politienlui- 
méme  , l’aidèrent  dans  ce  travail.  Il  fut  imprimé 
par  Aide,  en  i{q6»  et  obtint,  parmi  les  érudits, 
■un  applaudissement  universel.  Le  second  est  une 
traduction  latine  des  Apophlhegmes,  recueillis  de 
plusieurs  auteurs  grecs  , par  Slobée  (3)  Le  troi- 
sième et  le  plus  célèbre,  est  son  grand  Dictionnaire 
grec,  publié  pour  la  première  fois  à Rome,  en 

(1)  Et  quelquefois  celui  de  Varino  Ca’nerte. 

(a)  Ce  titre,  qui  est  en  grec  dans  l’édition  originale 
( ^nerxupis  asp xs  \uic\Siiys  xor»  x» nii  AiiuvtSos  ), 
lui  fut  donné  par  Aide,  qui  en  fut  l’éditeur. 

(3)  Apoptitnegmàla  ex  v-iriis  auctoribus  per  Joan. 
Stobœum  collecta  , V aritio  Phcivorino  interprète . 
Rome,  1617,  in  40. 
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i5î3,  réimprimé  plusieurs  fois,  et  même  dans  le 
dernier  siècle  (i).  Ce  n’était  pas  le  premier  lexique 
grec  qui  eut  paru  en  Italie  (2)  , et  depuis  on  en  a 
fait  de  meilleurs:  mais  celui-là,  malgré  les  omis* 
«ions  et  les  fautes  qu’on  y peut  reprendre  , est 
pourtant  un  monument  précieux,  et  jouit  encore 
de  l’estime  des  savant.  Les  travaux  de  Favorino  % 
et  son  attachement  à la  maison  de  Mé  liois,  dont  il 
était  bibliothécaire  en  i5 12,  furent  récompensés 
par  une  arcbiprétrise  dans  le  duché  de  Cameri - 
no  (5)  , et  , après  l'exaltation  de  Léon  X,  par  l’é- 
vé  îhc  de  Nucera  Il  y mourut  eu  1537,  dan8  un 
âge  très-avancé. 

La  vie  fie  son  contemporain  , Urbain  Valerinno 
Jîolzani , fut  moins  paisible,  et  le  service  qu’il  ren« 
dit  aux  lettres  grecques  ne  fut  peut-être  pas  moins 
grand.  Il  était  oncle  pateruel  de  ce  Pieri»  Pale- 
nano  qui  a tracé  le  tableau  des  Malheurs  dessus 
de  lettres  (5),  et  qui  n’y  a pas  oublié  ceux  de  son 

(1)  En  i7i«.  Le  journalrfe’  Lelter.  d'Italia,  t.  XIX, 
p-  89,  parle  le  cette  édition,  et  donne  une  notice  très- 
détaillée  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  l’auteur. 

(a)  Le  premier  était  celui  de  Jean  Creston.  Voy. 
Tiraboschi,  t.  VI.  part.  II,  p.  i4-3. 

(3)  3 octobre  i5i4- 

(4)  H ne  voulut  points*  donner  d’autres  armes  qu’un 
écusson  divisé  en  deux  parties  : la  partie  supérieure 

Sortait  les  six  balles  pâlie,  qui  étaient  les  armes  des 
lédicis;  et  L’inférieure,  un  lion  regardant  en  haut, 
«t  tenant  dans  sa  gueule  uue  bande  , avec  an  livre 
ouvert.;  sur  l’un  des  feuillets  de  ce  livre  «lait  écrit 
alpha  , et  sur  l’autre  oméga. , pour  indiquer  que  le 
premier  et  le  dernier  degrés  de  son  élévatiou  étaient 
dus  au  pape  Léon  de  IVIé  licis. 

(5)  De  lileratorum  inJeUcitale. 
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oncle  Urbain,  né  à Bellune  vers  i’au  ü({o,  entra 
fort  jeune  flans  l'ordre  des  F rères  mineurs.  On  croit 
qu'il  accompagna  , dans  un  voyage  à Constanti- 
nople, André  Gritti , qui  fut  ensuite  doge  de  Ve- 
nise, et  que  ce  fut  ce  qui  fit  naître  en  lui  la  passion 
qu'il  eut  toute  sa  vie  pour  les  voyages  II  parcou- 
rut à pied,  en  observateur  attentif,  la  Grèce,  la 
Tbraoç,  l’Egypte,  la  Palestine,  la  Syrie,  l'Arabie; 
anomie  distance,  aucune  difficulté,  aucun  péril  ne 
pouvaient  l'arrêter.  En  Sicile,  il  monta  deux  fois 
sur  le  plnsliaut  sommet  de  l'Etna,  et  eu  examina, 
autant  que  l'œil  humain  le  peut,  les  profondeurs. 
Dans  unâgeplus avancé,  il  ne  parcourait  plus  qu* 
les  différentes  contrées  de  l’Italie,  mais  c’était  tou- 
jours à pied.  Il  avait  été,  comme  Favorino , l’un  des 
précepteurs  de  Léon  X;  la  différence  qu’d  y eut 
entre  eux,  c’est  qu'il  ne  demanda  jamais  rien  à ce 
pontife,  et  n'ambitionna  même  anenne  des  dignités 
de  son  ordre.  11  passait  â Venise  tout  le  tems  où. 
il  ne  voyageait  pas;  il  y donnait  des  leçons  de  grec; 
son  école  était  nombreuse,  et  son  désintéressement 
si  grand,  qu’il  n’exigeait  et  n’acceptait  même  au- 
cune rétribution  de  ses  élèves.  Il  comptait  parmi 
eux  la  plupart  des  savans  hellénistes  qui  fleuri-  1 
rent  ensuite  à Venise.  Il  n’eut  point  la  fantaisie  de 
changer  son  nom,  et  ne  s'appela  jamais  que  frère 
Urbain  de  Bellune,  Urùanus  B*  llunensis.  Le  désir 
d'étendre  davantage  l’utilitéde  ses  leçons,  lui  don- 
na 1 idée  d’écrire  eu  latin  une  grammaire  grecque  ; 
«elle  fie  Constantin  Lascaris,  la  seule  qui  existât 
alors,  était  en  grec,  ce  qui  était  la  même  chose 
qu  écrire  en  latin  de6  grammaires  pour  euseiguer 
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la  langue  latine.  Frère  Urbain  donna,  en  «{97,  la 
première  édition  de  la  sienne,  et,  en  1 5 1 2 , la  se- 
conde, considérablement  augmentée  Elle  fut  en- 
suite réimprimée  plusieurs  fois.  Ou  peut  dirp  do 
ce  livre  la  même  chose  que  du  dictionnaire  de  Fa- 
vorino , on  a fait  beaucoup  mieux  depuis;  niait 
Urbain  de  Bellune  eut  la  gloire  de  donner  le  pre- 
mier exemple,  et  de  frayer  aux  autres  le  chemin  ( 1 ). 
Il  mourut,  en  1 52^,  dans  une  pauvreté  volontaire, 
et  souffrant  avec  joie,  par  esprit  de  religion,  les 
incommodités  de  la  vieillesse  et  la  privation  de 
tontes  les  choses  qui  auraient  pu  les  adoucir. 

Un  caractère  bien  différent  fut  celui  d'un  autre 
professeur  de  langue  grecque,  Pierre  Alciouio.  Il 
naquit  à Venise,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  t 
de  pareus  pauvres  et  obscurs.  Tirabosehi  soup- 
çonne avec  raison  que  ce  nom  A’ Alciouio  n’était 
pas  eplui  de  sa  famille  (2),  et  qu’il  se  l’était  donné 
lui-même  ; mais  on  ne  lui  eu  connaît  point  d’autre. 
L étude  des  langues  anciennes  occupa  toute  sa  jeu- 
nesse, et  la  place  de  correcteur  d’imprimerie  fu'  sa 
première  et  quelque  tems  sa  seule  fortune.  Il  passa 
de  Venise  à Florence,  en  i52»,  et  y obtint,  parla 

( 1 k 11  parut  en  i55i,  à Bâle,  une  autre  grammaire 
latine,  dont  I auteur,  Corueho  Oonzellini,  était  dç 
Brescia;  il  en  avait  paru,  deux  ans  auparavant,  1^49, 
une  autre  à Venise,  eu  italien,  et  qui  n’avait  pas  seu- 
lement pour  objet  la  langue  grecque  aucienne,  mais 
la  moderne;  et  de  plus,  les  langues  latine  et  it.d  enne. 
Corona  pveziosa , la  quale  insegna  la  lingwt  gr  ca} 
vnlgaie  e littérale,  e la  lineua  LiUna,  eà  il  volcan, 
liait  o,  etc.  On  en  ignore  I auteur. 

(a;  Totu.  Vil,  part.  Il,  p.  404. 
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prolectiou  du  cardinal  Jules  de  Médicis,  la  chaire 
de  langue  grecque , avec  d’honorables  appomte- 
mnns.  Lorsque  ce  cardinal  fut  devenu  pape,  sous 
le  nom  de  Clément  Vil,  Alcionio , enflé  des  plus 
hantes  espérances,  courut  à Rome,  quoique  la  sei- 
gneurie de  Florence  le  lui  eut  défendu;  mais  il  n’y 
trouva  point  ce  qu’il  avait  espéré. Il  se  renditridi* 
culepar  uu  mauvais  discours  sur  le  Saint-Esprit, 
prononcé  devant  le  souverain  pontife  (t);  quand 
Rome  fut  prise,  en  1026,  par  les  Colonnes,  la 
chambre  qu’il  habitait  dans  le  palais  pontifical  fut 
saccagée;  en  l52j,  dans  le  fameux  sac  de  Rome, 
lorsqu’il  se  retirait  au  château  Saint-Ange  avec  le 
pape,  il  fut  blessé  grièvement  d un  coup  de  mous- 
quet à un  bras.  Quand  le  calrne  fut  rétabli , se 
croyant  négligé  par  Clément  VII,  d passa  dans  le 
parti  des  Colonnes,  pour  qui  ce  ne  fut  pas  une  ac- 
quisition fort  utile;  mais  il  monrnt  peu  de  teins 
après,  encore  dans  la  force  de  l’àge,et  capable  de 
servir  encore  long— tems  la  république  des  lettres, 
s'il  avait  eu  un  caractère  moins  remuant,  si  sou 
esprit  caustiqueet  mordant  ne  lui  eut  donué  pour 
ennemis  les  savans  les  plus  célèbres,  et  s il  n eut 
enfin  obscurci  par  ses  vices  l’éclat  de  sos  talens  et 
de  son  savoir.  Il  s’étgit  fait  connaître  avantageuse- 
ment, dans  6a  jeunesse  , par  d’élégantes  traduc- 
tions d’Isocrate,  de  Démostbènes  et  de  plusieurs 
traités  d’Aristote,  dont  les  dernières  seules  oüt  été 
imprimées,  et  passent  pour  avoir  moins  de  fidélité 

(1)  Voyez  Ciuelli  , Biblioth.  vol-  , scans.  XXI, 
p.  81,  etc.  Voyez  Tiraboaehi.  • -* 
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que  d’élégance  (i)  Son  dialogue  De  exilio  (2), 
plus  célèbre  que  ses  traductions,  a fourni  l'objet 
d’une  accusation  grave.  Paul  Jove,  et  plus  claire- 
ment Paul  Manuce  , ont  accusé  Alcionio  d’avoir 
fondu  dans  ce  dialogue  les  plus  beaux  morceaux 
du  traité  de  Cicéron,  De  gloria,e\  d’avoir  ensuite 
détruit  le  manuscrit  unique  qu’il  possédait.  Tira- 
bosohi  a prouvé  plus  clairement  encore  (5)  qne 
cette  accusation  est  tout-à-fait  invraisemblable  et 
dépourvue  de  tout  fondement.  C’est  un  plaidoyer 
en  forme , où  les  faits , les  raisonnemens  , tout  est 
d'accord,  rien  ne  permet  ni  objection  ni  doute; 
mais  tout  le  monde  ne  lit  pas  Tiraboschi,  et  bien 
des  gens  répètent  par  écho,  et  répéteront  long- 
tems  qu ’ Alcionio  a détruit  le  traité  de  la  gloire , 
après  eu  avoir  tiré  6on  dialogue  sur  l’exil. 

L’université  de  Ferrare  avait  eu,  plusieurs  an- 
nées auparavant,  dans  Marc -Antoine  Anfimaco' , 
un  helléniste  qni  ne  cédait  en  rien  aux  plnssavans 
professeurs,  et  qui  cédait  à peine  aux  Grecs  eux- 
mêmes  dans  la  connaissance  de  leur  langue.  Il 
l’avait  apprise  en  Grèce,  où  il  avait  passé  cinq  ans 
entiers,  et  l’écrivait  en  prose  et  en  vers  avec  une  élé* 
gance  parfaite.  De  retour  à Mantoue,  sa  patrie  (£), 

( r ) Tiraboschi,  p.  4°5. 

(aj  Ou  \fedices  legatus. 

(3)  Tom  I,  p.  440,  ‘etc. 

. (i1  II  y était  né  vers  t473.  Son  père,  Matteo  An- 

lunaco.  qui  était  très -savant  dans  cette  langue,  lui 
en  avait  donné  les -premières  leçons,  et  l’envoya  ter- 
miner en  Grèce  cette  éducation  toute  grecque.  C’était 
lui  sans  d ute  aussi  qui  avait  pris  le  premier  ce  nom 
grec  d’ dntimaco , au  lieu  du  nom  italien  qu'il  por- 
tait auparavant. 
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il  v remplit  une  chaire  «le  belles-lettres  et  princi- 
palement de  littérature  grecque;  appelé  au  même 
emploi  à Ferrare,  il  y professa  pendant  vingt  ans, 
et  y mourut  en  i 5i2  Des  traductions  latines  de 
l'histoire  de  Gemistns  Pléthon,  de  quelques  opus- 
eûtes  de  Denys  d'Halicarnasse  , de  Démétrins  de 
Fbalère  el  «te  Potier»,  imprimées  ensemble  à Bâle, 
en  lâ'io.  avec  un  discours  à la  louange  de  la  lit» 
térature  grecque,  et  quelques  épigrammes  grec- 
ques et  latines  (t),  sont  tout  ce  qui  nous  reste 
<VAntim>.C0i  mais  i!  est  aisé  de  sentir  quel  fruit 
durent  proiluire  les  leçons  d’un  tel  ma/fre,  da ns 
une  ville  telle  que  Ferrare,  et  daos  un  espace  A© 
vingt  ans. 

Parmi  les  savans  Italiens  qui  professèrent  le 
grec  à V enise,  on  remarque  Victor  Fausto,  qui  y 
était  né  dans  les  dernières  classes  «lu  peuple  (2), 
mais  qn  i fit  oublier  par  son  savoir  le  tort  de  la  for- 
tUiip  II  fut  jngé  digne  de  remplacer  Musurus , 
quand  celui-ci  eut  été  appelé  à Romepar  Léon  X. 
Son  professorat  et  ses  ouvrages  le  remlirent  encore 
moins  fameux  , qu'une  savante  invention  <\onl  \\ 
amusa  sa  pall  ie.  Il  prétendit  avoir  retrouvé  les  di- 
mensions et  la  forme  «les  graciles  galères  des  an- 
ciens , à cinq  rangs  de  rames;  il  obtint  de  faire 
Construire,  aux  frais  de  la  république,  une  quin- 
qntrème  «le  la  plus  graude  proportion;  il  y monta, 
la  commanda  lui-aième  dans  *un  combat  à la  « ourse 

(1)  Elles  sont  imprimées  à la  fin  des  lettres  de  plu- 
sieurs savnns  à Pierre  Vettori,  publiées  en  deux  vo- 
lumes par  le  chanoine  Jbandinû 

(a)  Vers  1480. 
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Contre  des  vaisseaux  pins  légers  , et  remporta  une 
victoire  complète  ( l ).  Outre  quelques  discours 
latins  et  l’autres  opuscules  de  rieu  d’importance, 
on  a de  lui  la  traduction  des  Mécaniques  d’Aris- 
tote, imprimée  à Paris,  en  lât}  U en  préparait 
une  nouvelle  é I il  ion  corrigée,  accompagnée  d« 
commentaires  et  de  figures,  lorsqu’il  mourut  vers 
l’an  l55i. 

Constantin  Lasoaris  et  Démétrius  Calcondyle  (a) 
avaient  créé,  dans  le  qninzième  siècle,  une  école 
grecque  à .YM  tn;  Stefano  iVegri  fut  un  des  plus 
savans  professeurs  qui  eu  sortirent.  Né  à Casai - 
magginrc,  dans  le  Crémcnais,  mais  élevé  à Milan, 
il  y professa  d’abord  les  belles-lettres  , et  ensuite 
la  langue  et  la  littérature  grecques;  il  y pubiii(â) 
des  traductions  latines  de  divers  opuscules  de  Plu» 
tarque,  tic  P.niostrate,  d’isoorate  et  d’autres  au- 
teurs grecs.  Le  pouvoir  des  Français  à Milan  lui 
parut  assez  établi,  pour  qu’il  s’empressât  d’oflfrir 
des  dédicaces  de  ses  ouvrages  à Jean  Grollier, 
secrétaire  de  François  [j  au  chancelier  Dupral  , 
et  même  à ses  fils.  Il  paya  cher  cette  erreur  de 
calcul:  iMilao  étant  retombé  au  pouvoir  «les  impé- 
riaux, N*gri , prive  des  honoraires  de  sa  place,  et 
abandonné  de  tous,  mourut  peu  de  lems  après 
dan'  nue  extrême  pauvreté  ({). 

(i)  On  en  trouve  une  description  très-détaillée  dan» 
la  vie  de  Fautto  , écrite  par  le  P.  Oegli  Agostini , 
tScriit  Fen.,  tom.  11.  p 455- 

(a>  Omis  dans  le  ciiap.  W du  vol.  1 1 L < le  cet  ou  - 
vra^,  c»mme  Coustuntiu  L ascaris  , et  par  la  même 
raison.  Voy.  ci*tlessus,  p.  aab. 

(3)  Eu  lôai  et  » 5»7 . 

(4)  Pier.  F dleriano,  de  Litter.  injel .,  1.  IL 
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Pailoae,  Pavie,  Bologne,  enfin toutes, les  univer- 
sités qui  florissaient  alors  ne  furent  pas  moins  bien 
partagées  en  professeurs  grecs  ; mais  la  plupart 
d'entre  eux  sont  déjà  nommés  parmi  les  profes- 
seurs delà  langue  latine, debelles-lettres  et  de  rhé- 
torique on  d’éloquence:  il  est  tems  d’abréger  cette 
énumération  déjà  trop  étendue  ; elle  deviendrait 

infinie,  si  j’y  ajoutais  les  savans  qui,  soit  dans  les 
cloîtres,  soit  dans  une  vie  libre  et  privée,  livrés  à 
l'étude  du  grec,  publièrent  des  traductions  on 
d’autres  ouvrages  qui  avaient  pour  objet  la litléra- 
tare  grecque,  et  contribuèrent  amsi  à ce  mouve- 
ment universel  qni  portait  tous  les  esprits  cu\ûvés 
vers  celte  source  féconde  . et  ce  premier  modèle 
de  toutes  les  autres  littératures. 

li  en  est  cependant  une  sur  laquelle  son  influence 
ne  s’étend  pas,  qui  ouvre  aujourd'hui  à l'esprit 
une  carrière  tout  aussi  vaste,  mais  qui  ne  lui  en 
ouvrait  alors  qu’une  beaucoup  plus  bornée,  c'est 
la  littérature  orientale.  Ce  qui  en  avait  rendu  l’é- 
tude  difficile,  était  sur-tout  la  rareté  des  manus- 
crits  et  la  disette  d imprimeries  pourvues  de  ca- 
ractères orientaux.  Grégoire  Giorgio , vénitien, 
éleva  une  imprimerie  arabe  à Fano,  aux  frais  du 
pape  Jules  II  ; c est  la  première  qu'on  ait  vue  en 
Euro;  e,  et  c'est  un  trait  de  munificence  envers  les 
lettres  à joindre  au  peu  de  traits  pareils  que  les 
goihs  dViimnans  de  ce  pontife,  pour  l’accroissement 
de  s<s  états  et  pour  la  guerre,  lui  permirent  d'é- 
xer-  er  (i).  li  n'eD  sortit  de  livre  imprimé  qu  en (*) 

(* ) Voyez  ci-dessus,  toqa.  IV,  p.  io  et  n. 
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I 5l  un  an  après  la  mort  de  Jules  II  Ea  l 5 iG  , 
parut  à Gènes  le  premier  essai  • le  Bible  polyglotte, 
daus  le  psautier,  en  laugues  hébraïque,  grecque , 
arabe  et  chai  Jécnnc  , dont  le  savant  dominicain 
Agostino  Giustlrnaiu  fut  l éditeur.  Peu  de  tems 
aj  rès.  Faganino  fil  paraître  à Rrescia  une  édition 
du  Coran  dans  la  tangue  o-rigina'.e  ; et  Daniel  Bom- 
bergh,  d'Anvers  , ouvrit , en  i 5 1 8 . à Venise,  une 
magnifique  imprimerie  en  caractères  hébraï- 
ques (î). 

Celle  que  le  cardinal  Ferdinand  de  Médicis  fit 
établir  à Home,  vers  la  fiu  du  siècle,  la  surpassait 
encore  en  maguificence , autant  que  la  fortune 
presque  royale  de  ce  prince  de  l’Eglise  surpassait 
les  facultés  d’uu  simple  imprimeur.  Ferdinand  , à 
l’exemple  de  plus  d’un  de  ses  ancêtres,  envoya  drs 
savans  en  Syrie,  en  Perse,  en  Ethiopie,  dans  tout 
l'Orient,  pour  recueillir  et  rapporter  à Rome  des 
manuscrits  précieux  qu’on  devait  ensuite  imprimer. 

II  fit  foudre  à grands  frais  des  caractères  hébreux, 
syriaques , a rabc6 , éthiopiens,  arméniens,  etc.; 
assembla  dans  son  palais  une  réuuion  choisie  des 
plus  savans  orieulalistes  , parmi  lesquels  il  s'en 
trouvait  même  qui  étaient  venus  d’Orient,  et  cou- 
lia,  d après  leur  avis,  à Jean  - Baptiste  Raimondi 
la  direction  du  grand  établissement  dont  il  avait 
formé  In.plan.  Ou  commença  aussitôt  l’exécution. 
Deux  grammaires,  l’une  arabe,  l’autre  chaldéeune; 
quelques  ouvrages  d'Avicenne  et  d’Kuclide  dans  la 


(il  Foscarini,  Letlerat.  f^ene»., p.  343.  Tiraboschi, 
fs  YH,  part-  b P*  I7I*  • 


_ Digitized  by  Google 


2 fa  BISTOIBI  LITtiKAlB*  VtTAU*. 

première  de  ces  deux  langue»,  forent  les  première 
Lais  mis  sous  les  yeux  du  publie.  Rannondi 
avait  eoncii  de  plus  grands  promis  ; mais  la  mort 
de  Grégoire  XIII,  qui  favorisait  cette  entreprise, 
et  qui  en  avaitdonné  l'idée  au  cardinal,  et  le  chan- 
ce,ne.it  d’état  du  cardinal  lu.-meme,  qui  devint, 
en  .5*7.  grand-duc  de  Toscane,  I arrêtèrent.  Ge- 
pendaut  le  nouveau  grand-duc  ayant  laissé  aux 
papes  Clément  VIII  et  Paul  V et  ensuite  a la  con- 
grégation Depropogondafd e,  «sage  de  son  ,c 
®..p  • ' ,orlj,  encore  plusieurs  ouvrages 

exécuté*  avec  «ms  beaux  caractères  ( . );  mais,  après 

.a  mort.  il.  furent  transportés  à Florence,  et  y sont 
“1  ^fermés  et  inutiles,  jusqu  au  moment  nfc  .b 
on.  été  apportés  eo  F rance,  puis  reportes  en  Italie. 

0n  ne  tarda  pas  à ressentir  Usfru.ts  des  premiers 
ètablissemens  qui  y avaient  été  formés  pour  les 
langues  orientales;  les  livres,  devenus  plus  com- 
muns augmentèrent  le  nombre  des  savans.  et  don- 
nèrent à un  pins  grand  nombre  d'hommes  stu,  .eux 

l’idée  de  diriger  de  ce  cote  leurs  éludés  L ed  teor 

^ t « ,«.«  ),ng...  . Agos.mo  Ç.u.«- 

• • «i.  nn  se  nasser  -le  ce  secours.  11  avait 

ïasseinblé  l'une  des  plus  riches  collections  qu’on 
edt  e core  vue  de  manuscrits  hébreux  arabes, 

Slûfei»  ••  gr.«.  L«  '“1  ,,Wb”‘;“‘l1 

gloire  d'.roir  inro.luit 

l'étude  de*  langues  orientales  (2).  François  I J 

fi)  Possevino,  Biblioüitca  Selecla  , \.  IX,  c.  V., 
donne  le  catalogue  dos  livres  eu.  langues  orientales  * 
eortià  de  cette  imprimerie  iusqu’cu  i6o3  , 

(a;  Tu'aboachi,  tom.  Vil,  part»  11,  p*  3*8  et  7^* 
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appela  eu  i5i8,  et  il  professa,  pendant  environ 
cinq  ans,  daus  l’université  de  Paris.  Ni  du  Boula? 
ui  Crevicr  n'ont  fait  mention  de  lui,  mais  Erasme, 
qu’il  alla  voir  en  passant  à Louvain,  en  parle  dan» 
une  de  ses  leur-  s (i),et  il  dit  qu’il  était  engagé,  par 
le  roi  de  France,  pour  huit  cents  fraucs  par  au(2). 
Giustiniani  était  alors,  dopuis  quatre  ans,  évêque 
de  JVebbio,  dans  l’île  de  Corse  (3).  Un  évêque  au* 
jourd'hui,  s'il  s’en  trouvait  encore  qui  pussent  en- 
seigner les  langues  oriontales,coùterait  plus  cher. 
De  retour  à Gènes,  après  y avoir  passé  douze  ou 
treize  ans,  entièrement  livré  à ses  études,  il  vou- 
lut enfin  passer  dans  son  diocèse  de  Nàbbio:  il  fit 
présent  à la  république  de  tous  fes  livres,  s'em- 
barqua pour  la  Corse,  fit  naufrage  et  périt,  eu 
j 536,  âgé  de  soixante-six  ans. 

Pavie,  où  il  était  né,  donna,  presque  dans  U 
même  teins,  la  naissance  à uu  autre  orientaliste, 
qui  n’enseigna  point  en  France,  mais  qu'on  pré- 
tend avoir  fourni  à un  savant  français  les  maté- 
riaux d’un  ouvrage  élémentaire,  pour  l’étude  des 
langues  orientales.  Thésée  Ambrogio , de  la  noble 
famille  des  corntea  d’Albonèse,  et  chanoine  régu- 
lier de  St.-Jean-de-Latran  (£),  avait  fait  de  fortes 

(i)  Vol.  11,  appemL  ép.  a88.  Cette  lettre  est  datée 
de  Louvain,  19  octobre  1&18- 

(a)  Conduclus  est  a Iicge  Galliarum  octingentis 
'/‘rancis , loc.  cit. 

(3)  Né  à Pavie  en  1470,  il  était  eutré,  dès  l’âge  de 
dix-huit  ans,  dans  l’ordre  ùc  Saint  - Dominique,  et 
fut  nommé  à cet  évéché  en  1S14. 

(4)  1!  était  entre  dans  cette  congrégation  dès  l’âge 
de  j9  ans,  eu  1490. 
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études,  possédait  à foud  les  langues  grecque  et  la- 
tine, écrivait  et  parlait  même  facilement  ee*  deux 
lingues,  lorsqu’il  «ut  occasion  de  converser  fré- 
quemment avec  de«  religieux  maronites  , éthio- 
piens, syriens,  qui  s'étaient  rendus  , en  i5i2,à 
Rome  , pour  le  cinquième  concile  de  Lalran.  Il 
profita  de  leurs  conseils  pour  apprendre  leurs  lan- 
gues ; il  apprit  aussi  l'hébreu  et  plusieurs  autres 
langues  oricotalcs.  Il  parvint  à en  savoir  dix-huit, 
et  il  en  parlait  dix  avec  la  plus  grande  facilité. 
LéonX  le  nomma  professeur  de*  langues  syriaque 
et  chaldéenue;  il  remplit  le  premier  cette  cbaira 
dans  l’université  de  Bologne.  Retiré  eosuite  a Pa- 
Tie,  il  s'y  occupait  d'une  édition  des  psaumes  en 
chaldéen  ; il  avait  rassemblé  les  caractères,  les  for- 
mes et  tou6  les  autres  objets  nécessaires  à #ette 
entreprise,  quand  cette  ville  fut  saceagée , en 
1527  (i),  par  l’armée  français#,  où  se  trouvaient 
dix  mille  Suisses  et  des  corps  d’impériaux  et  d'I- 
taliens, sous  le6  ordres  de  Lautrec  (a).  Tout  ce 
qu  Ambrogio  avait  préparé  à grands  frais,  les  ca- 
ractères, les  presses,  le  manuscrit,  un  grand  nom- 
bre d'autres  manuscrits  orientaux  des  plus  pré- 
cieux, tout  fut  pillé,  lacéré,  dispersé  ou  perdu.  Il 
rassembla  le  plus  qu'il  put  de  ces  débris  ; car  si  la 


(i)  Au  moi*  d’oBtolirr. 

I a)  Tandis  qu'on  dressait  la  capitulation,  des  sol- 
. dats  gascons,  suisses,  allemands  et  italieus,  furieux 
de  se  voir  arracher  leur  proie,  se  précipitèrent  par  la 
brèche,  et  comuieucèreut  le  massacre  et  le  pillage,  qu’il 
n'y  eut  plus  moyeu  U’ arrêter.  Ûluralon,  JnnuLi  cf  1- 
t*ilta}  au  1637. 
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1 guerre  et  l'ambition  des  princes  ne  se  lassent  poiut 

1 de  détruire,  la  patience  courageuse  des  savans  ue 
se  lasse  point  de  réparer.  Il  De  put  cependant 
jamais  reprendre  son  premier  projet;  niais  celai 
d’une  grammaire  de  la  langue  cbaldéenne  et  de  - 
plusieurs  autres  langue*  orientales,  devint  le  but 
constant  de  ses  travaux.  Il  eu  coanneuoa  meme 
l’impression,  en  1 5 3 ^ , à Ferrarc;  nuis  d'autres 
occupations  l’empêcbèrent  de  l’achever.  Cepen- 
dant Guillaume  Postel , qni  avait  entrepris  en 
France  un  ouvrage  du  même  genre,  le  fit  paraître 
«u  i538;  c’est  son  Alphabet  de  douze  langues 
orientales,  avec  une  introduction  à l’étude  de  ces 
mêmes  langues  (i).  Or,  on  assore  que  plusieurs 
années  auparavant  il  avait  connu  Anilrogio  à Ve- 
nise ; qu’il  avait  eu  avec  lui  de  fréquens  entretiens 
sur  cct  objet,  et  qu’il  avait  tiré  de  lui  l’idée  de 
sou  ouvrage,  et  la  plupart  des  connaissances  né- 
cessaires pour  l’exécuter  (2).  Quoi  qu’il  en  soit, 
Ambrogio  ne  se  découragea  poiut;  il  publia  eu 
1 .r.5g,  à Pavie,  son  Introduction  aux  Langues  chai - 
dée-nne , syriaque , arménienne , et  à dix  autres  de 
ces  langues,  avec  quarante  alphabets  ; cet  ouvrage, 
beaucoup  plus  savant  et  plus  ample  que  celui  da 
Guillaume  Postel,  et  qui,  malgré  la  publication  de 
ce  dernier,  antérieure  d’nne  seule  année,  u«  peut 
en  avoir  été  emprunté,  est  regardé  comme  U pre« 

(t)  l.inguarum  XI J characteribus  diPeventium  al. 
phahetum,  inüoductio,  ac  lettendi  methodus.  Paris 
1538,.  iu  40.  * 

(a,  Voyez  MazzuchelK,  ScritL  Jtal t.  I.  pvt  IL 
Tiranoscbi,  U».  Vil,  j>«rt.  U,  p.  375. 
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mier  tic  ce  genre  qui  ait  paru.  Ambrogio  mourut 
à Pavie  un  au  après  sa  publication. 

Ange  Canini,  A'Anghiari , en  Toscane,  fut 
peut-être  le  plus  savant  orientaliste  de  ce  siècle  (t). 
Il  voyagea  eo  Italie,  en  Espagne,  en  France;  en- 
seigna publiquement  a Pans,  s attacha  ensuite  a 
Guillaume  Duprat,  évêque  de  Glermout,  et  mou- 
rut en  Auvergne,  en  1 5 5 7 - b,p8  deux  historiens 
de  l'université  de  Paris,  du  Boulay  et  Crevier,  ne 
le  nomment  point  parmi  les  professeurs  de  cetfe 
■université  ; mais  de  Thou  en  parle  dans  son  his- 
toire (2),  et  deux  savans  ouvrages  de  Canini  por- 
tent avec  eux  un  témoignage  irrécusable.  Ses  7ns- 
titutions  pour  les  langues  syriaque , assyrienne, 
tbaltnudiqoe,  etc.  furent  imprimées  à Pans  eo 
1 554  (3),  et  l'épi tre  dédicatoirc  adressée  à son 
évêque  est  datée  du  collège  des  Italiens.  Son  traité 
de  grammaire  grecque,  intitulé  Hellenismi , qui 
lui  a valu,  de  la^  part  de  notre  savant  Tauneguyr 
Lefèvre  , le  titre  de  premier  des  grammairiens 
DP(V8  //y  parut  aussi  a Parts,  en  l555,  avec  une 
dédicace  datée  du  collège  de  Cambrai. 

sent  bien  que  la  plus  favorisée  de  toutes  ces 
langues  était  l’hébreu.  Le  grand  controversée 
Bellarmin  était  aussi  un  profond  hébraisant , et 
l’on  compte,  parmi  ses  nombreux  ouvrages  (5)  , 

(1)  Tiraboscbi,  p.  377. 

(a)  Ad  an ».  1657. 

(3)  Institutions  iinguc r syriaciB,  assyruicœ,  atçue 
thalmudicæ , una  cum  œtfuopicœ  atque  arabicoo  c*l- 
latione. 

(4)  Notes  sur  le  Scaligerana. 

(5)  Voy.  ci- dessus,  p.  4®  ct  S*,T' 
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«ne  grammaire  de  la  langue  sacrée.  Santé  Pagni • 
ni  , de  Lucqnes  , l’un  des  traducteurs  latins  de  la 
Bible  (i), publia  de  plos,àLyon,  unampleUxiqu* 
et  une  grammaire  diffuse  de  cette  langue  (2).  Il 
habita  long-tems  Lyon,  et  y mourut  le  août 
15^1,  regretté  des  Florentius  qui  y étaient  alonl 
en  grand  nombre,  et  auxquels  ce  bon  religieux  (3) 
prodiguait  avec  un  grand  zèle  les  secours  de  sou 
ministère,  et  des  babitans  qni  connaissaient  moins 
son  savoir  que  ses  vertus.  Une  autre  grammaire 
hébraïque  et  un  autre  lexique  aussi  volumineux 
que  celui  de  Pagiiini,  fureut  publiés  à Bâle,  l’un 
,cn  ib8o,  l’autre  en  i5«jô.  L'auteur  était  Marco 
Marini,  de  Brescia,  chanoine  régulier  de  la  con- 
grégation de  Saint-Sauveur.  Il  mita  son  lexique, 
qui  est  encore  aujcur<i’hui  estimé  des  savaus,  le 
singulier  titre  tl ‘ Area  Nue.  Il  avait  donné  précé- 
demment au  public  un  Commentaire  littéral  sur 
les  psaumes.  Appelé  à Rome  par  Grégoire  X 111.  il 
fut  chargé  par  ce  pontife  de  corriger  les  livres  des 
Rabbins,  et  en  fat  payé  par  une  pension  auuuellrj 
Il  préparait  d’autres  ouvrages,  lorsqu'ayant  fait 
un  voyage  dans  sa  patrie,  il  y mourut  an  1 5 * 
âgé  de  cioquante-trois  ans. 

Tous  les  tradncteurs,ou  de  la  Bible  entière,  ou 
de  quelque  partie,  dont  j’ai  parlé  dans  l'un  de» 
chapitres précédens  (4),  auraient  pu  trouver  leur 

(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  60. 

(a)  Tiraboscbi,  p.  386. 

13)  11  était  dominicain,  et  était  entré  dans  cet  ordre 
en  i486,  âgé  de  seiae  ans. 

(4)  Cbap.  XXVli,  p.  58  et  suiy. 
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place  dans  celui-ci  ; ils  choisirent  presque  tons  , 
pour  objet  de  leur  principale  étude,  parmi  les 
langues  orientales,  la  langue  des  hébreux  J’aiou- 
terai  à leurs  uotns  celui  d’un  savant  né  dans  le 
sein  de  cette  nation  dispersée,  et  de  cette  religion 
que  le  christianisme  a remplacée  sans  la  détruire. 
Félix  de  Prato , né  dans  celte  ville  de  Toscane, 
fit  abjuration  dès  sa  jeunesse  , et  ne  conserva  du 
’rieil  homme  que  cette  langue  hébraïque  qui  fut 
jadis  celle  de  ses  aïeux.  Il  entra,  en  i5o6,  dans 
l’ordre  des  augustios,  achevâtes  études  à Padoue, 
passa  ensuite  à Venise,  où  il  publia,  en  i5l5  , la 
traduction  latine  des  psaumes , d’après  l'original 
hébreu,  la  première  des  traductions  modernes  qui 
ait  paru-  Cet  ouvrage  lui  fit  d'autant  plus  d’hon- 
neur, qu'il  y employa  moins  de  teus;  nn  distique 
qui  le  précède  apprend  au  lecteur  qu'il  fut  com- 
mencé «t  achevé  en  quinze  joars  (i):  cela  paraît 
difficile;  mais  l’auteur,  dont  ces  chants  de  la  lyre 
sacrée  avaient  été  la  lecture  familière  dès  son  pre- 
mier âge, avait  de  grandes  avances  pour  ce  travail. 
Lorsque  le  savant  imprimeur  Daniel  Bomberghlut 
venu  s'établir  à Venise,  il  se  mit,  sous  la  direc- 
tion de  Félix,  à étudier  l'hébreu,  l’apprit  dans  l’es- 
pace de  trois  ans  (2),  ouvrit  cette  imprimerie  hé- 
braïqne  qui  devint  ensuite  si  fameuse,  et  en  fit 
sortir  pour  premier  essai,  en  i5lQ  , une  édition 
du  texte  de  la  Bible,  avec  des  commentaires  en 

(1)  T'raboschi,  p.  385. 

(a)  Il  dit  lui-même,  dans  la  préface  de  son  édition 
de  la  Bible,  qu’il  n’avait  commencé  qu’en  i5i5  b. 
prendre,  sous  Félix  de  Pralo , des  leçons  d’kébrsR» 
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liébren  , revas  et  corrigés  par  son  maître.  FéMr 
passa  eosoile  à Rome,  où  il  fut  chargé  le  prê- 
cher les  juifs;  il  y mourut  en  l538,  âgé  Je  prêt- 
ée cent  ans. 

Un  autre  juif,  nommé  DaviJ  Je  Vomis,  tradui- 
sit.  Je  l'hébreu  en  italien,  l’Ecclésiaste,  et  publia 
en  i 587,  à Rome,  un  dictionnaire  hébreu,  latin  et 
italien,  dé  lié  au  pape  Sixte  V.  La  Calabrî  pro  lui- 
sît, dans  Agacio  Guidaccrio , un  professeur  d’hé- 
brea,  dont  le  nom  et  le  savoir  ne  farent  pas  incon- 
nus en  France.  Il  professait  à Rome  sous  Léon  X, 
et  avait  rassemblé  une  collection  nombreuse  et 
choisie  Je  manuscrit»  et  de  livres  relatif'1.!  seséln- 
des.  Le  sac  Je  Rome , sous  Clément  VH,  lui  fut 
aussi  fatal  qu’à  beauconp  d’autres  savans;  il  perdit 
tout,  se  sauva  Ini-mème  avec  peine,  s’enfuit  à Avi- 
gnon, et  vint  ensuite  à Paris,  où  il  se  remit  à pro- 
fesser. Il  y donna,  en  1ô3q,  nue  seconde  édiùoa, 
considérablement  améliorée  et  augmentée  , de  sa 
grammaire  hébraïque,  dont  il  avait  publié  la  pre- 
mière à Rome,  dès  le  tems  du  pape  Léon  X;  il 
mourut  à Paris, en  16^2,  âgé  Je  soixante-cinq  ans. 

Paul  Paradisi , surnommé  Canossa  , vénitien, 
dé  j uif,  mais  devenu  chrétien,  y enseignait  en 
meme  tems  la  même  langue  ; M.  Gaillard  nons 
apprend,  dans  son  histoire  de  Pranoois  I (1), 
que  l’ÎDgénieuse  et  savante  raiue  Marguerite,  s.eur 
du  roi,  apprit  l’hébreu  de  oe  professeur.  Il  publia 
en  i53{,  à Paris, un  dialogue  latin  sur  la  minière 
de  lire  cette  langue,  qui  était  en  quelque  sorte  sa 

(1)  Chap.  Vil,  p.  Ï08.  A 


Digitized  by  Google 


2*8  histoire  LrrrzaiiRR  n’mut. 

langue  naturelle.  Oo  ignore  ponr  quelle  raison  il 
avait  quitté  l’Italie  (i).  Oo  nJa  pas  la  meme  incer- 
titude sur  un  autre  savant  juif  italien,  qui,  après 
s'être  fait  catholique,  ne  s’en  tint  pas  à ce  premier 
changement,  et  se  condamna  par  le  second  à une 
vie  errante.  Emmanuel  Tremeilio , né  àFerrare,y 
fut  d’abord  converti  par  le  cardinal  Polus , et  re- 
nonça an  judaïsme;  mais  il  trouva  ensuite,  et  à 
Ferrare  et  à Lucques,  des  apôtres  d'une  autre  er- 
reur; il  les  crut;  et,  plus  convaincu  apparemment 
de  cette  troisième  croyance  qu’il  ne  l’avait  été  de» 
deux  autres,  il  aima  mieux  s’expatrier  que  d'y  re- 
noncer. Il  se  réfngia  d’abord  à Strasbourg,  passa 
ensuite  en  Angleterre,  revint  en  Allemagne,  pro- 
fessa publiquement  l'hébreu  à Heidelberg,  puis  à 
Metz,  et  enfin  à Sedan,  où  il  mourut  à soixante-dix 
ans,  en  lb8o.Il  publia  beaucoup  d'ouvrages, qui 
ont  tous  pour  objet  l'étude  des  langues  orientales: 
une  grammaire  hébraïque,  une  syriaque,  une  cbal- 
déenne;  un  catéchisme  en  hébreu,  et  une  traduc- 
tion latine  de  la  version  syriaque  du  Nouveau  Tes- 
tament, que  les  théologiens  protestans  de  Lou- 
vain jugèrent,  avec  de  légers  changemens,  dignes 
de  leur  approbation  publique  (2). 

La  même  cause  chassa  d Italie,  et  fit  errer  beau- 
coup plus  loin  Francesco  Stancari,  de  Mantoue, 
savant  professeur  d'hébreu;  il  en  donnait  des  leçons  . 
publiques  à Spilimberg,  dans  le  Frioul,  lorsqu'il 
se  déclara  pour  les-  opinions  nouvelles.  Obligé  de 


(t)  Tiraboschi,  p.  38o. 
(»)  Ibid.,  p.  388. 
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s’enfuir,  il  alla  d’une  traita  jusqu’à  Cracovie,  pcrîs 
à Koiiigsberg*,  d’où  il  retourna  en  Pologne,  don- 
nant partout  des  leçons  d’hébreu.  Dans  tous  les 
pays  protestans,  le  parti  qu’il  avait  pris  lui  aurait 
fait  des  amis  ; mais  la  fureur  d’inDover  le  perdit: 
il  embrassa  des  opinions  qui  le  firent  traiter  d'hé- 
rétique, et  réfuter  et  hair  comme  tel  par  les  hé- 
rétiques memes.  Plusieurs  synodes,  tenus  à son 
sujet,  le  condamnèrent;  il  mourut  en  1 égale- 
ment détesté  des  catholiques  et  des  protestans  (i  ), 
tout  aussi  peu  disposés  les  uns  que  les  autres  à 
tolérer  des  opinions  ou  des  nuances  d’opinions, 
différentes  des  leurs. 

Les  langues  savantes,  dont  l’enseignement  était 
la  ressource  de  quelques  italiens  dans  leur  exil  , 
étaient  devenues  en  Italie  l’objet  d’une  émulation 
que  1 élude  seule  de  ces  langues  ne  pouvait  plus  sa- 
tisfaire. Cette  étude,  au  lieu  d’étre  uu  but, n’était 
pins  qn’un  moyen  pour  pénétrer  dans  des  régions 
plus  élevées  ; de  la  science  des  mots  ou  passait  à 
.celle  des  choses;  ou  ne  voulait  plus  seulement  ap- 
prendre des  anciens  comment  ils  parlaient,  mais 
comment  ils  vivaient;  quels  étaient  leurs  usages, 
leurs  mieurs,  leurs  institutions,  leurs  vetemens, 
leurs  habillemens,  leurs  arts;  en  uu  mot,  en  étu- 
diait dans  les  anciens  l’antiquité.  L’ardeur  des  éru- 
dits du  quinzième  siècle  s’était  presque  toute  por- 
tée à déchiffrer,  à épurer,  à expliquer,  à commen- 
ter les  textes  des  anciens  auteurs;  il  y avait  e* 
parmi  eux  peu  d'antiquaires  ; quelques-uns  o’a- 


(i)  Tiraboscbi,  loc.  eit. 
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raient  fait  qu'effleurer  la  saience,  et  d'autre»,  qui 
•'étaient  donné»  pour  guides  , optaient  propres 
qu'à  égarer  (i).  Il  j en  ent  Hans  ce  siècle  -ci 
no  plus  grand  nombre,  et  de  pins  profondément 
initiés  dans  tous  les  secrets  des  anciens  teros  , ef 
qu'il  est  pins  sur  de  snirre  quand  on  vent  soi» 
meme  y pénétrer. 

Les  deux  premiers  qni  se  présentent  dans  cette 
carrière  difficile,  la  parcoururent  en  même  teins; 
Onnfrio  Panvinio  et  Carlo  Sigonio , livrés  a dx 
memes  éludes,  aspirant  aux  memes  succès,  non- 
ceulemeot  furent  exemps  de  cette  rivalité  pédan- 
tesque,  si  commune  entre  les  demi-savaus  , mais 
ils  donnèrent  le  spectacle  d’nne  amitié  rareetd’uû 
empressement  [dus  rare  encore  à s'entr 'aider  dans 
leurs  découvertes  et  dans  leurs  travaux  (2).  Ils 
osèrent  tous  deux  s’ouvrir,  dans  toutes  les  parties 
de  l’étude  des  antiquités,  une  route  où  personne 
n'avait  marché  avant  eut,  ets’y  avancer  àtraver» 
tous  les  écueil*  et  tous  les  obstacles;  mais  1 an  t 
arrêté  par  une  mort  prématurée  , ne  put  remplir 
toute  l'ittente  qn’il  avait  donnée  de  lui;  l’autre 
eut  te  tems  de  se  montrer  tout  entier. 

Panvinio  naquit  en  i52Q,  a Vérone,  dune  fa- 
mille  qu'on  dit  noble  et  ancienne  , mais  certaine- 
ment très-pauvre,  comme  le  prouvent  quelque» 
circonstances  de  sa  mort.  Après  ses  premières  étu- 
des, où  il  annonça  des  dispositions  extraordinaires, 
il  prit  l'habit  dans  l’ordre  des  Augugtins,  et  fut> 

j?™-  

(1)  Voy-  ci-dessus,  tom.  III,  p.  3 6f-38f. 

(a)  Tiraboschi,  tom.  VU,  part.  U,  p.  s 8*. 1 > 
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envoyé  à Rome  lorsqu’il  ent  Lit  profusion  R «eu 
bachelier  en  l S53,  on  voalnt  faire  de  loi  un  profes- 
seur de  théologie  scolastique  ; mais,  déjà  entraîué 
vers  d’autres  études,  il  obtint  «le  son  général  d ètre 
dispensé  «le  cet  emploi;  il  obtint  meme  la  permis- 
sion de  vivre  hors  du  cloître,  et  il  en  usa  si  sage- 
ment, qu'elle  lui  fut  confirmée  en  i55G  II  alla  faire 
quelque  séjoor  à Venise,  et  y connut,  pour  la  pre- 
mière fais,  Sigonio  , qui,  plus  âgé  que  loi,  était 
aussi  plus  avancé  dans  l'étndedes  antiquités  et  de 
Thistoire;  dis  ce  monieot,  se  forma  entre  enx  une 
amitié  intime,  qni  n’éprouva  jamais  ni  trouble  ni 
refroidissement.  Mais  Panvinio  vécut  le  plus  habi- 
tuellement à Rome  : si  le  pape  Marcel  II  eut  vécu, 
il  pouvait  tout  espérer  de  ce  pontife  iettré  et  ami 
de3  lettres, qui  l’avait  pris  en  amitié  ; mais  Marcel 
ne  fut  pape  que  vingt-denx  jours.  Panvinio,  qui 
lui  était  attaché  pendant  qu’il  était  cardinal,  le  tut 
ensuite  au  cardinal  Alexandre  Farm'se  ; il  le  suivit 
en  Sicile,  en  1 568 ; arrivé  à Palerme  , il  tomba 
gravement  malade,  et  mourut. 

On  dit  que  ce  qui  hâta  sa  fia,  ce  fut  ane  répri- 
mande fort  dure  que  lui  fit  le  cardinal  avant  de 
partir  de  Rome.  Personne  ne  nons  a transmis  le  mo- 
tif qui  avait  douné  lieu  à cette  réprimande,  et  l'on 
nJa  fait  à ce  sujet  que  des  conjectures  dépourvues 
de  tout  fondement  (1).  Le  pen  de  teins  que  véout 
«et  infatigable  et  savant  écrivain,  rend  presque  in- 
croyable la  quantité  d’ouvrages  quJil  publia  , la 
quantité  plus  grande  encore  de  ceux  qu’il  laissa 


(1)  Tiraboschi,  p.  134. 
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inédits,  le  nombre  et  la  variété  des  sujets  dont  il 
fut  occupé;  en  un  mot,  sa  vaste  et  prodigieuse  éru* 
elition:  à peine  la  plus  longue  vie  semblerait  y suf- 
fire, et  il  mourut  à trente-neuf  ans.  Sans  copier  ici 
la  longue  liste  que  Mafl'ei  (1),  Nioeron  (2), et  d au* 
très  auteurs  en  out  donnée  , une  simple  idée  des 
principaux  suffira  pour  indiquer  lesdifferens  gen- 
res dans  lesquels  il  s’est  exercé. 

L’histoire  et  les  antiquités  romaines  furent  un 
des  premiers.  Quoique  son  ami  Sigonio  eut  déjà 
publié  les  Fastes  consulaires,  il  les  publia  denou* 
veau  avec  des  notes.  Il  donna  de  plus  au  publia 
divers  traités  sur  les  noms  des  Romains,  sur  le* 
jeux  du  cirque  et  les  jeux  séculaires  , sur  les 
triomphes,  les  sacrifices,  et  tout  ce  qui  appartient 
au  culte  des  divinités  mythologiques:  il  y prend 
gur-tout  pour  base  les  anciennes  inscriptions,  dont 
il  avait  recueilli  jusqu'à  près  de  trois  mille.  Il 
avait  annoncé  (3)  le  projet  de  publier  le  recneil 
entier,  et  comme  011  n’en  a trouvé  aucune  trace 
parmi  ses  manuscrits,  Maflei  conjecture  avec  vrai* 
gemblauce  qnc  ce  recuoil  est  celui  qne  Mîrtio 
Siuetius  publia  à Anvers,  en  i5B8,  et  qui  a fait 
ensuite  le  fond  de  celui  de  Grntcr  (4).  Smetins 
avait  demeuré  à Rome,  avec  Panvinio  , chez  le 
cardinal  Bodolfo  Pio ; et  ce  ne  serait  pas  la  seule 
fois  que  la  gloire  due  à des  travaux  utiles  aurait 
été  dérobée  à leur  auteur.  EnCn  Panvinio  nous 

(1)  V erona  illusirota,  part.  II,  p.  3A8,  etc. 

1 (a)  Mèm.  des  hommes  illustr.,  t.  XVI,  p.  3aq,  etc. 

{•)  Duna  le  deuxième  litre  de  ses  JFmtles  consulaires^ 

U)  «*■  • - , • 
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apprend,  dans  la  préface  de  son  traité  des  sépnl- 
tures,  qu'il  a écrit  jusqu’à  soixante  ouvrages  sur 
les  antiquités  romaines. 

Celles  de  Vérone,  sa  patrie,  forent  en  autre 
objet  de  ses  travaux.  Il  fut  un  des  premiers  à en 
examiner  les  archives,  et  à tirer  de  ce  vieux  dépôt 
des  matériaux  précieux(i).  Il  écrivit, sur  l’histoire, 
les  antiquités  et  les  hommes  illustres  de  Vérone, 
huit  livres,  qui  ne  furent  publiés  que  plusieurs  an» 
nées  après  sa  mort.  I!  descendit  à des  époques 
moins  reculées  dans  son  histoire  des  empereurs 
romains  et  des  dilTérens  princes  qui  ont  eu  des 
souverainetés  en  Italie,  et  dans  son  traité  de  l'é- 
lection des  empereurs.  11  avait  aussi  composé  une 
chronique  universelle,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'en  i 56o  ; une  explication  de  l’état 
actuel  de  tons  les  pays  du  monde,  et  l’histoire  de 
cinq  des  plus  illustres  familles  romaines:  tout  cela 
est  resté  inédit. 

Bientôt  il  passa  de  l’éruditiou  profane  a l'érudi- 
tion sacrée.  Il  publia  un  abrégé  des  vies  des  pon- 
tifes romains;  des  notes  ajoutées  à celles  qa'a  écri» 
tes  Plaüna;  une  chronique  ecclésiastique,  depuis  le 
tems  de  Jules-César  jusqu'à  Maximilien  II;  des 
dissertations  sur  la  primauté  de  S.  P:erre,  sur  les 
basiliques  de  Rome,  sur  les  cérémonies  des  funé- 
railles et  les  cimetières  des  anciens  ohrélieus,  sur 
d’autres  sujets  d'autiqnité  chrétienne,  et  sur  la  bi- 
bliothèque vaticane.  Il  avait  de  plus  entrepris  uno 
histoire  générale  ecclésiastiqoe  ; et  nous  lisons  dans 
l'épître  dédicatoire  de  ses  Vies  des  papes,  que, 
— 


{>)  Voy.  MafJ'ei. 
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dans  plusieurs  île  ses  voyages,  il  avait  pris  beaucoup 
de  peine  à copier  et  faire  oopier  de  précieux  mo> 
nuniens  II  était  si  avancé  dans  ce  travail,  que  la 
bibliothèque  vaticaoe  en  consrrve  six  gros  volâ- 
mes, d’où  il  n'est  pas  douteux  que  Barouius  n'ait 
tiré  beaucoup  de  lumières  pour  la  compositionde 
ses  annales  (>) 

Enfin,  outre  plusieurs  autres  ouvrages,  dont  il 
serait  trop  long  de  citer  même  les  titres,  il  avait 
rédigé  nue  bibliothèque  historique,  contenant  une 
▼ie  abrégée  de  tous  les  historiens  latins  et  grecs,  sa- 
crés et  profanes,  avec  un  jugement  surleuis  écrits. 
Quel  plus  grand  éloge  peut-on  faire  d’un  si  labo- 
rieux et  si  savant  érrivaiu,  que  de  répéter  qu'il 
mourut  à trente-neuf  ans?  N'est-ce  pas  aussi  une 
excuse  pour  les  imperfections,  les  omissions  et  les 
erreurs  qu’il  laissa  échapper  dans  tant  d'ouvrages, 
écrits  si  rapidement,  et  qu'il  n’eut  le  tenus  ni  rie 
laisser  mûrir  , ui  de  revoir?  Le  teins  ne  manqua 
point  à Sigonio,  son  rival,  son  ami,  qui  l’avait  pré- 
cédé dans  la  carrière,  et  qui  marcha  souvent  ver» 
le  même  but,  quoique  par  des  routes  différentes; 
aussi  set  travaux  sont-ils  plus  réguliers  et  plus 
finis,  ses  recherches  plus  approfondies,  ses  résul- 
tats plus  certains. 

Carlo  Sigonio  est  né  à Modène,  en  i5l£,  selon 
les  iios.et  selon  d’8utres,en  1 5 1 q.  Sa  famille,  bon— 
nêie  et  aisée,  y existait  encore  ver6)afindu  siècle 
dernier  11  y étudia  d'abord  sous  un  savant  profes- 
seur giec  (2),  passa  ensuite  à Bologne,  où  il  suivit 

(1)  Voy.  d -dessus,  p.  €4  et  65. 
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pendant  trois  ans  les  écoles  de  philosophie  et  de 
médecine;  puis  à l'université  de  Pd»i*,d’oh  il  eo- 
tra , en  i 5 4 5 , au  service  du  cardinal  Grimani • 
celui— »i  ie  céda  quelques  mois  après  aux  instances 
de  ia  ville  de  Mudènr,  et  Sigomo,  quoiqu'il  n'eàt 
que  vingt-deux  ans,  y remplit  la  chair*  de  langue 
grecque,  que  le  départ  de  son  premier  maître  lais— 
s^it  vacante  II  ne  tarda  pas  à réunir  aux  hono- 
raires de  cette  place,  ceux  qu’il  reçut  de  la  com- 
tesse Lucre  zi  a Rangone,  pour  i’éducatioa  du  comte 
bubio.  sou  fds,  et  de  son  neveu,  Galeotto  Pico  , 
seigneur  de  la  Mirandole;  il  fut,  de  plus,  logé  et  en- 
tretenu dans  le  palais  île  la  comtesse.  En  1 552,  sans 
cloute  après  avoir  fini  cette  éducation,  il  fut  appelé 
à Venise  par  un  décret  du  sénat,  qui  lui  déférait 
la  chaire  de  belles  - lettre*.  Il  y professa  pendant 
huit  aunées,  et  alla,  en  i56o,  occuper  la  chaire 
d’éloquence  duos  i’uoiversité  de  Padoue.  Quelque* 
démêlés  qu'il  eut  avec  le  savant  et  irascible  Ro- 
hortel,  qui  y professait  comme  lui,  et  je  oe  saie 
quelle  autre  quervile  , qu'il  ne  cherchait  pas,  car 
il  était  d’un  caractère  doux  et  paisible,  l'engagè- 
rent à quitter  Padoue,  trois  ans  après  ; il  alla,  vers 
la  fin  de  1 oG3,  sr  fixer  à Bologne,  d’où  il  ne  sortit 
plus  que  j our  de  courtes  absences.  Il  8e  fit  si 
géneraUn.eut  aimer  dans  cette  ville  qu’on  bidon- 
na le  titra  et  les  droits  de  citoyen,  et  qu'on  dou- 
bla, dans  i université,  ses  honoraires,  pour  qu'il 
s’engageât  à ne  la  jamais  quitter.  Il  fut  fidèle  à cet 
engagement , appelé  c„  Pologne,  eu  i5?8,  an  nom 
du  roi  Etienne,  aux  conditions  les  plus  avautageu- 
tes,  tl  refusa.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à Ron#, 
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celte  même  année,  il  reçut  du  pape  Pie  V,  et  de 
tonte  sa  cour,  les  plus  grands  honneurs  Sa  vie 
tranquille  à Bologne,  ne  fut  troublée  queparnne 
dispute  littéraire,  où  il  eut  le  malheur  d'avoir  tort. 
Il  soutenait  que  le  livre  De  consolation*  était  véri- 
tablement de  Gioéron:  Kiccoboni,  de  Rovigo,  qui 
avait  été  sou  élève,  soutenait,  avec  raison  , qn'il 
n’en  était  pas;  mais  il  se  douaa,  de  sou  coté,  le 
double  tort  d’écrire  sans  aucun  ménagement  cou- 
tre  son  ancien  maître,  et  de  prétendre  pron.er 
que  le  livre  attribué  à Cicéron  était  de  Sigonioiai- 
méioe.  Celui-ci  survécut  peu  à cette  vaine  que- 
relle; il  mourut  le  12  août  i58$.,  dans  une  maison 
de  campagne,  qu’il  faisait  bâtir,  à deux  milles  de 
JModène,  au-delà  de  la  Secchia,  et  qu’on  y voit 
encore. 

Ce  fut  lui  qui,  à proprement  parler,  apporta  le 
premier  des  lumières  sures  dans  les  ténèbres  de 
l’antiquité  romaine.  Les  Fastes  consulaires , et 
l’ample  commentaire  qu’il  y joignit  eu  les  publiant, 
forent  le  premier  ouvrage  où  l histoire  de  Rome 
fut  exposée  dans  un  ordre  chronologique,  et  aveu 
u-.e  critique  saine.  Les  scholies  et  les  deux  livres 
de  corrections  sur  les  décades  de  Tile-  Live,  je- 
tèrent un  grand  jour  sur  cet  historien,  mal  en- 
tendu jusqu’alors,  et  étrangement  défiguré  par  l’i- 
gnorance des  '‘opistes.  Dans  ses  livres  sur  T ancien 
droit  des  citoy  ens  romains  , sur  l'ancien  droit  de 
F Italie,  et  sur  l’ancien  droit  des  provinces  romai- 
nes, il  traita  un  sujet  tout  nouveau,  et  que  per- 
sonne n’avait  encôre  osé  toucher.  Son  traité  des 
noms  des  Romains,  et  se6  trois  livres  sur  leurs  juge-. 


pigitized  by 


* PART.  « , CHAP.  XXIX. 


zSj 

mens,  appartiennent  au  meme  genre  de  recherches. 
Dans  tous  il  examina,  il  traita,  il  épnisa,  en  quel- 
que sorte,  si  bien  ta  matière,  qu’on  a peu  trouvé 
depuis  à y corriger  ou  ajoutée»  excepté  sur  les 
objets  que  des  monurnena  nouvellement  découverts 
ont  mieux  éclaircis  (i).  Sm  Histoire  de  l'empire 
d’occident,- depuis  Dioclétien  jusqu’à  la  destruc- 
tion de  cet  empire,  en  vingt  livres,  est  un  grand 
ouvrage,  et  le  premier  sur  cette  période  de  teins, 
peu  connue  avant  lui,  qui  mérite  lenoni  d’bisloire. 

Il  osa  ensuite  aborder-aussi  le  premier  un  sujet 
bien  plus  difficile  et  plus  obscur,  dans  sou  Histoire 
des  bas  siècles , on  du  royaume  d’Italie  , depuis 
l’arrivée  des  Lombards  jusqu'à  la  fin  du  douzième 
siècle,  qu'il  continua,  depuis,  jusque  vers  la  fin  du 
treizième.  C’était,  selon  l’expression  très-juste  de 
Tiraboscht  (a),  un  horrible  désert,  où  personne 
n'avait  ancore  osé  pénétrer.  Les  seuls  guides  qui  se 
présentassent  à Sigonio  pour  l’y  conduire,  étaient 
un  petit  nombre  de  chroniqueurs  ignoranset  bar- 
bares, encore,  pour  la  plupart,  ensevelis  et  oubliés 
dans  la  poussière.  Il  vit  qu’il  n’avait  d’autre  moyen 
de  réussir  dans  son  entreprise  que  de  visiter  les  ar- 
chives, de  tirer,  des  monumens  authentiques  qui 
s’y  conservent,  les  époques  certaines  des  événe- 
mens  mémorables,  etensuitede  déterrer  les  vieilles 
chroniques,  monuinens  grossiers  et  fabuleux  des 
anciens  tems,  mais  ordinairement  écrites  avec  in- 
dépendance et  sincérité.  II  ent  en  effet  le  courage 


(x)  Tiraboschi,  p,  19a. 
(aj  Loc.  cit. 
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de  visiter  les  archives  de  toute  l'Italie,  et  particu- 
lièrement «le  la  Lombardie  (i):  «l’en  examiner  par 
lui-même,  ou  par  îles  savans  rie  fies  amis,  les  titres 
et  les  monumens  ; «Je  recueillir,  même  dans  les  fa- 
milles , les  chroniques  écrites  depuis  le  dixième 
siècle  ; et  pour  prendre  à témoin  le  public  eutier 
de  l'étendue  de  ses  recherches  et  de  sa  fidélité,  il 
publia,  en  i 5 , à Bologne,  le  catalogue  des  chro- 
niques et  des  archives  où  il  avait  puisé. 

C’est  donc  à lui  qu'appartient  la  gloire  d’avoir 
été  le  premier  restaurateur  de  la  diplomatique;  s’W 
ne  réduisit  pas  à des  lois  certaines  et  à des  principes 
généraux,  cette  science  utile,  il  fut  du  moins  le  pre- 
mier qui  en  sentit  les  avantages,  et  qui  en  fit  un  sage 
emploi.  Ce  que  d’antrfs  auteurs,  ee  que  Panvinio 
lui-même,  avaient  écrit  avant  lui  , n’était  rieu  en 
comparaison  d’un  tel  ouvrage.  Ce  n’est  pas  qu'on 
u'v  ait  découvert  uu  assez  grand  uombre  d’er- 
reurs, mais  elles  sont-excusableg,  si  l'on  songe  à 
l’efl'r.  yante  difficulté  du  sujet,  à l’imineosité  des 
travaux  et  des  recherches  qu’il  suppose,  et  à l’a- 
bondance  des  monumeus  découverts  depuis  , qui 
ODt  apporté  sur  ces  mêmes  objets  de6  lumières  qui 
manquaieut  a 1 auteur. 

I.c  premier  encore  il  tenta  d'éclaircir  les  antiqui* 
tés  de  la  Grèce;  les  quatre  livres  qu’il  écrivitsur  la 
république  d’Athènes,  et  celui  qu'il  y ajouta  sur  les 
époques  des  Athéniens  et  des  Lacédémoniens,  don- 
nèrent pour  la  première  fois  une  connaissance 
exacte  de  l'état  de  ces  républiques,  et  la  série  bien 


(î)  Voyez  la  préface  de  son  histoire. 
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ordonnée  de  leur  histoire  et  de  leurs  révolutious. 
Les  antiquités  hébraïques  ne  lui  durent  pas  moins; 
dans  ses  huit  livres  de  la  république  des  Hébreux t 
il  expliqua  et  développa,  daus  le  plus  bel  ordre, 
et  avec  nue  exactitude  singulière,  comme  per- 
sonne u’avait  même  essayé  de  le  faire  avant  lui,, 
tout  leur  système  religieux,  politique  et  militaire. 

Si  l’on  ajoute  à ces  grands  ouvrages  tons  les 
opuscules  que  la  plun  e iulatigable  de  Signnio  lais- 
sait échapper,  «les  harangues  prononcées  t u «iifl'é- 
rrntes  occasions,  un  livre  sur  le  dialogue,  uv  juge- 
ment sur  les  éctivains  de  V histoire  romaine,  la  tra- 
duction latine  delà  rhétorique  d‘ Aristote , la  vie 
d'André  Doria , et  plusieui  s autres  publiés  daus 
sa  jeunesse,  et  d’autres  encore  qu’il  tiouvait  le 
tems  de  produire  dans  un  âge  avancé,  et  scs  sa- 
vans  commentaires  sur  I historien  Sulpice-Sévère, 
et  l'histoire  de  Bologne , qu'il  écrivit  par  recon- 
naissance, et  qui  ne  parut  qu’après  sa  mort,  et 
l histoire  des  évêques  de  cette  illustre  cité,  et  les 
vies  de  quelques-uns  des  suints  et  des  hommes  il - 
lusti es  qu’elle  avait  produits,  rtc.,  etc.,  on  éprou- 
vera encore  un  de  ces  mouvemçus  de  surprise 
qui  deviennent  plus  forts  à mesure  qu’on  s’éloigne 
davantage  de  ce  tenis  des  fortes  études,  et  que  les 
esj  rhs  sont  plus  atteints  de  faiblesse  et  de  relâ- 
chement. 

Les  oeuvres  de  Sigonio  ont  été  recueillies  par 
Argeloti , dans  la  belle  édition  de  Milan,  en  six  vo- 
lumes in  folio,  et  précé«lées  d’une  vie  fort  étendu» 
de  l'auteur,  e«rite  par  Muratori;  elles  sont  accom- 
pagnées ue  notes  et  de  commentai! es  de  Muratori 
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lui-même,  et  «le  plusieurs  autres  savans  antiquai» 
res,  juges  compétens  du  mérite  de  ce  grand  homme, 
et  qui  sont  unanimes  dans  leur  admiration  pour  lui. 

J’ai  parlé  d’une  querelle  qu’il  eut  avec  un  savant 
qui  lui  était  bien  inférieur,  mais  qu'il  faut  pourtant 
faire  connaître,  à cause  de  cette  querelle  même, 
et  parce  qu’il  occupe  aussi  une  place,  quoique  fort 
inférieure,  parmi  les  propagateurs  qu’eut  alors  la 
science  des  antiquités.  C’est  Francesco  Robortello, 
néàUdinc  en  i5it),  «l’un  noble  de  cette  ville,  qui 
y était  notaire.  Il  fit  ses  études  à l'université  de 
Bologue,  professa  ensuite  l’éloquence  dans  celles 
de  Lucques  et  de  Pise,  d’où  il  fut  appelé  à Venise, 
pour  remplir  la  chaire  que  le  célèbre  Baptiste 
Egnazio  laissait  vacante  à cause  de  sou  grand  âge. 
Il  s’y  fit  haïr  par  son  orgueil,  et  par  an  caractère 
difficile  et  turbulent.  Il  alla  ensuite  professer  à 
Pa.ione,  puis  à Bologne,  d’où  il  revint  à Padoue, 
par  ordre  exprès  du  sénat  vénitien.  Il  y mourut 
le  18  mars  i 50^  . n étant  âgé  que  d'un  peu  plus 
de  cinquante  ans,  et  si  pauvre  qu’il  ne  laissa  pas 
de  quoi  faire  les  frais  rte  ses  funérailles.  L’univer- 
sité lui  en  fit  faire  de  magnifiques,  et  les  étudians 
de  la  nation  allemande  y ajoutèrent  une  statue  et 
une  inscription  très-honorable. 

Robortel  fil  et  publia  beaucoup  d’ouvragés  d’é- 
rudition, d’bistoire  et  d’antiquités,  des  explica- 
tions et  des  commentaires  sur  d’anciens  auteurs, 
des  opusoules  sur  différens  objets  d’antiquité  ro- 
maine, mieux  traités  par  d’autres  antiquaires,  mais 
qui  ne  laissent  pas  de  prouver  en  lui  de  l’appli- 
cation et  du  savoir.  Ce  qu’il  a laissé  de  plus  utile 
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réduit  aux  articles  suivans:  La  poétique  d’A - 
rislote , en  grec,  revue  et  oorrigée  sur  plusieurs 
manuscrits,  et  accompagnée  d’amples  commentai- 
res, avec  une  paraphrase  sur  la  poétique  d Horace» 
et  quelques  autres  traités  appartenant  à l’art  poé- 
tique; Les  tragédies  d! Eschyle, aussi  en  grec,  aug- 
mentées, corrigées  et  expliquées  par  des  scholies 
tirées  de  différens  manuscrits;  un  travail  du  même 
genre  sur  les  ordres  militaires  d’Elien,  et  enfin  le 
traité  du  sublime  de  Longiu  , dont  on  lui  doit  la 
première  publication  et  qu*il  accompagna  de  notes. 

Ce  n'était  pas  là  de  quoi  se  mesurer  avec  un 
colosse  d’érudition  tel  que  Sigonio,  trais  l’orgueil 
juge  mal  les  différences,  et  n’eu  tient  aucun  compte 
lorsqu’il  est  blessé.  Parmi  les  opuscules  de  Robor- 
tcl,  il  y en  avait  un  très  médiocreft/r  les  noms  des 
Eomains,  qui  avait  paru  en  1 548.  Sigonio,  écrivant 
cinq  ans  après  sur  le  même  sujet , combattit  en 
plusieurs  endroits  Robortcl,  mais  saus  le  nommer, 
et  en  le  désignant  comme  uu  savant,  son  aini.  Il 
n’eD  fallut  pas  davantage  pour  mettre  encolèreun 
homme  qui  s’j  mettait  facilement;  il  écrivit  contre 
sigonio,  une  lettre  mordante,  et  l'attaqua  ensuite 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  sur  les  erreurs  qu  il 
prétendait  être  dans  les  sien6.  Sigonio  répondit  en- 
fin, et  malgré  sa  douceur  naturelle,  il  passa  de  son 
côté  les  mesures  dont  on  ne  devrait  jamais  sortir. 
Le  cardinal  Seripando , sa  trouvant  à Bologne  en 
1 56 1 , réconcilia  les  deux  ennemis;  mais  s’étaut 
retrouvés  l’année  suivante  à Padoue,  la  guerre  re- 
commença entre  eux,  plus  envenimee  qu’aupara- 
vant.  Les  écrits,  les  placards,  les  épigrammes,  tout 
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y fut  employé  aveo  une  violence  égale  fie*  deux 
parts;  enfin  Sigonio,  rassemblant  toutes  ses  forces, 
lança  contre  son  adversaire  une  philippiqoe  si  ter* 
rihle,  que  le  magistrat  de  Padoue  se  crut  obligé 
d'intervenir.  Il  supprima  la  philippique  et  I écrit 
fie  Robortel  qui  I avait  provoquée,  et  imposa  si- 
lence au v deux  parties,  qui  avaient  également  abu- 
sé de  la  parole. 

Moratori  , dans  sa  vie  de  Sigonio,  donne  tous 
les  torts  à Robor»el  ; Livati,  dans  son  ouvrage  sur 
les  littérateurs  du  F rioul,  le  disonipe,et  rejette  sur 
Sigonio  tout  l’odieux  de  la  querelle;  Tiraboscbi 
éclaircit  fort  an  long  la  qnestion  aveo  son  bon 
tsprit  et  son  impartialité  ordinaires  (l),  et  sans 
approuver  tout  dans  Sigonio , il  prouve  au  moins 
que  Rob  ■rtel  eut  les  torts  les  plus  graves,  et  sur- 
tout celui  l'une  attaque  et  d'une  provocation  gra- 
tuite; ii  y a un  autre  parti  à prendre  sur  toutes 
les  guerres  «le  ce  genre,  et  que  le  public  prend 
toujours  après  un  certain  tems;  c’est  celui  de 
l'in  lifférence  et  • le  l’oubli. 

L’anti<]uité  mythologique  ne  fut  pas  cultivée 
ave’  «moins  d’ardeur  que  l'autiquitê  historique. 
Depuis  le  quatorzième  iècle  personne  n’avait  tenté 
d’exploiter  'etie  mine  si  riche,  que  Boccâee  avait 
ouverte  (2)  Giglio  G"egoiio  Giralii  l’entreprit  le 
premier  I était  né,  en  à Ferrare,  comme 

l’antre  Giru  Mi,  que  nous  y avons  vu  fleurirparmi 
les  poêles  tragi  jues  (3),  et  qui  était  sou  parent. 


(il  Tom.  VI | part  H,  p 197,  etc. 
(a)  V o « ci-  leS-uis,  tom  l!l,  p.  35. 
(3;  Voy.  ci-dessus,  t.  VI,  p.  t>3,  etc. 
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GigUn  Gregorio  compta  parmi  ses  premiers  maî- 
tres le  célèbre  Baptiste  Guarino  , et  joignit  l’é- 
tude «les  lois  à celle  des  langues  grecque  et  latine. 
I!  était  honnêtement  né,  mais  sans  fortune;  ses 
études  finies,  il  alla  de  Fei  rare  à Naples. sans  doute 
pour  chercher  à se  placer.  Il  se  lia  d'amitié  avec 
Pcntauo,  Saunas  ir,  et  les  antres  poètes  célèbres 
qu’il  y trouva  réunis;  mais  rien  d'avantageux  ne 
s'étant  arrangé  pour  lui,  il  reprit  le  chemin  de  la 
Lombardie.  Il  s’arrêta  quelque  tems  à la  Mimo- 
dole,  et  ensuite  à Carpi,  oh  le  prinee  Alberto  Pio 
lui  fit  l’accueil  le  plus  honorable,  et  eut  avec  lui 
de  savaos  entretiens,  que  Gimldi  a rapportés  dans 
ttn  de  ses  ouvrages  (l).  Il  était  en  i5o}  à Milan, 
et  y fit  pendant  un  an  nne  nouvelle  étude  de  la 
langue  grecque,  sous  Démétrius  Calcnndylc  De-là , 
s’étant  rendu  à Modèue,  la  comtesse  Rangnne,  qui 
était  une  Bentivoglio , le  donna  pour  maître  au 
jeune  Hercule  Rangone , l’an  de  ses  fils,  qui  fut 
depuis  cardinal.  Il  suivit  son  élève  à Home,  vers 
le  commencement  du  pontificat  de  Léon  X , et  y 
obtint  les  bonnes  grâces  de  ce  pape,  et  celles  d’A- 
dricn  VI  et  «le  Clément  VU  , mais  sans  en  tirer 
d’autre  fruit  pour  sa  fortune,  que  d’être  revêtu  de 
la  charge  de  protonotaire  apostolique. 

Il  dit  quelque  part  (a)  que.  pour  prix  «î'y  avoir 
perdu  ses  plus  belles  années,  il  n’en  remporta  «pie 
la  goutte,  «lont  il  fut  horriblement  tourmenté  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Il  semble  l’attribuer  au  climat. 


(i)  Dans  scs  Dialogues  sur  1rs  poètes  ancien t. 
(a)  Piulogue  du  Synlagma  XIV  de  Diis. 
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mais  il  parait  qu  il  devait  plutôt  en  accuser  sou 
goût  trop  vif  pour  les  plaisirs  de  Rome,  dont  de 
sages  amis  lui  avaient  inutilement  remontré  les 
dangers  (i).  Le  sac  de  cette  ville,  en  1527  , fut 
pour  lui  une  autre  source  de  malheurs.  Il  y fut 
dépouillé  de  tout  ce  qu’il  possédait,  et  ce  qui  lui 
fut  le  plus  douloureux,  meme  de  ses  livres.  Le 
cardinal  Rcngone,  sou  élève,  auprès  duquel  il  était 
toujours  resté,  mourut  cette  même  année.  Sans 
protecteur  et  sans  argent,  il  se  rendit  péniblement 
à Bologne,  où  il  espérait  être  favorablement  reçu 
du  légat  ; trompé  dau6  son  attente,  il  se  retira  à la 
Mirandole  ; il  y respirait  sous  la  généreuse  proteo* 
tion  de  Jean-François  P/co , lorsque  ce  malheu- 
reux prince  fut  barbaremeut  assassiné  (2);  Giroldi 
ent  encore  plus  à souffrir  dans  ne  désa*tre  qu'au 
sac  de  Rome  , et  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de 
peine  qu’il  parvint  à sauver  sa  vie  et  à se  réfugier 
a berrare.  La  faveur  dont  il  ne  tarda  pas  à y jouir 
auprès  de  la  duchesse  Renée  de  France,  etde  tonte 
cette  cour  protectrice  des  savaus,  le  dédommagea 
enfin  de  toutes  ses  pertes,  et  il  y passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  une  honnête  aisance. 

Il  en  eut  besoin  pour  supporter  l’état  donlou- 
reux  où  il  fut  réduit  par  la  goutte;  elle  le  tint  cou» 
Usuellement  au  lit  pendant  ses  dernières  années, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d étudier  et  de  travailler 
saus  cesse;  ce  fut  même  dans  cette  triste  position 


(1)  Lettre  de  Celio  Calcagnini,  citée  par  TiraLoa» 
chi,  p.  ao3. 

(a)  En  j 533,  par  Galeotto,  son  neyen. 
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qu'il  écrivit  le  grand  ouvrage  qui  nous  a conduit* 
à parler  de  lui.  Mais  il  succomba  enfin,  et  mourut 
en  i 552.  Il  possédait  à sa  mort  une  somme  d'en- 
viron  dix  mille  écus,  qu’il  légua  au  duo  Hercule  II, 
mais  pour  la  distribuer  aux  pauvres,  à sa  volonté; 
cependant  il  laissait  dans  l'indigence  sept  nièces, 
filles  de  sa  sœur,  entre  desquelles  il  ne  partagea 
qu’un  très-chétif  mobilier  (1).  Jean-Baptiste  Gi- 
raldi,  son  parent , eut  une  partie  de  ses  livres,  et 
un  autre  de  ses  parens  l’autre  partie.  Il  ne  ligua 
proprement  au  duc  que  plusieurs  livreB  de  ses 
épigrammes,  qu’il  lui  recommanda,  eu  mourant, 
avec  un  intérêt  particulier. 

Les  souffrances  atroces  et  sans  relâche  au  milieu 
desquelles  il  composa  ses dix-sept  disserlationssur 
les  Dieux  (2),  rendent  plus  étonnante  la  vaste  éru- 
dition dont  elles  sont  remplies.  Il  y cite  tous  les 
auteurs  grecs  et  latins, les  manuscrits,les  inscrip- 
tion.'., les  monumens.  Il  n’est  pas  simple  compila- 
teur de  ce  que  Iss  autres  ont  écrit;  il  les  examine, 
les  compare  entre  eux  , et  tantôt  se  range  à leur 
opinion,  tantôt  en  snit  une  contraire.  Les  fautes 
qu’on  a reprises  dans  cet  ouvrage,  et  les  additions 
qu’on  y a faites  depuis,  n’empécheut  pas  d’admi- 
r«r  l’élonuaut  savoir  de  l’aulsur,  la  multitude  de 
sujets  difficiles  et  obscurs  qu’il  y traite,  l’agré- 
ment qu  il  parvient  souvent  à y répandre,  et  le 
courage  d’esprit  qu’exigea,  pendaut  plusieurs  an- 


(1)  TiraVischi.  p.  304. 

(a)  Historié  <le  Dut  gentium,  XVII  ajmtagmaür 
bus  diitinctu}  etc. 
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nées,  une  composition  de  cette  étendue  et  de  ceU« 
nature  dans  une  situation  telle  que  la  sieune. 

Quelques  autrps  de  sps  ouvrages  appartiennent 
à la  même  classe,  entre  autres  son  traité  des  mu- 
ges, production  de  sa  jennesse,  celui  des  vaisseaux 
des  anciens,  celui  dos  sépultures,  et  sa  vie  d H or- 
eille On  peut  y rapporte»1  encore  l'explicatio-i  des 
énigmes  des  anciens,  celle  des  symboles  de  Pytha- 
gore,  le  traité  des  années  et  des  mois , auquel  on 
joint  le  calendrier  grec  et  latin,  et  trente  dialogues 
sur  différons  sujets  d^érudition;  nous  parleront» 
ailleurs  «le  son  histoire  des  poètes  anciens  et  mo- 
dernes. Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis  en  un 
volume  in  folio  , dans  la  Icelle  édition  de  lieyle , 
]6q6,  avec  plusieurs  opuscules  tels  que  deux  «lis— 
cours  contre  les  ingrats  , et  la  fameuse  thèse  (i) 
contre  les  lettres,  dans  laquelle  il  s’est  fait,  comme 
il  le  «léclare  loi-même,  un  jeu  d’esprit  de  montrer 
les  dangers  de  l'instruction  et  les  maux  qu’ont  faits 
les  sciences;  sujet  qui  a été  traité  de  nos  jours 
plus  sérieusement  et  aussi  plus  éloquemment  par 
l'auteur  d’Emile. 

• On  place  après  Giraldi,  parmi  les  mythologues, 
j Votai  Conri,  en  latin,  Natalis  Cornes,  «fue  quel- 
ques écrivains  français  ont  appelé  un  peu  bénigne- 
ment Noël  Le  Comte.  Tenise  fut  sa  patrie;  mais  un 
déplacement  de  sa  famille  le  fit  naître  a Milan.  Il 
paraît  qu'il  y passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
dont  on  connaît  très-peu  de  circonstances.  Son 
traité  de  mythologie  est  plus  étendu  que  celui  de 


(1)  Progymnasma, 
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Giraldi,  et  embrasse  tontes  tes  f,hleR  des  poètes: 
il  annonce  pourtant  une  érudition  moins  vaste  ; et 
l’auteur  s’égare  trop  souvent danR  la  recherohedu 
SPti*  allpgoriqne  et  figuré  de  ces  fables  Ou  s’est 
étonné,  avec  raison  (i),  qu'il  n’y  ai»  fut  aucune 
mention  dp  Giraldi,  dont  1*00 v rage  parut,  pour  la 
première  fois,  en  i5Go.  Gonti  publia  le  sien  entre 
l f G i et  l5G{  ,et  le  dédia  au  roi  de  France  Char- 
les IX  ; il  pouvait  alors  ne  pas  connaître  ce  que 
Giraldi  avait  fait  paraître  si  récemment;  mais  dans 
l'édition  fort  augmentée,  qu’il  donna  en  i58o,*l 
n’en  parle  pas  davantage,  et  il  est  difficile  de  croire 
qu'il  ne  le  connut  pas. 

Au  reste,  on  avoue  (2)  qu'il  n’avait,  pour  com- 
poser son  livre,  aucun  besoin  du  secours  d'autrui. 
Scs  traductions  latines  da  souper  d’Atbénée,  des 
livres  île  rhétorique  d Hermogène  , des  exercices 
ou  profrym  nas  ma  ta  d’Aphtoniu*  , du  discours  de 
Démétriu»  dp  Pbilère,  sur  l'élocution , et  du  dis- 
cours sur  les  //g-ures,  d’Alrxandre  le  sophiste,  prou- 
vent assez,  combien  il  était  savant  dans  les  deux 
langues  II  cultiva  aussi  la  poésie  grecque  et  latine, 
et  l’on  imprima  de  lui,  à Venise,  en  i55o  , un 
poème  en  vers  élégiaques,  et  en  quatre  livres,  sur 
Vannée , ou  sur  les  fastes ; un  poème  héroïque  en 
quatre  livres,  intitulé  Myrmicomyomachia , ou 
Combat  des  Fourmis  et  des  Mouches,  imité  de  la 
Batrachomyomachie  d Homère,  et  plusieurs  livres 
d élégies.  On  a encore  de  lui  un  poème  latin  sur  la 


(1)  Tirahoschi,  p.  ao6. 
(a)  Idem,  ibid. 
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chasse . On  aperçoit  dans  toutes  ces  poésies  une 
heureuse  imitation  d’Ovide  et  une  grande  iacilité. 
Un  plus  grand  et  plus  important  ouvrage  de  Ccnli, 
est  l’Histoire  de  son  tems,  diviséeen  trente  livres, 
et  imprimé»,  pour  la  première  fuis,  à Venise,  eu 
j 58 1 II  la  corrigea  ensuite,  la  retoucha,  y ajouta 
trois  livres,  et  c’est  dans  cet  état  qu’elle  fut  tra- 
duite en  Italien,  après  sa  mort,  et  publiée  en 
i58p  (i).  Cette  histoire  n’est  ni  sans  mérite,  ni 
comparable,  pour  l'élégance  du  style  et  pour  1 exac- 
titude fies  faits,  à plusieurs  autres  du  même  genre 
et  du  même  tems. 

On  joint  quelquefois  avec  l’ouvrage  de  ISatul 
Conti,  une  mythologie  très- abrégée  de  Marc- 
Antoine  Trit'hio,  d’Udine,  écrite  en  lô^o.  On  a 
aussi,  parmi  plusieurs  autres  ouvrages  sur  des  su- 
jets du  même  genre,  I* Iconologie  de  César  Ripa , 
qui  parut , pour  la  première  fois,  à Rome,  eu  l5<  .>,  „ 
et  dont  il  a été  fait  depuis  plusieurs  éditions  consi- 
dérablement augmentées  ; et  les  images  des  Dieux, 
de  Vincent  Cartari  de  Reggio,  qu’il  publia  lui- 
même  à Venise,  en  i566,  qu’il  augmenta  et  cor- 
rigea ensuite  ; mais  que  Lorenzo  Pignoria  aug- 
menta et  perfectionna  encore  beaucoup  plusdau» 
le  siècle  suivant. 

L’étude  des  médailles  antiques, peu  connue  jus- 
qu’alors, eut  dans  ce  siècle,  des  écrivains  qui  eu 
fixèrent  la  méthode  et  en  établirent  les  principes. 
Un  grand  nombre  de  musées  d’antiquités  rassem- 

(i  ) Gian  Carlo  Saraceno  est  l’auteur  de  cette 
duction. 
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blés  dans  différentes  villes  «l'Italie  (i),  leurfurent 
d’un  grand  secours.  Les  images  des  douze  premiers 
Césars,  tirées  des  médailles  par  le  chevalier  An- 
toine Zanlani.  vénitien,  publiées  pour  la  première 
fois  en  i 5 (8  ; les  images  de  tous  les  empereurs , 
par  Jacques  Strada,  de  Mantoue,  imprimées  aussi 
pour  la  première  fois  à Lyon,  en  i 355,  avaient  été 
précédées,  eu  1 5 1 9 , par  les  images  de  tous  les 
hommes  illustres , tirées  des  médailles  par  André 
Fulvio ; mais  ce  ^'étaient  effectivement  que  des  re. 
eneils  A' images,  avec  quelques  légères  notices;  ee 
n’était  pointeucore  la  science  numismatique.  Enea 
Vico,  né  à Parme,  en  donna  la  première  idée.  Il 
était  graveur  sur  enivre  et  sur  bronze,  et  passa 
toute  sa  vie  à Venise,  et  au  service  de  quelques 
princes;  il  fut  successivement  attaché  à Charles- 
Quint,  à Cosme  de  Médicis,  à Hercule  II,  duc  de 
Ferraiv,  etc.  Il  publia  eu  i 555,  à Venise,  ses  dis- 
cours eu  langue  itaheune  , sur  les  médaillés  des 
anciens,  qu’il  dédia  au  duc  Cosme  I.  Il  se  vante  , 
avec  raison,  dans  sou  épître  dédioatoire,  d'etre  le 
premier  qui  ait  écrit  en  italien  sur  cette  matière; 
il  pouvait  ajoater,  et  dans  toute  autre  langue.  L’é- 
rudition de  Vico  serait  étonnante  dans  un  homme 
de  lettres  de  ce  tenas;  elle  l’est  bien  davantage 
dans  uu  simple  graveur.  Il  publia  encore  depuis 
dans  la  même  langue,  les  images  des  impératrices , 
et  en  latin , celle*  des  Césars.  A chaque  portrait 
est  jointe  la  vie  des  personnages  représentés  et 
l'explicatioo  des  revers  de  leurs  médailles. 

(t)  Florence,  Rome,  Ferrare,  Guastalla,  etc. 
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Mais  il  fut  surpassé  dans  ce  dernier  genre,  je 
▼ eux  dire  daosces  explications,  par  Basliano  Eriz- 
zo  , noble  vénitien,  qui  publia  aussi  , en  italien  , 

3u.itre  ans  après  , un  discours  sur  les  médailles 
ps  anciens,  avec  l'explication  particulière  de  leurs 
revers  (1).  Cet  ouvrage  est  plus  étendu  et  en- 
core plus  méthodique  que  celui  de  f'ico.  Ce  fut 
là  que  la  science  fut  véritablement  réduite  à des 
principes  certains  et  déterminés.  L’explication  des 
revers,  telle  qn’on  la  trouve  ici  , jouit  encore  de 
l’estime  des  savans.  Vico  et  Erizzo  écrivaient  dans 
le  même  tems,  habitaient  la  même  ville,  et,  livrés 
aux  n émes  éludes,  avaient  tous  deux  de  riches 
collections  de  médailles;  cependant  jamais  l’un  des 
deux  ne  cite  l’autre.  Ce  ne  pouvait  être  ignorance, 
c’était  donc  jalousie  ; et  ce  qui  porte  à le  croire, 
c’est  qu’ils  élaieni  de  differente  opiuion  sur  un 
point  essentiel,  t ico  pensait  que  les  médailles  an- 
tiques étaient  les  mêmes  que  les  monnaies;  Erizzo 
croyail  an  contraire  que  c’étaient  deux  choses  dif- 
férentes. Les  pins  savans  antiquaires  sont  de  l’o- 
pinirn  de  f'ico,  mais  comment  être  aussi  opposés 
sans  se  combattre,  si  ce  n’est  par  la  crainte  de  se 
donner  l’un  à I antre  «le  la  célébrité?. 

Erizzo  n’élait  pas  seulement  un  antiquaire,  c’é» 
toit  aussi  un  philosophe;  sa  traduction  italienne 


(t)  Ou  du  moins  de  plm-ieurs,  di molli riversi)  c’est 
ee  que  poilc  le  litre  dans  e< lit  première  édition,  Ve- 
nise, 1 669.  in  8*.  La  meilleure  est  la  quatrième,  sans 
dat«',  mai»  qu'en  sait  être  «le  1571,  in  40.  On  y lit: 
Cou  la  ilicniuruzionv  dvUe  moriste  cousoluri  e délit 
meda0Le  deglJ  itnperalori. 
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des  dialogues  de  Platon,  et  son  discours  tur  le 
gouvernement  c'ivd,  le  prouvent;  ce  qui  le  prouve 
encore  mieux,  c’est  son  petit  traité  de  logique, 
intitulé:  Dello  stnnnento  e delta  via  inventrice 
degli  antichi.  Cette  recherche  Je  l’mstiumeut  dont 
les  anciens  se  servaient,  et  de  la  roule  qu’ils  sui- 
vaient pour  trouver  la  vérité,  annonce  que  l'au- 
teur était  habitué  à la  chercher  Ipi-mèine  par  d’au» 
très  routes  qu’on  ne  le  faisait  dans  la  plupart  des 
écoles  de  pLilosopliie.  Il  sut,  dans  un  autre  ou- 
vrage, revêtir  la  philosophie  morale  desagrémens 
de  la  fiction;  dans  son  recueil  de  Nouvelles,  inti- 
tulé Les  Six  Journées , il  se  montra  grand  imita- 
teur de  Boccace,pour  le  style,  mais  il  s'eu  écarta 
par  son  respect  pour  la  décence,  et  par  le  but 
moral  de  ses  récits.  Nous  ne  l’oublierons  pas  en 
parlant  de  ces  sortes  de  recueils,  qui  furent  très- 
nombre  ux  dans  ce  siècle,  quand  uous  retourne- 
rons, des  travaux  sérieux  des  italiens,  et  des  pro- 
grès qu’il6  firent  dans  toutes  les  sciences  à-la-fois, 
aux  jeux  de  leur  imagination. 

Cette  même  année  1 55g,  où  parut  l’ouvrage  ita- 
lien d Krizzo,*ur  les  médailles,  en  vit  paraître  un 
latin  du  comte  Costanzo  Landi,ôe  Plaisance,  qui 
fut  aussi  un  philosophe  et  un  habile  jurisconsulte. 
On  ne  connaît  sa  vie  que  par  les  fruits  desesétu- 
des.  Il  résulte  de  plusieurs  endroits  de  6es  ouvra- 
ges, que,  dès  l’àge  de  douze  ans,  lorsqu’il  étudiait 
à Plaisance,  sa  patrie,  il  avait  composé  des  poésies 
latines  ; qu’il  alla  ensuite  à l’université  de  Bologne, 
suivre  lee>  leçons  de  Iîomolo  Âmaseo;  de  Bologne, 
il  se  rendit  a Ferrare,  puis  àPavie,  toujours  sans 
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antre  but  que  de  s'instruire,  tantôt  à l'école  d*A\-  * 
ciat,  et  tantôt  de  quelque  aûtre  savant;  il  suivit 
meme,  dans  ses  déplacemens,ce  célèbre  professeur, 
de  Pavie  à Ferrare,  et  de  Ferrare  à Pavie  (i). 
Entre  ces  deux  voyages,  il  eu  fit  un  à Rome  , oh 
il  s 'occupa  sur-tout  de  l'étude  des  anciens  monu- 
ooens 

A Ferrtre,en  j 5 '«.G , il  publia,  très-jeune  encore, 
les  poésies  de  sa  première  jeunesse,  ou  plutôt  de 
son  enfance  (2);  à Pavie,  en  J 5 lo,  ses  opusem’e» 
de  jurisprudence  (3),  qu’il  écrivit  fors^u’il  habai'X 
la  même  tonr.où  l'on  dit  que  Fillustre  et  malheu- 
reus  Boèce  fut  détenu  prisonnier  (i).  Enlin  , le 
jésir  fie  s’appliquer  sérieusement  à la  philosophie 
le  conduisit  à Padone.et  il  y étaiten  i55i, parmi 
1rs  disciples  d’un  philosophe  alors  très  - célèbre, 
Marc-Antoine  Grnova  (5)-  Son  aèlc  philosophique 
ne  lui  fit  point  négliger  les  antres  parties  de  ses» 
études,  et  sur-tout  les  antiquités.  Il  fréquentait  en 
même  tems  la  maison  dn  savant  Paneirole,  l’hislo- 
rien  de  la  scteuce  du  droit,  qui  était  aussi  un  ha- 
bile antiquaire  (d),  et  celle  d’un  autre  professeur 


li)  Voy  ci-dessus,  c.  XXVII,  p.  70  et 
la  Lucii  Cotnelü  Constantii  Landi  cc 

' ' ^ ’I.' fri  11  tri* 


SUIT. 

comitis  p la  - 

cealnu  Immun  puerOium  libella * tjuulem  reirus- 
ticat  Lmdes  ad  Octaiium  Puteum , ejusde m lacry- 
mal ad  llieranymum  Mentualiim.  ... 

(;t)  Ad  üialtun  Pancttctarum  de  justitm  et  jure 
enarrationum  liber,  etc.  suivi  d’autres  opuscules,  sou* 
ce  même  titre  il ‘ enarrationes  , «t  sous  celui  d’exer- 
cilaliones 

(4)  Voy.  tom.  1 de  cet  ouvrage,  p.  37  et  suiv. 

I5j  Voy-  ci -après,  chap.  XXXI,  de  Im  Philosophie. 
i$)  Voy.  ci-dtsaus,  clwip.  XXY1I,  p.  35  et  suiy. 
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da  jurisprudence  (i),  qui  avait  chez  lui  un  mus^e 
de  médailles  antiques,  très-riche  et  très-bien  coi», 
posé.  II  saisit  aussi  l’occasion  de  voir  et  d'examiner 
la  fame'ise  table  isiaque,^ui  avait  appartenu  au  car- 
dinal Pierre  Bembo , et  qui  lui  fut  montrée  , avee 
d'antres  antiquités,  par  Torquato  Bembo,  fils  na- 
turel du  cardinal.  C’est  là  tout  ce  qu'on  sait  de 
lui.  Son  livre  sur  les  médailles  fut  imprimé  à Lyon, 
ce  qui  fait  croire  qn’il  vint  en  France,  et  qu’il  y 
fit  quelque  séjour  Ce  sont  des  médailles  choisies 
et  sur-tout  des  médailles  romaines  expliquées  (2). 
Quelques  erreurs  n’ont  pas  empêche  cet  ouvrage 
de  se  faire  une  place  dans  l’estime  des  savans  , et 
d’obtenir  uue  seconde  édition  qui  est  fort  belle, 
donnée  à Leyde  en  i5q(l. 

Le  livre  de  Fulvio  Orsini,  qui  contient  les  por- 
traits gravés  et  les  éloges  d’hommes  illustres  et  de 
•avaos  , d’après  des  pierres  et  des  médailles  anti- 
ques (1),  ne  fut  pas  l'unique  source  de  la  grande 
réputation  de  son  auteur.  Sa  précieuse  bibliothè- 
que, doot  il  fit  don, en  mourant,  à la  bibliothèque 
■vatioane;  sa  collection  de  médailles  et  d’antiquités, 
d'où  il  tira  les  matériaux  de  son  livre;  sa  longue 
et  honorable  existence  à Rome,  au  milieu  de  ses 
manuscrits  et  de  ses  autres  richesses  littéraires 
dont  ou  le  voyait  sans  cesse  occupé;  les  savantes 


( 1 ) Tiberio  Dre  inno. 

(a)  SeUctiorum  numismatum  , preecipue  romano- 
rum , exposiliones. 

(3)  Imagines  et  elogia  virorum  iUustrium  et  eru- 
dilorum  ex  antiquit  Lipidibus  et  nuniismatibus  exprès - 
sa  cuju  annota tionibus  Fulvii  Ufsmi.  Rome,  157*. 

7-  18  , 
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noirs  et  les  variantes  qu'il  en  sut  tirer  et  dout  il 
accompagna  presque  toutes  les  éditions  d’auteurs 
latins  qui  parurent  à Rome  «le  son  teins,  (tirent 
les  divers  élémens  de  sa  renommée  Né,  en  l5ào, 
d'une  union  illégitime,  la  discorde  qui  survint  entra 
ses  pareils,  l’exposait  à être  privé  d’éducatiou;  on 
chanoine  de  Sainl-Jeau-de-Latran  (i),qui  décou- 
vrit en  lui  les  germes  du  talcut,  se  chargea  de  les 
développer,  lui  apprit  le  latin,  le  grec,  et  l'initia 
dans  l'étude  de  I antiquité. F 'ulvio  s’attacha  succès- 
siveinentau  service  de  ti  ois  cardinaux  Farnèse(2). 
Leur  protection  et  leurs  bienfaits  le  mirent  en  état 
de  satisfaire  sa  passion  pour  les  livres,  et  pour  les 
statue#,  les  bustes  cl  les  médailles  antiques.  Il  ren- 
dit au  monde  littéraire  le  service  de  faire  graver 
avec  soin  ces  luonuuicns  et  d’y  ajouter  les  éloges 
et  les  uote6  dont  sou  ouvrage  est  formé.  Il  a laissé 
de  plus  un  savaut  traité  des  familles  romaines,  st 
un  appeudix,  non  moins  savant,  au  traité  de  J’es- 
pagool  Ciaconio,  sur  les  lits  de  laf/le  (5).  Le  long 
usage  et  uuc  étude  continue  iui  avaient  donoé  une 
connaissance  6i  parfaite  des  manuscrits  qu’il  ne  se 
trompait  jamais  sur  leur  antiquité,  ni  sur  leur  prix. 
On  dit  qu  il  lui  arrivait  souvent  de  préférer  les 
plus  aucieus,  quoique  pleins  de  fautes,  à de  plus 
recrus  et  de  plus  corrects.  Ou  lui  reproche  aussi 
d'avoir  eu  la  faiblesse  peu  digue  d'un  véritable 
savant , d’être  si  jaloux  de  la  connaissance  qu'il 

(ï)  Del/ino  Geniile. 

(a)  Hanucciv,  Alessandro  et  Odoardo , neveux  du 
pape  l*aul  ill. 

(i)  Ve  Iriclinio.  _ . ......  . 
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avait  acquise  îles  manuscrits,  qu'il  ne  voulut  jamais 
indiquer  à [.ersonue  les  signes  auxquels  il  les  re- 
connaissait ( i ).  Il  mourut  en  iG^o,  à Rome.d'où 
il  n’avait  point  voulu  sortir,  quoiqne  le  roi  de 
Pologne,  Etienne  Batthori,  eut  tenté, en  i 578,  par 
les  o lires  les  plus  avantageuses,  de  (attirer  auprès 
de  lui. 

Le  cardinal  Bernai  dino  Maffei , avait  tiré  fie 
l'immense  collection  de  médailles  qu'il  possédait 
«lans  son  musée  (2),  un  parti  encore  plu6  étendu 
que  Fulvio  Orsini.  Il  en  avait  formé  une  histoire 
générale  dont  elles  étaient  en  quelque  sorte  les 
pièces  justificatives.  Originaire  de  Vérone , ainsi 
que  toute  cette  illustre  famille,  mais  né  à Rome, 
eu  1 5 \\,  et  élevé  à Padoue,  il  s’était  élevé  par  son 
savoir  aux  premières  dignités  ecclésiastiques.  Il  fut 
fait  cardinal  à trente-cinq  aos,  mais  il  mourut  à 
quarante  (3),  et  laissa  imparfaits  plusieurs  ou- 
vrages qu’il  avait  entrepris  à-la-fois.  Il  paraît  que 
cette  histoire  d’après  les  médailles  , était  finie  et 
qu'elle  s'est  perdue  (4)»  U ne  reste  de  lui  que 
quelques  lettres  éparses  dans  ditléreus  recueils; 
mais  la  plupart  des  savans,  se»  contemporains,  lai 
ont  donné  les  plus  grands  éloges  ; plusieurs  lui  ont 
dédié  leurs  ouvrages,et  tous  déplorèrent  sa  mort. 


(1)  TiraLosclii,  tom.  Vil,  part.  I,  p.  194. 

(il  (r  musée  avait  été  formé  d'abord  par  un  de 
ses  ancêtres.  Jgotlino  AiaJ}ei,e\.  «'était  successivement 
augmenté  pendant  un  siècle.  Voyez  bcipion  Maffei , 
/ eioua  illustr.,  t.  Il,  p.  aëo. 

(3«  Le  17  juillet  i553. 

(4)  \ oy.  TiraLosclii,  p.  214. 
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Les  antiquités  romaines  avaient  été,  dès  le  com- 
mencement du  siècle,  l’objet  particulier  des  re- 
cherches et  des  travaux  d’un  grand  nombre  d’au- 
teurs (1).  La  découverte  des  Fastes  consulaires , 
faite  à Rome , vers  le  milieu  de  oe  siècle , y vint 
donner  ooe  nouvelle  activité.  Bartolommeo  Mar— 
Bani,Ae  Milan,  les  publia  le  premier  en  i5ü}Q(2), 


(1)  On  vit  paraître,  dès  i5o5,  l’ouvrage  de  Fran- 
cesco Albertini , prêtre  florentin,  et  chapelain  du  car- 
dinal de  Sainte-Sabine,  intitulé;  De  mirabihbus  no»as 
et  veteris  urbis  Ro,n  • opus...  tribus  Ubris  dunsu.n,  etc. 

Ronue,  x5o5,  in  4 °>  l5to>  ,5/A  “ a 

blia,  en  «5x3,  son  livre  De  Urbis  Rom*  anuquita- 
tibus  envers  latins,  qu  il  réduis»* ensuite  en  prose,  etc. 
Mê»ne  avant  ces  ouvrages,  et  six  an»  avant  la  lin  du 
quinzième  siècle  , Francesco  Mario  Grapaldi , de 
Parme,  savant  littérateur  et  poète  médiocre,  qui  reçut 
de  Jules  U,  pour  un  sonnet,  la  couroune  poétique  et 
la  dignité  de  chevalier,  avait  publié,  sous  le  titre  de 
De  partibus  aediurn , un  ouvrage  curieux,  dans  lequel, 
après  avoir  expliqué  les  noms  par  lesquels  les  anciens 
désignaient  les  différentes  parties  de  la  maison,  il  parle 
de  tous  les  objets  qui  pouvaient  s’y  trouver;  et  non- 
seulement  des  meubles,  ustensiles  et  autres  choses  ina- 
nimées, mais  des  oiseaux,  des  poissons,  des  auimaux 
dom  stiques  et  même  sauvages.  Tirabosch»,  p aib  , 
place  en  1617  première  édition  Je  ce  livre,  réim- 
primé plusieurs  fois;  mais  le  P.  lrenée  Affo  lui  donne 
pour  date  «494,  d’après  un  exemplaire  conserve  dam 
fa  bibliothèque  de  Parme  , et  dout  il  do  une  la  des- 
'ctiption.  Saggto  di  meinone  su  Li  tipografta  par- 
isien se  del  secolo  XF , Parma,  179 1,  in  4°->  P-  LV. 

(a)  Consulum,  dictatorum,  censorumque  romano - 
rum  sériés,  un  a cum  ipsorum  triumphis,  quee  ntar — 
moribus  sculpta  in  Joro  reperta  est,  atque  in  capt - 
tolium  translata.  Rome,  >549,  in  8®-  Cet  opuscule 
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et  y ajouta  ensuite  d’amples  commentaires.  Oc-là 
les  travaux  de  Sigonio,<\e  Panvinio,  de  Robortel, 
de  Pancirole,  dont  j’ai  déjà  parié,  de  quelques 
antres  dont  je  dois  parler  encore,  et  de  plusieurs, 
qu'il  est  impossible  de  nommer  tous.  Il  y en  a,  et 
C'est  le  plus  grand  nombre,  qui  ne  traiient  que 
des  édifices,  des  ruines,  des  monnmeus  (i)  ; il  y 
en  a aussi  qui  s’occupent  des  lois,  des  moeurs,  des 
usages  de. la  république,  comme  Francesco  Po- 
trizzi , qui  traite  de  la  milice  romaine,  dans  ses 
Paralelli  militari  (2),  ouvrage  savant  et  ingénieux, 
mais  dans  lequel  l'auteur  sa  laisse,  comme  dans  la 
plupart  de  ses  autres  ouvrages,  trop  emporter  par 
l’amour  de  la  nouveauté  (5)  Ce  qui  regarde  le* 
monnaies  romaines  fut  traité,  presque  en  mé.ne 
tems  , en  Italie  et  en  France,  par  un  Vîeentiu 
nommé  Leonardo  Porzio , et  par  le  savant  Budé; 
Quand  celui-ci  eut  publié,  en  i5i  son  traité  De 


mémorable  ne  porte  point  le  nom  de  Mar  liant,  mais 
il  s’est  fait  connaître  dans  la  préface.  Cinelli,  bibl, 
volante , tom.  Ifl,  p.  a8<>. 

(1»  Tels  que  l.ucio  b auno , dans  son  traité  latin1 
De  antiquitntibus ui  bis Roniœ,\ enise,  i549;qu’ilahré- 
gea  ensuite  lui-même  eu  italien  : Compendia  di  Rom* 
an  lie  a,  ibid  , 1 55a  ; et  l.ucio  Mauro , qui  en  publia 
un  dans  cette  dernière  langue  ( Anlichiià  dtUa  citti 
di  Roma  raccolte  da  l.ucio  Mauro,  etc.  Venise,  i556, 
i558  et  i56a,  in  8°.),  auquel  le  grand  naturaliste 
AMrovandi  ajouta  un  livre:  Délie  statue  antiche  che 
per  lutta  Roma  in  dîversi  luoghi  e case  si  veggono. 

(*)  Borne  , 1594,  a vol.  in  fol.  C’est  un  parallèle 
de  l’art  militaire  des  anciens  avec  celui  des  moderues. 

(3)  Tiraboschi,  p.  atj.  ■ 1 
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Asse  (i),  et  l’autre,  son  livre  sur  la  monnaie,  les 
poids  et  les  mesures  des  anciens  (2),  on  vit  entre 
ces  deux  ouvrages  nn  tel  rapport  que,snivantl’ex- 
pressinn  d’Erasme,  dans  une  lettre  écrite  à Burié 
Ini-mcine,  personne  ne  douta  que  l’un  des  deux 
auteurs  n'eùt  pillé  l’autre  (5).  Pnrzio  attaqua,  le 
premier  en  plagiat,  l’auteur  français;  Budé,  non 
content  de  se  défeudre,  rétorqua  l’accusation  , et 
•e  préparait  à revenir  à la  charge,  lorsque  Jeau 
Lascaris,  ami  des  «leux  parties,  et  ami  de  la  paix, 
parvint  à les  réconcilier. 

D’autres  antiquaires,  dont  les  noms  et  les  ou- 
vrages oot  eu  plus  de  célébrité,  étendirent  plus 
Joiu  leurs  recherches,  et  tâchèrent  de  péiétrerie» 
mystères  de  l’ancienne  Egypte.  Celio  Calcagnini 
et  Fierio  V 'ilerian 0 l’entreprirent  à-peu-près  en 
meme  tems.  Le  premier  des  deux,  né  à Ferrare  , 
le  17  septembre  1^79,  était  fils  naturel  de  Calca - 
gnin!t  protonotaire  apostolique,  mais  fut  ensuite 
reconnu  par  la  famille.  Son  éducation  littéraire  no 
»e  borna  point  à l’étude  des  belles -lettres  et  «le 
l’antiquité,  il  donna  aussi  beaucoup  d’application 
aux  sciences  et  particulièrement  à l'astronomie. 
Après  avoir  servi  pendant  quelques  années  dan» 
les  tronpes  de  l'empereur  Maximilien  et  du  pape 
Jules  II,  il  alla  passer  deux  ans  en  Hongrie, avec 


(1)  Première  édition  de  Paris,  in  folio.  Aide  le  réim- 
prima en  16e»,  à Venise,  in  4°. 

(a)  De  re  pecuniaria  antiquorum , de  ponderibu m 
ac  Mensuris. 

(3)  Ut  nemo  dubiict  quin  alieruter  alterum  com- 
pilant. Er;»., mi  cpist.,  vol.  I,  ep.  876. 
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le  cardinal  Hippolyte  d’Este  (i),  et  obtint  à mn 
retour  nn  canonicat  dans  la  cathédrale  , et  nne 
ehaire  de  belles-lettres  dans  l'université  de  Fer» 
rare.  A.  quelques  voyages  près,  il  passa  dans  celte 
ville  le  reste  de  sa  vie,  entièrement  livré  à l'étude 
de  la  littératnre  et  des  sciences;  et  ii  y mourut 
le  17  avril  l5£l.  Son  commentaire  sur  le»  anti- 
quités égyptiennes  (x),  où  il  traite  principalement 
de  l'usage  des  hiéroglyphes  et  de  leur  signification 
est  peu  considérable,  et  ne  remplit  qu'une  ving- 
taine de  pages  dans  le  volume  de  ses  «euvres,  re- 
cueillies et  publiées  après  sa  mort  (3).  La  plupart 
des  questions  épistolaires  qui  le  précèdent  ({), 
ont  rapport  à d’autres  sujets  d'antiquité;  plusieurs 
des  nombreux  opuscules  qui  remplissent  le  reste 
du  volume,  appartiennent  à la  philosophie,  à la 
politique,  à la  morale;  quelques-uns  à l'aslrono- 
mie;  et  dans  ce  nombre  i!  y en  a un  très-remar- 
quable, OÙ  il  soutient  que  c est  la  terre  qui  tourne 
autour  du  soleil  ( .)  On  y trouve  de  petits  traités 
purement  littéraires,  des  discours  oratoires,  des 


fi)  i5i8  st  i5j<).  Sur  ce  voyage,  qu’il  6t  en  qua- 
lité d’astronome,  et  sur  la  place  qu’il  occupa  aux  dé- 
pens de  FArioste,  dans  la  faveur  du  cardinal,  voy. 
ci-dessus,  t IV,  p.  qo  et  91 

fa)  De  rebut  cegyptiacis  comme ntnrius. 

(3)  C te  lu'  Calca^nini  Feri  ariensù  opéra  aliquot. 
Basile  se,  1544,  iu  fol. 

(41  Quœitionum  epistolicarum  libri  JII.  Ce  sont 
des  réponses  aux  questions  que  Tommaso  Caka^aini, 
l’un  de  ses  neveux,  lui  avait  adressées. 

f5|  nuomod»  ctvlum  itet,  terra  moveatur;  vei  da 
perenni  motu  terr,e  commentatio. 
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panégyriques,  fies  oraisons  funèbres,  des  recher- 
ches mêlées  d’observations  critiques  sur  le  traité 
de  Cicéron  De  officüs(i),  qui  eut  de  violens  dé- 
fenseuis  (2);  enfin  quelques  dissertations  sur  les 
jeux  de  des  des  anciens  (5),  sur  leur  marine 
sur  leurs  «érémouies,  sur  leur  législation  (5),  sur 
leurs  mois  (G).  Calcagnini  fut  aussi  poè’te;  il  y a 
ineme  plus  d'élégance  dans  ses  vers  latins  que  dans 
sa  prose  ('])',  et  Ion  trouve  de  ses  vers  dans  les 
recueils  faits  avec  le  plus  de  choix. 

L autre  antiquaire  qui  écrivit  sur  1 Egypte  fut 
encore  meilleur  poète  que  Calcagnini , et  atteignit* 
dans  sa  prose  comme  dans  ses  vers,  l'élégance  des 
meilleurs  sièc’es.  Pierio  Paleriano  Bolzani  était 
né  à Belluno  en  77,  d’une  famille  si  pauvre 
qu  elle  ne  put  lui  donneraucune  éducation  II  avait 
quinze  ans  lorsqu’il  apprit  les  premiers  élémens 
des  lettres.  Un  oncle  que  son  père  , en  mourant , 
lui  avait  laissé  pour  tuteur,  l’appela  auprès  delai 



(1)  Disquisitiones  aliquot  in  libros  ojficiorum  Ci- 
céron is. 

(а)  Marc- Antoine  Majoraggio  et  Paul  Jove. 

(3)  De  talorum  , tetserarum  ac  calculorum  ludit 
ex  more  veterum. 

(4)  De  Re  nuutica. 

(5)  C'ollectanea  velustatis  ex  antiquis  ritibus , ex 
XI  l tabulis , ex  tabulit  censoriis , ex  le  gibus  IS'umce, 
ex  jure  pontificin  et  augurait  et  aliis. 

(б)  De  mensibus  dialogue. 

C7>  Carminum  libri  très,  Venefiis  , i533,  in  8°.  , 
avec  les  poésies  latines  de  J. -B.  Pigna  et  del’Arioste. 
Celles  tle  Calcagnini  ont  été  réimprimées  dans  le  pre- 
mier volume  des  Delitice  poetarum  italorum . 
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à Venise.  C’était  le  garant  frère  Urbain  Bolzani , 
dont  j’ai  parlé  daos  ce  chapitre  (l);  mais  ce  bon 
religieux  était  lui-même  trop  pauvre  pour  pouvoir 
l'entretenir  à tes  frai*;  et  f'aieriano  nous  appreoii 
qu’après  dix  mois  tout  au  plus  de  séjour  a Vt  nise, 
il  fut  forcé  de  se  mettre  au  service  d»>  quelque* 
patriciens(a).  Peut-être  j gagna-t-il  de  qnoi  re- 
prendre ensuite  ses  études.  Il  est  certain  qa’il  le* 
fit  sous  les  plus  savans  maîtres.  L'un  d'eux  (â), 
rojant  en  Ini  les  plus  heursuses  dispositions  pour 
la  poésie  et  pour  les  lettres,  changea  les  prénoms 
de  Giovan  - Pietro,  qu'il  avait  portés  jusqu’alors, 
pour  celui  de  Pierio , et  Ini  donna  pour  seuli-spa- 
trones  les  Piérides  ou  les  Muses.  Pierio  a lia  faire  sa 
philosophie  dans  l université  de  Padoue,et  se  trou» 
▼ait,  en  i5og,  de  retour  à Venise,  lorsque  l’armeo 
impériale  y étant  entrée,  il  perdit  le  peu  qu'il 
possédait,  et  ne  parvint  à s’échapper  qu'à  travers  • 
mille  tlangprs.  Il  se  sauva  jusqu'à  Rome,  où  il  eut 
d'abord  quelques  espérances  de  fortuue.  Mais  il  j 
resta  plusieurs  années,  tautdt  sans  place,  tautôt 
désagréablement  et  peu  avantageusement  placé. 
Enfin,  en  i5i2,  le  cardinal  Jean  de  Mëdicis,  dont 
son  onde  Urbain  avait  été  précepteur,  étant  reve- 


iti 

u S* 


j’.tfl**1 

.nitr 


(i)  Ci-dessus,  p.  a3i,  a3a,  *33. 

(*)  patruo  demum  Venetas  aecitus  ad  undatf 
P ix  mentes  no^tro  viximus  are  deceni. 

P aimais  igitur  set  vire  coegit  egestas 
Ærumnosa,  bonis  iuvida  principiis. 

Elso.  De  calamit.  suœ  vittr. 

(3)  Mare  antonio  Sabellico. 
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nu  à Rome,  Vt ilrriano  trouva  pu  lui  un  protecteur 
généraux  et  puissant.  Médicis  'levpim  pape  l'admit 
à sa  cour,  loi  donna  de  quoi  Ry  soutenir  honora- 
blement, et,  quelque  tenis  après,  lui  confia  l'édu- 
cation de  sps  deux  neveux,  Hippolyte  et  Alexandre, 
dont  l’un  devint  dans  la  suiteeardiual,  et  l’autre, 
duo  de  Florence.  Il  continua  de  leur  donner  des 
•oins  sous  le  pontificat  de  Clément  VII  , qui  pre- 
nait à I’ud  de  ces  deuxenfans  un  intérêt  plus  par- 
ticulier (i),  et  qui,  sans  doute  pour  cette  raison, 
récompensa  leur  instituteur  plus  magnifiquement 
que  Léon  X lui- même.  Il  le  fit  professeur  d’élo- 
quence dans  le  collège  romain,  pmtonotaire  apos- 
tolique, son  camérier  secret,  et  lui  donna  de  pla3 
un  riche  eanonicat  à Relluno  , et  quelque  autre 
bénéfice.  Valeriano  suivit  à Florence  lesdeuxjeunes 
Médicis,  quand  le  pape  les  envoya  prendre  pos- 
session de  la  république  (i).  Les  événemens  île 
lb2")  les  en  chassèrent  (3).  Vuleriono,  forcé  de  se 
•éparer  d’eux,  se  retira  d’abord  à Bologne,  puis  à 
Ferrare,  et  enfin  dans  sa  patrie,  jusqu’à  ce  que  les 
Médicis  ayant  été  rétablis  à Florence,  il  y revint 
avec  eux  ({).  Hippolyte,  devenu  cardinal  , l’avait 

(t)  Alrxandre  de  Médicis  était  sou  fils  naturel* 
Voy  ci-dessus,  t.  IV,  p.  47* 

(a)  Ibidem,  p.  49. 

(3)  Ibidem.  ' 

(41  En  i53o.  Tiraboichi  observe  que  plusieurs  écri- 
vains, et  parmi  eux  Niceron , dirent  que  V aleriano 
s’était  trouvé  au  sac  de  Rome;  qu’il  s’en  était  sau- 
vé avec  beaucoup  de  peine,  accompagnant  »e<  deux 
élèves,  Hippolyte  et  Alexandre,  et  qu’il  les  avait  con- 
duits à Plaisance,  il  ajouts  que  , Iwrs  de  est  évéue- 

•% 
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^irî*  pour  son  secrétaire  intime,  et  l’eut  sans  Honte 
élevé,  s'il  eut  vécu,  à une  haute  fortune  Sa  mort 
funeste,  en  l535(l),  celle  Hu  Hnc  Alexandre,  deux 
ans  après  (2).  dégoùtèrént  T'alerinno  <le  cette  vie 
dépendante.  A. près  quelque  séjour  Haos  sa  patrie, 
il  alla  se  fixer  à PaJoue.  et  y passa  tranquillement 
le  restede  ses  jours,  livré  aux  douceurs  de  l’étnde, 
et  satisfait  d’une  honnête  aisance  qu’il  avait  refusé 
deux  fois  d'augmenter  (3)  Il  mourut  eu  1 5 58,  à 
près  de  quatre-vingt -trois  ans.  Pendant  ces  vingt 
dernières  années  d’une  retraite  honorable  et  stu- 
dieuse, sa  réputation  s’était  accrne  au  point  qu’on 
frappa  en  son  honneur  une  médaille  ({),  qu’on  lui 
éleva  une  statue  à Venise,  en  dehors  de  l’église 


ment  les  Médicis  étaient  à Florence  ; que  Pierio  j 
était  avec  eux,  etc.  Cette  observation  est  juste;  mais 
[Niceron  n’a  fait  ici  que  copier  le  journal  de*  Lette- 
ruti  d’ Italia,  tom.  111.  p.  46  ; lequel  cite  à sou  tour 
l’histoire  de  Bclluno , par  George  Piloni.  Tiraboschi 
ne  l’ignorait  pas;  mais  il  a mieux  aimé  rejetter  la  * 
faute  sur  un  auteur  français. 

(1)  Voy.  ci-dessus,  tom.  IV,  loc.  cil. 

(a)  Ibid. j p.  bo. 

(3) ^  Il  avait  refusé  1 évêché  de  C*po  d' J s tria,  et  l’ar- 
obevéebé  d’Avignon,  qui  lui  avaient  été  offerts  par 
Clément  VU. 

(4)  Cette  médaille,  gravée  , t.  III  du  journal  de* 
Letterati  d’ Italia,  p.  48,  est  d'un  fort  hou  style.  Elle 
représente,  d’uu  côté,  la  belle  figure  de  f^aleriano , 
et  pour  inscription:  Picriui  Palerianus  Bellunc  mis  ; 
de  1 autre,  un  obélisque  égyptien,  sur  lequel  sont,  gra- 
vés des  hiéroglyphes;  auprès  , uu  Mercure  en  pied  , 
s’appuyant  d’une  main  sur  l’obélisque;  de  haut  tu  bas 
est  écrit,  eu  gros  caractères,  ce  seul  mot:  Instaurator • 
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appelée  communément  de 3 Frati,  et  auprès  rl'ané 
autre  statue  , qu’il  avait  élevée  lui-même  à son 
•ncle  Urbain. 

Le  plus  célèbre  de  «es  ouvrages  intéresse  par 
son  titre  seul,  et  est  souvent  écrit  avec  un  intérêt 
qui  répond  à ce  que  ce  titre  annonce;  c'est  son 
traité  du  malheur  des  gens  de  lettres  (i),  partagé 
eu  deux  dialogues,  qu'il  feint  avoir  été  tenus  dans1 * 
le  palais  de  Gasparo  Contarini , ambassadeur  de  . 
Venise  à Rome.  L'admiration  quJexcitele  nombre 
prodigieux  d’hommes  célèbres  dans  les  lettres  qui' 
avaient  fleuri  à Rome  depuis  moins  d'un  siècle, 
conduit  les  interlocuteurs  à se  rappeler  combien 
parmi  ce  nombre  il  y en  avait  eu  de  malheureux, 
combien  même  avaient  fini  par  une  mort  funeste. 
Ce  sujet  est  triste,  mais  attachant;  il  est  triste  sur- 
tout de  peuser  qu’il  Dy  a point  de  siècle  illustré 
par  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  qui  ne  puisse 
fournir  le  sujet  d'un  semblable  ouvragé  Celui-ci 
ne  fut  imprimé  que  soixante  ans  après  la  mort' de 
l’auteur  (2),  avec  ses  quatre  livres  sur  les  antiqui- 


(1)  Contarenut , su  e de  Litteratorum  in/êlicitate. 

(»)  Venise,  iAao,  in  8°  dette- édition  fut  donnée 
par  Aloisio  l.cllini,  évêque  de  Belluno.  Il  en  parut 
un*  seconde,  avec  le  .traité  de  Tollius,sur  le  même 
sujet  et  avec  le  même  titre:  De  infelicilale  littera- 
forum,  Amsterdam,  1647.  In  1 % La  meilleure  édition 

est  celle  de  J.  Burrhard  Mencke,  sous  le  titre  collectif 
d ’ An  alerta  de  Calamitate  litteratorum , avec  le  Me- 
dices  legatus,  ou  De  erilio  d’Aley  onitij,  le  traité  de 
Tolhus  , et  celui  de  Joseph  Barbcrio  : De  mùeria. 
poeurutn  grue  cor  uni)  Leipzig,  17*1,  im  i». 
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tés  de  Belluno  ( i)  Il  avait  fait  paraître lui-mène 
ses  poésies  latines  (2),  et  qutlqqps  opuscules  sur 
difFérens  sujets  (5);  son  ouvrage  le  plus  considéra* 
bl#  et  le  pins  savant,  celai  dans  lequel  il  entreprit 
d’expliquer  les  hiéroglyphes , on  les  caractères  sa* 
crés  des  Egyptiens,  et  de  quelques  autres  peuples 
de  l’antiquité,  parut  aussi  deux  ans  avant  sa 
mort  (-i).  C’est  le  fruit  d'uue  lecture  i<usneuse,et 
d’une  connaissance  très-étendue  les  auteurs  grecs 
et  latins;  >nais  on  sérail  fort  trompé,  si  l’on  y cher* 
«hait  rien  de  particulier  sur  les  antiquités  égyp- 
tiennes et  sur  l’écriture  hiéroglyphique.  L’auteur 
ne  parle  que  des  symboles  qui  étaient  ou  pou- 
vaient être  dessinés  dans  les  hiéroglyphes,  et  il  ras- 
semble sur  chacun  de  ces  symboles  tout  ce  qu’on 

(1)  Antiquitatwn  BeUuneasiwn  libri  quatuor , Ve- 
nise, r6io;  dans  le  même  volume  que  le  précédent. 

(a)  Joan-Pierii  Faleriani  pnemnta  Basile»,  t5J8, 
in  8°.  — Amorum  libri  q atnque  et  alla  poeinata • 
Veuetii.s,  16:9,  iu  8°. 

(3)  Casiigationes  et  varietutes  FirgiUante  lectio- 
nis,  dans  le  Virgile  de  Robert  Estieun*,  Paris,  ,53a, 
iu  folio.  Pr.,  sacerdotnrn  barbis  defentio , Rome, 
i53i,  in  8°  ; Paris,  i533,  i5f.8,  in  8°  — lie  fubni- 
« um  stgni . 1 catiunibus , Rome,  .517.  iu  8°  ; et  dans 
les  Antiquité,  romaines , de  Gravais,  t V,  p 691. 

(4)  fwoffljrphica,  sivede  sacris  Ægyptîorum  alia* 
ru  nique  gentium  liUeriicommentarioruin  libri  LFI!  I. 
vi  f/uibut  pr^uvJœgjrpiiaca  et  alia  pleraque  myuica, 
vartœ  fiittori.c,  numtsm.ua  veleresque  inscrit, tin  tes 
explicantur,  etc.  Basile»,  ,556,  m fol.,  et  augmenté, 
de  deux  nouveaux  livres,  p,r  Celio  Agostino  Curio- 
ne,  ibidem,  ,575.  iu  fol.  Edition  plus  recherchée  que 
la  première,  et  qu’on  a yue  monter  dans  les  ycatM  à 
nu  prix  excessif. 
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peut  trouver  clans  les  anciens  auteurs  de  relatif  à 
l'histoire  naturelle,  à la  physique  et  aux  phénomè- 
nes de  la  nature  , cachés  sous  ces  ingénieux  em« 
blêmes. 

Par  exemple,  le  lion  est  le  sujet  du  premier  livre, 
c'est-à-dire  que  l’auteur  y examine  dan»  autant 
d’articles  séparés,  toutes  les  qualités  que  les  au- 
eitns  désignaient  parla  figure  du  lion,  représenté 
dans  différentes  attitudes,  ou  seul,  ou  réuni  avec 
d'autres  animaux.  Un  lion  joint  avec  un  sangiiei> 
indiquait  les  force»  de  l’ame  et  du  corps;  la  force 
tu  général  était  exprimée  par  la  partie  antérieure 
du  corps  du  lion,  la  tète,  U crinière  et  la  poitrine; 
les  prêtres  égyptiens  indiquaient  par  la  tète  seule 
la  vigilance,  parce  que,  seul  de  tous  les  animaux  à 
ongles  recourbés,  le  lion,  selon  eux,  ouvre  les  yeux, 
et  voit  dès  le  moment  qu’il  est  né.  Un  homme  ter- 
rible, un  guerrier  devant  qui  tout  tremble,  était 
aussi  représenté  par  1«1îod;  une  lureur  implacable 
l’était  par  un  lion  dévorant  ses  petits.  Le  Iîod,  mal- 
gré son  courage , passait  pour  craindre  le  feu,  et 
pour  s'effrayer  au  chant  du  coq  ; un  lion  arrêté  de- 
vant un  flau  beau,  ou  que  le  chaut  du  coq  mettait 
en  fuite,  signifiait  donc  on  guerrier  inopinément 
'Saisi  par  la  crainte,  etc  Chacune  deers  explications 
•st  appuyée  de  quelques  passages  dgs  auteurs  grecs 
ou  latius;  et  la  plupart  sont  aoo0o«ttpagnée6  de  fi- 
gure» gravées  eu  bois.  • ~ » >• 

Le  second  livre  comj  rend  tous  le»  eiubleme» 
cù  euti ait,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  la 
figura  de  l’éléphant;  le  troisième,  ceux  où  entrait 
celle  du  taureau;  le  quatrième,  oelle  uu  cheval; 
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le  cinquième»  celle  «lu  chien;  le  sixième,  celle  Ha 
cynocéphale  et  «lu  singe;  ainsi  du  reste,  l.r*  «er- 
pens,  les  oiseaux,  les  poissons,  et  eusuite  le»  .üffé. 
renies  parties  du  corps  de  l'homme;  enfin  les  t£« 
temeus,  tes  iustrumens  , les  armes  , les  astres,  les 
muses,  les  arbres,  les  plantes,  sont  la  matière  d’au- 
tant de  livres,  où  tous  cesdiversobjets  sootdécriu 
et  interprétés  de  la  même  mauière.  Le  premier  livre 
est  adressé  à Cosme  I , gran«l-duc  de  Toscaue, 
auquel  l’ouvrage  entier  est  dédié.  Chacun  des  cia* 
quante-huit  livres  est  ainsi  offert  par  une  lettre 
'particulière  à quelque  personnage  distingué  , soit 
par  ses  dignités,  soit  par  ses  talcns  littéraires,  o« 
son  savoir;  et  plusieurs  de  ces  épîtres  contiennent 
des  particularités  delà  vie  de  l’auteur,  dont  ou  ne 
trouve  ailleurs  aucune  trace.  Ce  livre  ne  laisse 
donc  pas  d'ètre  curieux  , quoiqu’il  soit  bien  loin 
d'offrir  des  résultats  proportiouuét  au  travail  qu’il 
a du  coûter,  et  aux  connaissances  qu'il  suppose, 
et  quoique  tout-à-fait  inutile  pour  1 objet  qui  est 
annoncé  par  sou  titre,  c’est-à-dire  pour  l’explica- 
tion des  hiéroglyphes  égyptiens. 

Ce  n'était  pas  proprement  un  autiquaire,  mais 
un  savant  trèé-ic6truit  «les  usages,  des  lois  et  des 
impurs  des  anciens  romains  , que  cet  Alessandro 
d Alessandri  (i),  au  sujet  duquel  notre  Balzac 
demandait  si  l’on  peut  rien  imaginer  de  plus  ma- 
gnifique et  de  plus  sgperbe  que  d’ètre  «leux  foi* 
Alexandre,  que  d'avoir  Alexandre  pour  nom,  et  de 
l'avoir. encore  pour  seigneurie  (2).  Les  Alessandri 

(1)  En  latin,  Alexander  ah  Alexandra. 

1*1  Préfacé  du  Socrate  chrétien. 
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étaient  une  famille  noble  et  ancienne  de  NapW 
dlessandr»  y naquit  vers  i^Gi.On  ne  «ait  .l’a litres 
circonstances  He  sa  vie  que  celles  qu’il  noos  ap- 
prend lui-même  dans  l’ouvrage  qui  a fait  sa  ré- 
putation. Il  fit  ses  études  à Rome,  sous  les  meil- 
leurs maîtres  , et  suivit  même  les  leçons  que  le 
vieux  Philelphe  y donnait  sur  les  tnsculanes  de 
C'céron.  Il  s’était  destiné,  .lès  son  enfance,  à 1a 
profession  d'avocat.  Il  l'exerça  en  elfet  pendant 
qoclqn-s  aunées  à Rome,  et  ensuite  à Wap  les,  sans 
renoncer  cependant  aux  belles-lettres,  qn'il  cul- 
tivait dansions  les  momens  de  liberté  que  lui  lais* 
Saipnt  les  occupations  du  barreau.  Mais  il  quitta 
bientôt  entièrement  cet  état  , et  il  en  donne  pour 
raison,  l’ignorance  et  la  méchanceté  des  iuges  , et 
]a  violence  des  hommes  puissans,  contre  lesquels 
Je  savoir  et  l’intégrité  des  avocats  étaient  saus  pou- 
voir (t).  Alors  ses  études  littéraires,  et  sur-tout 
«elles  de  la  philologie  et  de  l’histoire,  .le  vinrent  sa 
seule  occupation,  jusqu’au  moment  où  il  fut  nom- 
mé protouotaire  du  royaume  de  Nafdes  (2),  charge 
dont  il  remplit  honorablement  les  fonctions.  Une 
autre  dignité  dout  il  fut  revêtu,  fut  celle  d’abbé 
commendataire  d’une  riche  abbaye,  dans  la  L>asi— 
lioate(ô).  Mais  ce  fut  pour  lui,  pendant  plusieurs 
années,  une  source  d altercations , .le  pro*es  et 
d’euuuyeuses  affaires  ({).  Il  était  membre  de  la 

(il  Génial  (lier.,  1-  VI,  c.  7. 

(s)  Ver»  l'an  1 49‘> 

(3)  L'ahl>ayé  de  Carbone  de  l’ordre  de  S.  Basile. 

| Yoyes  Aj.ustolo  Zeao,  Disseriaziuni  fossiane j 
toui.  it,  p.  iSb- 
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célèbre  académie  de  Pontano,  et  hé  arec  les  plus 
illustres  littérateurs  de  son  teins.  Il  mourut  à Rome, 
le  2 octobre  i52ô.  S’il  est  vrai  qu’il  fut  enterré  à 
Naples,  dans  l'église  des  Olivetains,  comme  le  dit 
Léandre  Alberti,  dans  sa  Description  de  V Italie  (i), 
il  faut  que  soa  corps  y ait  été  transporté. 

Cet  auteur  dut  sa  célébrité  à un  seul  ouvrage, 
qu’Apostol  >Zénoa  comparé  le  premier  aux  Nuits  . 
a t tiques  d’Aulugelle,  aux  Saturnales  de  Macrobe  , 
au  Policralicus  de  Jean  de  Sîlisbury,  et  à d’autres 
centons  du  même  genre , principalement  destinés 
à éclaircir  des  questions  de  philologie  et  d'anli- 
quité  (2).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  en 
quoi  l’ouvrage  d "Alessandro  ressemble  aux  trois 
autres,  et  en  quoi  il  en  diffère;  il  suffit  Je  dira 
qu'ainsique  dans  ces  recueils  de  dissertations  dé- 
tachées, il  n*y  a dans  les  Die  s géniales  (â),ou  jours 
de  récréation,  de  plaisir,  ni  marche  régulière  , ni 
plan  suivi,  lissent  partagés  en  six  livres,  les  livres 
en  chapitres,  sans  liaison  ni  analogie  entre  les  ma- 
tières qui  y sodI  traitées.  Une  question  historique 
succède  à une  question  de  droit;  une  discussion 
grammaticale  est  suivie  d’une  dissertation  sur  les 
noms,  prénoms  et  surnoms  des  Romains;  sur  les 
magistratures,  sur  les  fêtes,  ou  sur  la  milice;  sur 
les  superstitions  anciennes  et  modernes,  dont  l'au* 

(1)  Pag.  184. 

(j)  Dissert.  P~oss,.,  tom.  11,  p.  18 1. 

\Z\Genialiumdievumlibri  P /.  première  éd.,Rome, 
i5aa,  in  fol;  souvent  réimprimée  à Pari»,  à Cologne, 
à Francfort,  et  ailleurs,  pendant  U seizième  et  la  dix- 
septième  siècle.  ' 
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tenr  lui-même  n’était  rien  moins  qu’expmpt  (l).Le 
plus  souvent, dans  leeoursdeson  livre,  il  se  montre 
seul,  et  parle  en  son  propre  nom;  mais  quelquefois 
il  rapporte  des  entretiens  qu’il  a eus  avec  des  savaos 
célèbres,  et  il  nous  transmet  leurs  décisions.  C’est 
le  savant  Pontano  que  ses  amis  vont  visiter  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  et  qui,  en  attendant 
• . qu’on  ait  apprêté  le  repas,  fait  apporter  un  Suétone, 
et  discute  avec  eux  un  passage  de  cet  auteur  (2); 
c’est  nne  autre  fois  avec  Patnponio  Leio,  que  l’au- 
teur se  promenant  parmi  les  autiquités  de  Home, 
une  inscription  qui  frappe  leurs  yeux  est  entre  eux 
le  sujet  d’une  conversation  savante  (3);  ou  bien 
c’est  chez  le  poète  Sannazar  qu’un  jeune  homme 
chante,  au  son  de  la  Qute,  des  élégies  de  Properce, 
et  que  quelques  vers  d’une  de  ces  élégies  fout  suc- 
céder au  chant  une  dissertation  géographique  (4); 
tantôt  c’est  en  soupant,  à Rome,  ch«  z le  docte  Ar* 
vwluo  Borlaro,  qu’une  question  de  philologie  s’é- 
lève, et  que  ce  savant  homme  la  rësont  (5);  tantôt 

(t)  11  publia  d’abord  quatre  dissertations,  dont  le 
titre  seul  prouve  combim  sou  esprit  était  |tm»x<mpt 
de  cette  faiblesse.  Dissertationes  iV  de  refus  ad  mi - 
randis  c/uœ  in  kalia  nuper  coaliser e,id  est  de  som- 
niis  quæ  a viris  spectalœ  Jidei  piodita  sunt,  uubi- 
que  de  luudibus  Juniani  lUaii  nn  ximi  somniorutn 
conjectoris , de  umbrarum  fleuris,  etc.,  Rome,  in  40., 
sans  date.  Ces  dissertations,  fort  raies,  se  retrouvent 
fondues  dans  cinq  ou  six  chapitres  des  Geniuliurn  die - 
rum,  liv.  Il,  c.  I;  11,  9j  3i}  111,  16;  IV,  19;  V,  a3. 
(a)  Liv.  I,  ch.  1. 

(3)  Ch.  XVI. 

(41  Liv.  Il,  ch.  I.  _ -, 

(5)  Liv-  111,  ch.  1$ 
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l'auteur  nous  représente  deux  célèbres  professeurs, 
Nicolas  Perotti,  et  Domizio  Calderino,  non  seule- 
ment rivaux  j mais  ennemis,  expliquant  à Rome, 
à l'envi  l’un  de  l'autre,  uu  livre  de  Martial,  et 
s’écartant  tons  deux  de  lameilleure  interprétation 
du  même  texte,  dans  la  crainte  de  se  rencon- 
trer (i). 

Dans  ces  chapitres  , de  meme  qne  dans  tous  ceux 
en  l’autenr  ne  parle  qu’en  son  propre  nom  , il  pro- 
cède à la  manière  des  érudits,  en  accumulant  tes  ci- 
tations de  faits,  de  lois, d’usages, tirées  d’un  grand 
nombre  d’autenrs  anciens.  Mais  il  ne  nomme  point 
ces  antenrs  ; il  n’indique  point  les  endroits , les  pas- 
sages qui  lai  serviraient  d’autorité.  Les  lecteurs 
sont  obligés  de  s’en  rapporter  à lui.  Un  savant 
français , André  Tiraquean,  leur  a épargné  la  fa- 
tigue des  recherches , par  son  commentaire  sur 
les  Dits  géniales,  en  marquant  avec  la  plus  scru- 
>pu  leuse  exactitude , toutes  les  sources  où  l’auteur  a 
puisé  tous  les  traits  les  pins  fngitifs  des  anciens  dont 
il  a fait  usage  ; en  un  mot,  tous  les  matériaux  de  son 
livre  (2).  Ce  n’est  pas  le  seul  «ommentaire  que  l’on 
ait  sur  l’ouvrage  A’ Alessandro  , mais  c’est  le  plus 
•sarant  et  le  meilleur  (5). 

(O  lîv.  iv,  ch.  xxTiT” 

(a)  Ce  commentaire,  intitulé  Semesti'ia,  parut  pour  la 
première  fois  à Lyon,  i586,  iu  fol.;  réimprimé  en  1614. 

(3)  Christophe  Coler,  Denis  Godefroy  et  Ricolfu 
Mercier  y ajoutèrent  de  savantes  notes,  qui  furent 
imprimées  avec  celles  de  1 iraqueau,  Francfort,  i5g4, 
in  fol.  La  meilleure  édition  de  l’ouvrage  A’Alessan - 
tti  o est  celle  de  Leyde,  1673,  a vol.  in  8°.,  qui  com- 
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Un  antre  ouvrage  tiré  de  la  lecture  desanciens, 
avait  paru  quelques  annérsauparavtmt , et  a meme 
obtenu  plusieurs  éditions,  mais  sans  acquérir  et  6ans 
procurer  à son  auteur  la  mcine  célébrité;  c’est  le 
recueil  de6  anciennes  leçons  de  Celio  Rodigino  (1  ). 
Le  nom  de  Richieri que  portait  la  famille  de  ce  sa- 
vant, lui  parut  trop  moderne  pour  qu’il  daignât  le 
porter  ; il  aima  mieux  s’eu  faire  un  du  uom  latiu  de 
Rovigo , sa  patrie  (2).  I!  y était  né  en  l £5o.  Après 
ses  études  j commencées  àFerrare,  et  terminées  à 
Padoux,  il  était  venu  en  France,  où  il  séjourna 
plusieurs  années.  Il  était  de  retour  en  Italie,  et  pro- 
fessait assez  obscurément  les  beHes-lettres  à Padoue 
lorsque  François  I,  qui  était  rentré  en  Italie  dès 
son  avènement  à la  couronne  de  F rance,  le  nomma, 
en  1 5 1 5,  professeur  d’éloquence  grecque  et  latine 
dans  l'université  de  Milan.  Cette  nomination  chan- 
gea son  sort:  des  injustices  qu’il  avait  éprouvées 
dans  sa  ville  natale,  furent  réparées  (5)  ; mais  elles 
le  furent  sous  l’influence  d’une  autorité  étrangère. 
Cette  autorité  fut  détruite  dix  ans  après,  à la  ba- 
taille dePavie,  et  Rodiginot  âgé  de  soixante-quinze 


(1)  Ludovici  Cctlii  Rhodigini  leclionum  antiques • 
rurn  libri  sexdecim.  V enetiis,  in  œdibus  Aldi,  r5ié, 
in  fui.  Réimprimé  à Bàle,  en  i55o,  in  fol.,  et  consi- 
dérablement augmenté  par  l’auteur.  Il  y en  a nnc 
troisième  édition  à Francfort  et  à Leipxig,  1666.  Celle 
de  i55o  est  la  plus  recherchée. 

. . (a)  Rhodigium 

(3)  H avait  été  destitué,  en  i5o4,  d’une  chaire  qu’il 
remplissait  à Rovigo,  et  même  banni  de  cette  ville, 
par  un  décret  du  conseil  public.  11  fut  rappelé  ep 
t5»3,  et  réintégré  dans  tons  ses  droite. 
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ans,,  msnrnt  des  suites  du  chagrin  que  loi  causè- 
rent la  défaite  et  la  captivité  du  roi  qui  était  son 
seul  appui  (i)  Son  recueil  ne  se  borne  pas  à des 
questions  de  littérature,  de  mythologie,  d’histoire 
et  d'antiquités  ; .il  s’étend  à la  philosophie,  à la 
théologie,  à la  jurisprudence,  à la  médecine,  et 
meme  aux  mathématiques.  Mais  tous  les  passages 
cités  par  l'auteur  sont  principalement  considérés 
et  discutés  sous  le  point  de  vue  philologique;  et  il 
se  vante  d'y  avoir  expliqué  près  de  quatre  cents 
endroits  d’auteurs  latins,  dont  le  sens  avait  jus- 
qu'alors échappé  à tous  les  autres  (2),  On  peut 
faire  à-peu-près  les  mêmes  éloges  et  les  mêmes 
critiques  de  ce  livre  et  de  celui  d’Alessandro  L’é*- 
rudition  y brille  plus  que  la  saine  critique’;  mais 
la  saine  critique  peut  toujours  faire  un  choix  dans 
ce  que  I érudition  entasse.  Un  siècle  dont  la  ri- 
chesse littéraire  se  bornerait  à ce  genre  de  travaux, 
serait  fort  pauvre;  pour  uu  siècle  où  surabondent 
les  trésors  de  l'imagination  et  du  génie,  c’est  une 
richesse  de  plus. 


(r)  Lettre  de  Celio  Calcagnini  à Erasme,  datée  du 
5 juillet  i5a5;  citée  par  1 iraloschi,  t.  Vil,  part.  U, 

P’  aa5%,  ' / 

(a)  C est  ainsi  que  se  terminé  l’espèce  d’avis  impri- 
mé en  lettres  rouges,  sur  le  premier  feuillet,  et  ser- 
vant de  titre  à son  livre:  Ex  quu  velutlectionisfar- 
rsgine  expliccnlur  liriguœ  laiince  loca,  quadrant  mis 
hnud  pauciora  Jere}  val  aliis  inlacta  vel  pensiculat 0 
g arum  excussa. 
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Progrès  et  influence  de  l'art  typographique  en. 
Italie  ; Famille  des  Aide.  Bibliothèques  Aca- 
démies; leur  nombre,  leurs  titres,  leurs  devises. 
Travaux  dont  la  langue  toscane  est  l'objet.  Art  ■ 
oratoire ; Eloquence  latine  et  italienne. 

G*  l’art  bienfaisant  de  l’imprimerie,  appliqué  aux 
langues  orientales,  avait  eu,  dès  le  commencement 
du  seizième  siècle,  une  paissante  influencesurl’é- 
tude  do  ces  langues  ( J );  appliqué  plus  tôt  encore  et 
plus  généralement  aux  autres  langues  anciennes  et 
à l'idiome  national,  il  dut  en  exercer  une  bien  plus 
forte  sur  leur  culture,  et  en  général  sur  la  culture 
de  l’esprit.  L'histoire  des  principales  imprimeries 
qui  fleurirent  alors,  et  des  savans  imprimeurs  qui 
les  dirigèrent',  fait  partie  de  l’histoire  des  lettres. 
Uuefamillevraiment  illustre,  celle  des  Aide, s offre 
la  première  an  souvenir:  ce  n’est  pas  seulemeQtà 
cause  des  titres  littéraires  qu'elle  réunit  ala  supé» 
riorité  dans  son  art;  les  services  et  la  gloire  de  son 
chef  remontent  au  quinzième  siècle,  et  cest  uni- 
quement pour  ne  pas  rompre  l’ensemble  intéres- 
sant que  forme  cette  Famille,  que  j’ai  tardé  jusqu  a 
présent  à parler  de  lni. 

. Aide  Manuce  était  né  vers  l’an  1 4-4^7 > * Bassiano. 
petite  ville  voisine  de  Velletri  et  des  marais  Pon- 


(i)  Voy.  le  chapitre  précédent,  p.  a38  et  suir- 
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tinft(i).  Son  nom  «le  famille  était  Manuùo;  le  no* 
d ’Aldo  n’était  qu'une  contraction  on  une  abrévia- 
tion de  celui  de  Teobaldoi  ce  nom,  ainsi  tronqué, 
est  celui  sous  lequel  il  est  le  plus  connu  dans  le 
monde  littéraire  et  dans  l’histoire  des  arts.  Après 
de  premières  éludes  sous  un  pédant  ignare,  qui  ne 
lui  inspira  que  du  dégoût,  il  eut, à Rome,  de  meil- 
leurs maîti*e6(2),etfit  des  progrès  rapides.  Il  alla 
ensuite  à Ferrare  se  perfectionner  dans  les  laoguet 
grecqoe  et  latine,  sous  le  savant  Batlista  Guarino. 
Son  éducation  finie,  il  entreprit  celle  A* Alberto 
Pio,  prince  de  Carpi,  neveu  du  célèbre  Pio  de  U 
Mirandole.  Albert  n’avait  que  quatre  ans  (3),  lors- 
qu'Aide  passa  de  Ferrare  à Carpi  pour  commencer 
à l’instruire.  Ce  séjour  lui  plut;iieut  meme  le  des- 
sein d y acquérir  des  biens,  et  de  s’y  fixer:  il  ob- 
tint, pour  lui  et  pour  ses  descendons,  les  droits  de 


(1)  Je  me  borne,  dans  cette  notice, aux  principaux 
faits  relatifs  à la  famille  des  Aide.  On  en  trouvera  une 
connaissance  plus  complète  dans  l’estimable  ouvrage 
de  M.  Renouard,  intitulé  : Annales  de  V imprimer ia 
des  Aide , etc.,  Paris,  i8o3,  » vol.  in  8°.  Le  second 
volume  contient  tous  les  détails  intéressans  de  l’his- 
toire des  trois  Manuce.  J’ai  puisé  dans  les  mêmes  sour- 
ces { les  Notizie  iManuziane , d’Apostolo  Zenoj  la  Vie 
d’ Aide  Manuce,  par  Manni;  les  deux  articles  de  Ti- 
raboschi , dans  les  tones  VI  et  Vil  de  son  Histoire 
de  la  littérature  italienne  );  mais  j’ai  dû  resserrer  con- 
sidérablement ce  que  M.  Renouard  a dû  et  pu  étendre: 
il  me  suffît  d’être  d’acrordavee  lui  sur  les  faits,  et  «l’eu 
ajouterquelques-uns,  tirés  de  sources  non  moins  sûres. 

4 a)  Gaspavo  de  Vérone,  et  Domizio  C aider ino. 

(3)  11  était  né  yers  1478,  > 
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C'est  là  que,  pendant  environ  dix- hait  ans  , il 
donna  , sans  relâche  -et  presque  sans  tronble,  ce 
grand  nombre  de  belles  éditions  grecques,  latines 
et  italiennes  , dont  on  admire  encore  la  beauté , 
dont  le  prix  augmente  avec  les  années;  mais  dont 
on  n’apprécie  tout  le  mérite,  sur- tout  pour  les 
auteurs  grecs,  qu’en  songeant  que  ces  première* 
impressions  furent  faites  d’après  des  manuscrits 
souvent  mal  en  ordre,  imparfaits,  mntilés, effacés, 
contradictoires  entre  eux,  et  qni  exigeaient  autant 
de  savoir,  de  patience  et  de  sagacité  dans  le  cri- 
tique, que  d’habileté  dans  l’imprimenr  (i). 

Les  bienfaits  de  son  généreux  élève  le  suivirent 
à Venise.  On  ne  voit  pas  sans  étonnement  quelle 
munificence,  digne  dn  plus  grand  souverain,  dé- 
ployait le  seigneur  d’un  état  aussi  borné,  dans  des 
circonstances  anssi  pénibles  que  celles  d’Albert 
l'étaient  alors.  N.on  content  dé  venir  continuelle- 
ment an  seconrs  d'Alde  par  de  nouvelles  sommes 
d'argent,  il  avait  le  projet  de  lui  donner  en  tonte 
propriété  un  fonds  de  terre  et  la  scigneorie  d’au 
de  ses  châteaux  (a),  pour  qu’il  y fixât  son  impri- 

t (i)  Sur  ces  difficultés,  et  eu  général  sur  le  mérite 
d’Alde  l’ancien,  comme  typographe,  sur  les  motifs  qui 
rendent  excusables  les  fautes  qu  on  reproche  à ses  édi- 
tions grecques,  voyez  les  réflexions  justes  et  satisfai- 
santes de  M.  Renouard,  t.  II  de  ses  Annales  de  l im- 
primerie des  Aide , p.  4a,  43  et  44-  Voyez  particu- 
liérement, ibidem  , p.  to,  les  difficultés  prodigieuses 
qu’eut  à vaincre  le  premier  éditeur  des  OEuvres  d’A- 
ristote, en  5 vol.  in  fol.,  etc.  lc  , ..  • 

|a)  Epître  dédicatoire  d'Alde  au  prince  de  Caroi, 
en  tête  des  livres  d’Aristote,  De  physico  a ut  au 
1497-  Tiraboschi,  Biblù  t.  Aloien.  , t.  IV,  p.  *<>4. 
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marie,  et  que  la  principauté  de  Carpi  devînt  ainsi 
Ieceutre  du  mouvement  que  les  éditions  d’ Aide  im- 
primeraient à tout  le  monde  littéraire.  Les  révolu- 
tions qn’éprouva  ce  petit  état  s’opposèrent  à ce 
dessein;  mais  Albert  ne  cessa  point  pour  cela  d’ai- 
der son  cher  Aide  dans  ses  entreprises;  et  ne  pou- 
vant plus  lui  donner  autre  chose,  il  lui  douna  son 
nom,  et  lui  permit  (i)  d’ajouter  à ceux  à* Aide  et 
de  Manuce  le  nom  alors  très-illustre,  de  P/o.qui 
• tait  celui  de  sa  famille  (2).  Depuis  lors,  en  effet,  il 
se  nomma,  en  tète  de  ses  éditions,  Aldus  Plus 
Manutius,  en  y ajoutant  le  titre  de  Romanus  , au 
lieu  de  celui  de  Bassianus,  qu’il  avait  pris  d’abord, 
et  qu’il  jugea  ensuite  trop  obscur  pour  accompa- 
gner le  sien  (3  ). 

Cette  existence  active,  honorable  et  paisible, 
dura  jusqu’en  i5o6;  alors  elle  fut  troublée  par  ce 
qui  détruit  si  souvent  les  fruits  du  génie  et  du 
travail-  La  guerre  dévasta  les  états  de  Venise;  des 
biens  de  campagne  qu’Alde  avait  acquis  par  sa 
noble  industrie,  lui  furent  enlevés.  Après  des  dé- 
marches pénibles  et  inutiles  pour  les  réclamer, 
lorsqu'il  reveuait  de  Milan  , où  il  s était  rendu  a 
l’invitation  de  plusieurs  savans,  il  lut  arrêté,  pillé. 


(1)  En  1597. 

(a)  Aide  rendit  publique  cette  concession  du  prince, 
en  t5oo,  dan»  une  autre  de  ses  dédi-aces.  V.  Tiraboschi. 

(31  C’était  à Rome  qu’il  était  né  aux  lettres,  puis- 
qu’il y avait  reçu  son  éducation  littéraire,  et  la  petite 
ville  de  Rassiano,  sa  patrie,  était  dans  l’état  romain. 
11  n’en  fallait  pas  davantage  pour  autoriser  ce  chan- 
gement. 
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emprisonné  par  des  soldats  dn  marquis  de  Man- 
tone,  qui  le  prirent  pour  quelqu’un  du  parti  en- 
nemi. Remis  enfin  en  liberté,  mais  non  en  posses- 
sion de  sa  fortune,  il  fat  obligé,  pour  reuonunen* 
eer  ses  travaux,  d'y  associer  son  beau-père.  Il  avait 
épousé  depuis  six  ou  sept  ans  la  fille  d’A.ndré  Tor* 
resano.  natif  d’Asola,  imprimeur  de  quelque  répu- 
tation à Venise.  Cet  homme  riche  loi  avait  déjà 
fourni  des  fonds  pour  étendre  ses  entreprises;  en 
s’associant  avec  lui,  il  lui  donna  le  moyen  de  les 
reprendre.  Aide  ne  les  reprit  qu’en  i5îî,  avec  sa 
première  activité;  et  depuis  cette  époque,  le  nom 
d’André  d'Asola  son  beau-père  se  trouve  joint  au 
sien  en  tète  de  ses  éditions.  Il  mourut  en  i5i5,à 
lage  de  soixante-huit  ou  soixante-dix  ans,  lais- 
sant quatre  eufans  eu  bas  âge,  et  pour  tout  bien 
no  établissement  célèbre , et  une  réputation  que 
l’un  d’eux  (i)  était  destiné  à soutenir. 

Aide  Manuce,  avant  de  devenir  un  excellent  im- 
primeur, était,  comme  on  l’a  vu,  ce  que  tous  les 
imprimeurs  devraient  être,  et  ce  qu’ils  sont  très- 
rarement,  un  savant,  un  érndit,  un  littérateur 
formé  à l’école  des  anciens.  Il  a mis  à la  plupart  de 
ses  éditions  des  préfaces  et  des  dissertations  latines 
et  même  grecques,  qui  prouvent  avec  quelle  pureté 
il  écrivait  dans  ces  deux  langues.  Son  Dictionnaire 
grec  avec  une  traduction  latine.  (2)  est  inférieur  à 
ceux  qui  ont  paru  depuis;  mais  il  supposait  dès-lors 

(1)  Paul. 

(a»  Diclionarium  grœcum  copiosissimum  tecundum 
ordinem  alphabeticwucuminterpretatione  lutina , etc.; 
Venise,  1497,  *u  fol* 
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une  grande  connaissance  de  l’an®  et  de  l'autre  lan- 
gue. et  un  immense  travail.  On  a de  lui  deux  gram- 
maires , l’une  grerqne  (i),  l’autre  latine  (a),  les 
meilleures  que  l'on  eût  eues  jusqu'alors  j un  opus- 
cule utile  sur  toutes  les  mesures  de  vers  employées 
dans  les  odesd  Horace  (5);  plusieurs  petits  traités 
de  philologie  et  <!e  grammaire,  dont  quelques-uns 
sont  très- curieux,  et  quelques  traductions  latines 

d’auteurs  grecs  (£).  . '*  llMi/l : 

Rien  u'cst  comparable  à la  passion  qu'il  avait 
pour  reproduire,  parle  moyen  de  ses  presses,  les 
bons  auteurs  anciens.  Il  cherchait  de  tous  côtés 
les  meilleurs  manuscrits,  les  achetait  souvent  très- 
cher  , et  nVparguait  pour  se  les  procurer  ni  dé- 
penses, ni  sollicitation»,  ui  voyages.  Pour  avoir  la 
traduction' latine  que  Léonard  d’Arezzo  avait  faite 
des  Economiques  d'Aristote,  il  envoya  quelqu’un 
à Rome,  à Florence,  à Milan;  il  envoya  jusqu’en 


(i)  File  ne  fut  imprimée  qu’.iprès  sa  mort,  par  les. 
soius  d«  Marc  J\>  umrus , son  ami;  ' cuise.  i5i5,  iu  40. 

(a)  11  en  avait  «tonné  la  première  édition  eu  rbor, 
in  40  Elle  fut  depuis  réimprimée  par  son  fils,  Paul 
ilanuce.  i558  et  i564,  in  8°. 

(3)  Aide  composa  ce  petit  traité  pour  sa  seconde 
édition  d’Horace  , 1809  , iu  8°.  11  a été  réimprimé 
dans  plusieurs  bonnes  éditions  , tantôt  sous  le  titre 
de  De  metrorum  generibus , tantôt  sous  celui  de  De 
metris  J/orattanù.  > 

f 4)  Hé  la  Batrachomyomachie  d'Homère,  des  sen- 
tences de  Phocylide,  et  des  vers  dorés  attribués  à Py- 
thagore.  Ces  deux  dernières  traductions  sont  , avec 
plusieurs  autres  , à 1«  suite  de  sa  grammaire  latine» 
édit,  de  lier. 
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©rèce  et  dans  la  Grande-Bretagne  (i).  Quand  il 
possédait  un  nouveau  manuscrit , il  le  comparait 
avec  d'autres  dn  meme  auteur,  pesait  les  différen- 
•efr,  et  ne  se  décidait  entre  les  diverses  leçons 
qu’après  le  plus  mur  examen. 

Pour  l’aider  dans  ce  travail  pénible  et  délicat , 
les  plas  savans  littérateurs  s'empressaient  de  lui 
•ffrir  leurs  luinièreset  leurs  soins.  Telle  fut  l’ori- 
gine de  l’académie  qui  se  forma  dans  sa  maison  (2); 
l’on  y voit  des  noms  tels  que  ceux  d’André  Na- 
vagero , de  Pierre  Bembo,  ne  Marino  Snnulo,  d\4* 
vanzio,<VAlcionio , deSabeilico,  du  grec  Marc  Ma- 
surus,  du  savant  Erasme,  et  du  prince  de  Carpi 
lnt-mèiue,  qui  y apportait  des  bienfaits  et  venait 
y chercher  des  lumières.  Cette  académie  , qui  ne 
dura  que  peu  d’années,  reudit  aux  lettres  les  ser- 
vices les  plus  importans,  en  coopérant  aux  bonnes 
éditions  d'Alde,  en  l’aidant  avec  une  activité  digne 
de  la  sienne  dans  la  recherche  des  manuscrits,  daus 
l’épuration  des  textes,  et  daus  le  choix  si  essentiel 
et  si  difficile  des  différentes  leçons. 

Les  quatre  enfans  qu’Alde  laissait  (5)  fù  rent  d’a- 

(r)  Epîtrt  dedicatoire,  à Albert  Pio.  des  morales, 
de  la  politique  et  des  économiques  d’Aristote.  Tira- 
hoscbi.  Slor.  délia  Letter.  il  il , t.  VI,  part.  I,  p.  i3a. 

(a)  Vers  l’an  i5go. 

(3)  Troia  garçons  et  une  fille.  L’alné  des  fils,  Ma- 
nuzio  de ’ nanuzj,  se  fit  prêtre  et  vécut  à A-ola.dans 
les  bien»  qu’ils  teuaient  de  leur  grand-père  maternel; 
le  second,  Antonio,  cultiva  les  lettres,  et  fut  quelque 
teins  ou  imprimeur  ou  libraire  à Bologne;  le  troi- 
sième, Paolo . le  -pul  des  trois  qui  ait  de  la  célébri- 
té, en  eut  une  égale  à celle  de  leur  père;,  et  s'il  lui 
•cda  comme  typographe,  il  le  .surpassa  comme  payant. 
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bord  élevés  à Asola  sous  les  yeux  de  leur  nn're. 
André  Torresano,  leur  grand-père  et  leur  tulenr, 
prit  avec  ses  deux  fils,  François  et  Frédéric  , la 
direction  de  l’imprimerie.  Les  travaux  y furent  eon- 
tinuésavec  anleur.  Mais  quoique  André  et  sesdeux 
fils  fussent  lettrés,  ils  étaient  loin  d’égaler  ensavoir 
Aide  Manuee.  Les  savans  amis  d’Alde  ne  les  mi- 
rent point  au  meme  rang  dans  leur  estime;  eux  à 
leur  tour  firent  moi  ns  de  cas  de  ces  savans,  peut- 
être  à proportion  de  la  distance  qui  les  séparait 
d’eux;  ils  se  brouillèrent  avec  presque  tous:  c’est 
un  tort;  mais  ils  redoublèrent  d’application,  d’ac- 
tivité, d’efforts,  et  les  éditions  de  l’imprimerie  Al- 
dine, continuèrent  d’avoir  la  même  vogue  , et  la 
•onservent  encore  (1). 

Paul,  le  dernier  des  fils  d’Alde  Manuoe,  n’avait 
que  trojs  ans  à la  mort  de  son  père. 11  eut  comme 
lui  le  malheur  d’avoir,  pour  premiers  maîtres, 
d'ennuyeux  pédans  qui  retardèrent  le  développe- 
ment de  ses  heureuses  dispositions.  Mais  appelé  de 
bonne  heure  à Venise  avec  ses  frères, il  s’eu  distin- 
gua bientôt  par  ses  progrès.  Les  savans  qui  avaient 
aimé  le  père,  \e  Bembo,  Sadolet,  Egnazio , et  plu* 
sieurs  autres,  témoignèrent  un  vif  intérêt  a ce  Jils, 
qui  promettait  de  le  remplacer,  et  l’aidèrent  de 
leurs  conseils.  Benedetto  Ramberti  sur-tout,  bi- 
bliothécaire de  Saiut-Maroet  secrétaire  du  sénat, 
prit  en  main  la  direction  de  ses  études,  et  lui  douoa 
des  leçons  suivies,  dout  Paul  Manuee  profitai»» 


(i)  Les  éditions  de  celte  époque  continuèrent  d’avoir 
pour  souscription  : lnjxdibus  Aid  i et  Andrea ï ùoeer*. 
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bien,  qu’on  peut  mettre  en  doute,  selon  Tirabos- 
chi  (i),  s’il  servit  mieux  les  lettres  en  publiant  les 
ouvrages  des  autre»  qu’en  écrivant  les  siens. 

André  d’Asola  étant  mort  en  1 52f>,  l’imprimeri* 
resta  commune  entre  les  trois  fils  d Aide  et  leurs 
deux  oncles,  fils  d’André,  De  cette  coromnnauté, 
naquirent  desdiscussions  et  des  démêlés  de  famille 
qui  tinrent,  au  grand  dommage  des  lettres,  cette 
imprimerie  fermée  pendant  quatre  ans.  Eufin,  en 
i533,  Paul,  quoiqu’il  n’eùt  que  vicigt-un  ans , 
inspira  sans  doute  assez  de  confiance,  et  à ses  frè- 
res,  et  à ses  autres  co-a§60ciés,  pour  être  mis  seul 
à la  tète  de  l’établissement;  et  il  le  rouvrit  alors 
ou  nom  de  ses  frères,  de  ses  oncles- et  au  sien  (2). 
La  société  se  sépara  en  l54o;  elle  ne  subsista  plus 
qu’entre  Paul  et  ses  frères  (3.).  Les  Torresani  con- 
tinuèrent de  leur  côté  à exercer  leur  profession; 
l'un  d’eux,  nommé  Bernard,  viol  à Paris  ouvrir 
une  imprimerie  qui  subsistait  enoore  en  i58t,  et 
qu’on  appelait  toujours  la  bibliothèque  ou  la  li- 
brairie d’Alde  (4). 

Dès  iî>33,  Paul  Mauuce  avait  été  attiré  à Rome 
par  de  grandes  espérances  qui  ne  s’étaient  point 
réalisées.  Le  seul  profit  qu’il  tira  de  ce  voyage  fut 
de  lier  amitié  avec  Marcel  Cervini,  Annibal  Caro 
et  d’antres  hommes  célèbres.  De  retour  à Venise, 

(1)  Tora  Vil,  part.  I,  p.  r63. 

(a)  On  lit  sur  les  éditions  de  ce  tems-là:  Jn  œdi-* 
bus  Heredum  Aldi  thanutii  et  Andréas  Hoceri. 

(3)  L’inscription  fut  alors  tantôt  Apud  AlUij.lios ^ 
et  tantôt  ln  oedibus  Pauli  Manutii . 

--  (4}  liraboscbi,  p.  1(14. 
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il  rassembla  chez  lui  une  académie  non  desavans, 
mais  de  douze  jeunes  gens  qui  aspiraient  à le  de- 
venir, et  qu’il  dirigeait  daus  Ipurs  études.  Trois 
ans  après,  il  voyagea  dans  differentes  villes  d’Ila- 
lie,  principalement  dans  le  dessein  de  visiter  Ie6 
plus  be'les  bibliothèques.  \ Bologne,  le  sénat;  le 
cardinal  Hippn'yle  d'Ksteà  Knrrare,  voulurent  le 
retenir:  des  arrang**«nens  avantageux  pour  lui  s'é- 
taient faits;  mais  des  obstacles  s’élevèrent,  et  ces 
deux  traités  presque  conclus  furent  rompus  Tua 
après  l’autre. 

Vers  ce  tems-là,  les  cardinaux  Cervini  et 
Alexandre  Farnèse  formèrent  le  projet  d’ouvrir  à 
Rome  une  imprimerie  magnifique,  où  l’on  publie-  * 
rait  les  plus  précieux  manuscrits  grecs  de  la  Bi- 
bliothèque Vaticane,  dont  Cervini  était  biblio- 
thécaire Us  firent  choix  lu  célèbre  imprimeur  An- 
toine Bladn  d’Asola,  qui  se  rendit  à Venise  pour 
ebteuir  de  Paul  Manuce  une  foute  de  caractères  et 
d’autres  objets  nécessaires  à une  si  belle  entre- 
prise. L’exécution  répondit  aux  préparatifs.  De 
belles  éditions  sortirent  à Rome  des  presses  de 
Blado,  entre  autres  celle  d’Homère  avec  les  com- 
mentaires d'Eustatbe  ; mais  les  besoins  de  l'Eglise, 
le  s progrès  de  1 hérésie,  la.nénessité  d’y  opposer 
toatee  les  armes  qni  pouvaient  la  combattre,  firent 
abandonner  l’impression  des  auteurs  profanes  pour 
«elle  des  Pères  et  des  autres  auteurs  ecclésiasti- 

3 nés.  Pie  IV  voulût  qne  la  correction  des  textes 
e ces  éditions  répondît  à l’élégance  des  carac- 
tères Il  manda  Paul  Manuce  à Rome,  lui  assigna 
un  traitement  annuel  de  cinq  cents  éens,  cl  lui  fit 
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payer  d’avance  les  frais  de  son  voyage,  de  celui  do 
sa  famille,  et  du  transport  de  tout  le  bagage  et  de 
tous  les  instrumens  de  son  art.  Paul  s'établit  à 
Rome  en  i56i.Son  imprimerie  était  placée  au  Ca- 
pitole, dans  le  palais  qui  porte  encore  le  nom  du 
peuple  romain:  In  cedibus  populi  Romani ; ces  mots 
sont  inscrits  sur  tontes  les  belles  éditions  qu’il  y 
donna  pendant  neof  ans.  Quelle  inscription  pour 
un  savant  artiste  élevé  à l’école  des  anciens,  à qui 
Rome  antique  était  toujours  présente,  et  qui  con- 
naissait s!  bien  le  sens  des  mots! 

Maiis  Paul  était  d’une  santé  faible;  des  indis- 
positions fréquentes  le  tourmentaient  ; peut-être 
avait-il  naturellement  dans  l'esprit  quelque  chose 
de  changeant  et  d’incertain;  peut-être  jngea-t-il  en 
père  de  famille  que  les  gains,dans  cette  hooorable 
entreprise,  ne  répondaient  pas  à ses  travaux;  soit 
I an  ou  I autre  de  ces  motifs,  soit  réunion  de  tous 
ensemble,  il  quitta  au  bontde  neuf  ans  l’entreprise, 
le  Capitole  et  Rome.  Il  revint  à Venise  en  1670; 
mais  on  ne  peot  pas  dire  qu’il  s’y  fixa.  On  le  voit 
l'année  suivante  à Gènes  , à Milan  , de  retour  à 
Venise,  et  faisant  un  nouveau  voyage  à Rome,  pour 
y aller  prendre  sa  fille,  qu'il  avait  laissée  dans  un 
couvent.  C'était  peu  de  teras  après  l’élection  de 
Grégoire  XIII.  Un  homme  tel  que  Panl  Mannce 
convenait  trop  aux  projets  que  ce  pontife  avait 
déjà  oonçus,  poar  qu’il  négligeât  cette  occasion  de 
se  1 attacher.  Rntre  les  conditions  qu'il  lui  propo- 
sa, il  parait  que  la  plus  décisive  fat  que  Manuce, 

*n  dirigeant  l’imprimerie  pontificale,  jouirait  d'une 
liberté  entière  pour  se  livrer  à ses  études  et  k ses 
7-  ' a# 
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propres  travaux.  Ce  second  séjour  à Rome  falde 
peu  de  dorée  ; mais  cette  fois  ce  n’est  point  l'in- 
constance de  Paulqn'ou  en  peut  accuser.  Sa  santé, 
toujours  faible  et  souvent  éprouvée  par  des  mala- 
dies, recul  un  nouvel  échec  dont  elle  ne  pat  revenir. 
Il  langnitpendant  environ  aix  mois,  et  mourut  dans 
sa  soixante-deuxième  année,  le  12  avril  <5 7^. 

Considéré  comme  imprimeur,  Paul  Manuce  est 
inférieur  à son  père,  qui  avait  en  le  mérite  inap- 
préciable de  créer  ce  qu'd  ne-fit  que  maintenir; 
mais  il  le  surpassa  comme  érudit#  comme  anti- 
quaire , et  comme  élégant  écrivain;  ses  préfaces, 
ses  commeniairesaonl  d’une  latinité  plus  pare.  La 
noonaisaauce  qu'il  avait  des  antiquités  romaines, 
• des  inscriptions  et  des  monumens,  loi  servait  sou- 
vent pour  expliquer  on  corriger  des  passages  obs- 
curs on  corrompus.  Ii  retrouva  le  premier  sur  un 
marbre  antique  le  calendrier  romain,  qu'il  publia 
pour  la  première  fois  en  it>55  (1),  avec  une  expli- 

(1)  Dans  un  volume  d'antiquités  romaines  de  Si— 
gonio,  intitulé:  Regum,  comulum,  ac  censorum  ro- 
mano 1 um  fasti,  e'c.  -,  ejusdem  de  nominibus  romano - 
rurn  liber  halendarium  velus  roman um,  e marmot* 
descriptum  ; et  Pauli  àJanutii  de  veterum  dierum 
otdine  opimo  , ejusdemque  intet pretalio  liler  arum  ^ 
quec  in  italendario  non  ita  faciles  ad  mtelligendum 
videbaniur.  -Veuetiis,  M.  D.  L V.  Apud  Paulum  Ma- 
nuuum  A ldi  JiL  in  fol.  \ Annales  de  l’imprimerie  des 
Aide,  par  M.  Renouard,  t.  1 , p a8b  ).  Gts  mêmes 
traités  «te  Ùigonto  lurent  réimprimés  l’aunée  suif» 
vante,  sous  ce  titre  : Car oli  Sigonit  l'asti  consula— 
Tes,  «te  mais  sans  le  calendrier  retrouvé  et  expliqué 
par  Paul  Manuce.  Poicanni  s'est  trompé  eu  disant 
( ceiterat . Penes -,  p.  3j8)  que  ce.caleudrier  fit  la 
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cation  de  cfe  calendrier  et  nn  petit  traité  *aP  ]a 
manière  de  compter  les  jours  chez  les  ancien*.  *on 
livré  sur  les  lois  (i)  qu’il  dédia  au  cardinal  Hip, 
polyted’Este,  n’est  qu’une  petite  partie  d’un  grand 
ouvrage  où  il  avait  dessein  d’expliquer  tout  ce  qui 
regarde  les  antiquités  romaines,  et  dont  son  fils 
publia  dans  la  suite  d'autres  parties  (2). 

On  lui  doit  les  premiers  recueils  de  lettres  di- 
verses, tant  italiennes  que  latiues,  qui  aient  été  im- 
primés  (3};  et  l'on  sait  combien  ces  recueils  ren- 
ferment de  détails  curieux  sur  l’histoire  littéraire 
du  teins.  Le  volume  de  ses  propres  lettres  1 ta» 
lieune6  joint  à ce  mérite  celui  d’une  élégante 
aimp  i ité.  Ses  lettres  latiues  divisées  en  douze 
livres  (.S),  suffiraient  pour  prouver  quelle  étude  il 
avait  faitedu  style  de  Cicéron.  Scioppius  y trouvait 


. . . % ' • _ 

jour  pour  la  première  lois  en  1S66  , lorsqu* Aide  le 
jeune  le  publia  avec  son  traité  de  l’orthographe  latine. 
Cette  édition,  de  1 566.  est  une  réimpression,  mais  très- 
précieuse,  la  première  édition  du  livre  de  bigonio  étant 
extrêmement  rare.  Cette  erreur  de  1 oscarini  a été  ré- 
pétée par  Tiraboscbi,  Hier,  délia  Letier.  Jtal , t Vil. 

•pnél.’f • .Jk  •iwmv  «VT  v tôttjÉflr 

(1)  De  Legibus,  Vend.,  ï557,  in  fol. 

(2)  De  S cnn  lu,  z58i,  in4°.j  De  Comitiis,  Bologne, 
x585,  in  fol.;  De  Civitule  romana , Rome,  i.'»85.  in  4®. 

(3)  Trois  volumes  de  Lettres  italiennes,  i54a,  154$ 

( ce  secoud  volume  lut  recueilli  par  Antoine  Manuce, 
frère  de  Paul  /,  et  r564,  in  8°. 

(4i  i56o,  in  8°. 

(5)  11  les  publia  pour  la  première  fois  en  i558,  nn 
vol.  in  8®.  Les  éditions  suivantes  qn’il  donna  jusqu’en 
1^73,  sont  progressivement  augmentées.  Celle  qui  fut 
donnée  après  sa  ruort,  en  i58d,  est  Japremière  complète. 
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cependant  quelques  expressions  qui  n’étaientpae 
cicéronicnues;  ce  qui  n'empêche  pas,  dit  Tira- 
bosehi,  que  tout  homme  sage  n'aimât  mieux  être 
un  Paul  Manuce  qu’un  Scioppius  (i).  D’autres, 
au  contraire,  lui  ont  reproché  de  trop  imiter  Ci- 
céron; il  l’imite  sans  doute,  mais  sans  le  copier; 
seulement,  il  est  dans  sos  lettres  latines  aussi  clair, 
aussi  concis,  et  presque  aussi  élégant  que  lui. 
Pendant  toute  sa  vie,  Cicéron  fut  pour  lui  l’objet 
d'une  étude  constante  et  d’une  espèce  de  culte.  Il 
consacra  de  longues  veilles  à en  cparer  le  texte,  à 
le  multiplier  par  se6  éditions,  et  à l’expliquer.  Il 
se  passa  peo  d'années  où  il  n’en  imprimât  ou  n eu 
réimprimât  quelques  volumes.  Ses  commentaires 
•ur  les  épîtres  familières,  sur  celles  a \tticus,  sur 
les  harangues , vulgairement  nommées  oraisons  r 
■s’augmentaient  à chaque  édition,  et  finirent  par 
remplir  cinq  volumes  in  folio.  Enfin  lélégant^et 
savant  Muret  ne  craignit  point  de  dire  qn  il  n o- 
sait  décider  si  c'était  Manuce  qui  devait  le  plus 
à Cicéron,  ou  Cicéron  à Manuce  (2). 

Paul,  marié  en  i5£G»  avait  eu  quatre  enfansj 
l’aîné  de  ses  fils,  né  le  i5  février  1 5 {7,  est  le  seul 
dont  le  souvenir  se  lie  avecle  sien.  Dans  le  dessein 
qu’il  eut  sans  doute,  dè3  la  naissance  de  ce  fils,  1 e 
perpétuer  en  lui  l'état  et  la  gloire  de  sa  famille, 
it  lui  donna  le  nom  iTAJde  sou  père;  des  qu  il  lut 
en  état  de  recevoir  des  leçons,  il  lui  en  donna  lui- 
sueme,  et  ne  tarda  pas  à recueillir  le  fruit  de  ses 


(t|  Page  i6v. 

(a)  Varies  lectiones 3 1.  I,  cl».  VU 
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soins.  Aide,  qu’on  ap'pelle  le  jeune  pour  le  distin-, 
guer  île  l’anoieu , annonça  des  dispositions  pré* 
matures.  Il  n’avait  que  onze  ans,  lorsqu’on  vit 
paraître  sous  son  nom  un  petit  traité  sur  les  élé- 
gances des  langues  latine  et  toscane  (i).  A qua- 
torze ans,  il  en  fit  paraître  un  plus  savant  et  plus 
considérable  sur  l’ orthographe  latine  (2);  quand 
il  serait  vrai,  comme  on  peut  le  soupçonner,  que 
Pan)  Manuce  fit  plus  qne  diriger  dans  ces  deux 
ouvrages  la  plume  de  son  fils,  quand  il  l'aurait 
prise  quelquefois  lui-même,  cette  précocité,  dans 
de  pareils  travaux,  aurait  encore  de  quoi  sur» 
prendre. 

Aide  appelé  à Rome  par  son  père,  quand  celui- 
ci  s ’y  Tut  établi  (Z),  étendit  et  rectifia  par  l'étude 
des  monumens  et  des  inscriptions  autiques , 1 éru- 
dition,qu’il  n’avait  puisée  jusqu’alors  que  dans  les 
livres;  il  perfectionna  d’après  les  sources  mêmes 
son  traité  de  l’orthographe  latine , où  il  avait  eu  le 
premier  l’idée  de  tirer  des  monumens,  des  inscrip- 
tions et  des  médailles,  un  système  régulier:  et  il 
se  mit  eu  état  d'en  donner  nue  seconde  édition 
améliorée  et  considérablement  augmentée  ({).  De 

(i)  Fleganze  insieme  con  la  copia  délia  lingua  to- 
scan» e romana , sciellc  da  Aldo  Manutio , etc.  Ve- 
nr zia , i558  , in  8°.  Réimprimé  deux  fois  dans  la 
même  année,  une  fois  eu  155g,  etc. 

(a)  Orthographiée  ratio,  ub  Aldo  Manutio,  Pauli 
JF.  collecta.  Venctiis,  in  8°. 

(3)  166a. 

(41  11  ne  donna  rette  édition  qu’en  i566.  Il  y mit 
à la  suite  de  sou  traité  les  inscriptions  inédites  qn’il 
avait  recueillies,  un  traité  des  abréviations  employées 
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retour  à Venise  en  i5(55  , il  prit  la  direction  dé' 
l’imprimerie  que  Paul  y avait  laissée,  et  continua  de 
suivre  , quoique  d’un  peu  loin  ,les  traces  de  son 
père  dans  l’art  typographique  et  dans  les  travaux 
de  l'érudition.  Paul  Manuce  avait  amplement  com- 
mérité,  en  cinq  volumes  in  folio,  les  épîtresetles 
harangues  de  Cicéron;  Aide  y ajouta,  en  einq 
autres  volumes  , et  avec  des  commentaires  aussi 
amples,  s’ils  ne  sont  pas  aussi  bon»,  tous  les 
traités  sur  l'art  oratoire  et  tous  «eu*  de  philosophie.. 
Il  rassembla  sous  uu  titre  commun  et  aae  eeale 
date  (i)  ces  dix  volumes, qui  forment  une  éditiou 
complète  de  l’orateur  romain  , due  aux  travaux  du 
père  et  du  fils. 

Déjà  depuis  plusieurs  années,  il  avait  été  nommé 
professeur  de  belles-lettres  dans  le  collège  de  la 
Chancellerie,  oh  étaientélevés  les  jeunes  gens  qui 
aspiraient  aux  places  de  secrétaires  de  la  répu-. 
bJique,  et  il  remplissait  assidûment  cet  emploi.  On  . 
aurait  cm  qu’il  dût  se  fixer  entièrementà  Venise; 
il  arriva  tout  le  contraire;  sa  réputation  qui  s ac- 
croissait de  Celle  de  son  père  et  de  sonaieul,  le  fit  - 
appeler  à Bologne  pour  remplacer  dans  la  chaire . 

par  les  Anciens:  Notarum  veterum  explanatio,  etc. 
Çe  fut  dans  ce  volume  qu’il  réimprima  le  calendrier 
romain  et  le  commentaire  de  ion  père  sur  ce  calen- 
drier, dont  nous  avons  vu  plus  haut,  la  première  édi- 
tion En  1075,  il  donna  une  édition  abrégée  de.ee 
traité,  sans  les  inscriptions  et  sans  les  notes  ( Fpitn- 
me  Ù’'thogmpki  e Âldi  Wanutii  Pauli  F.  4ldi 
N.,  etc  , in  8°.  ) Cette  édition  est  la  plus  recherchée 
et  la  meilleure. 

(i)  i583. 
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d’éloquence  latine,  le  savant  Siçonro,  qui  venait  de 
mourir.  L’espoir  «t’augmenter  sa  renommée  et  sa 
fortnne  lui  fit  accepter  cette  place;  et  il  quitta  en 
1 585  son  imprimerie  et  Venise,  oit  il  ne  devait  plus 
revenir  (;). 

A Bologne  , il  publia  en  italien  la  vie  de  Cosme’ 
de  Mé-licis  1,  grand-duc  de  Toscane  (2);  il  ne 
la  dédia  point  à François  filsdeCo9ine  et  son  suc» 
cesse n r,  mais  à Philippe  11,  roi  d'Espagne;  ce  lut 
cependant  du  grand-duc  François  qu’il  eu  reçut  la 
ré^ompeuse.  Ce  prince  eu  fut  si  satisfaitqu'il  lui  lit 
offrir  la  chaire  de  belles-lettres  dans  l’université  de 
Pise  , à desoonditious  qui  lui  Otèrent  tout  prétexte 
pour  la  refuser,  quoiqu’on  le  sollicitât  en  meme 
lerns  à Rome  d’accepter  celle  que  la  mort  du 
célèbre  Muret  laissait  vacaule.  Il  était  à Pise  de- 
puis six  mois,  lorsque  le  grand-duo  qui  l’y  avait 
al  tiré,  mourut,  et  ce  fut  lui  qui  prononça  publi- 
quement en  latin  son  oraison  funèbre  (à).  Le 


(t)  On  pense  assez  généralement  que  l'imprimerie 
d’ Aide  continua  de  lui  appartenir,  et  qu’il  la  Ht  gérer, 
en  son  absence,  par  jViccolo  \fanasti , qui  la  con- 
duisait dé jâ  depuis  quelques  années.  M.  Renouard  croit, 
au  contraire,  et  sur  de  fort  bonnes  raisons,  que,  dès 
avant  1 585,  Aide  l’avait  cédée  à Manassi,  ou  ne  s’était 
du  moins  réservé  qu’une  partie  de  la  propriété.  ( Voy. 
jî  anales  rte  V imprimerie  des  Aide,  t.  11,  p.  ia-» . Les 
éditions  de  !\lanassi  portaient  toujours  le  nom  d’Alde; 
ruais  il  est  aisé  de  voir  pourquoi  ). 

(a)  Vila  di  Casimo  de’  Ifedici,  primo  granduca 
di  7 oscana.  Bologua  , i586,  in  fol.  Edit,  très-belle 
et  assez  rare. 

(3)  Oratio  de  Francise i Medices  magni  F.V'u- 
riœ  ducis  laudibus  , habita  ab  Aldo  Manucio  , in 
augustiuima  oede  pisana.  XU  K,al.  Dec.  1687,  in  40. 
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changement  de  souverain  l'appela  sans  doute  à 
Florence  ; il  avait  précédemment  été  rpçu  membre 
de  l'académie;  il  y prit  alors  séance;  il  y récita 
même  ce  qu’on  appelait  une  leçon,  sur  la  poésie  (i); 
mais  à peine  de  retour  à Pise,  toujours  sollicité 
par  les  Romains,  qui,  malgré  son  premier  refns, 
n’avaient  point  encore  donné  à Muret  de  succes- 
seur, il  partit  enfin  pour  Rome  (2);  et  résolu  à 
sJy  fixer,  il  fit  transporterde  Venise  son  immense 
bibliothèque,  formée  successivement  par  Aide  l’an- 
cien, par  P ml  Manuce  et  par  lui-même,  et  qui  ne 
montait  pasà  moins  de  quatre-vingt  mille  volumes. 

Quatre  an6  après.  Clément  V III  le  mit  à la  tète 
de  l’imprimerie  du  Vatican,  que  Sixte  V avait 
fondée  (3).  Aide  en  partagea  la  Direction  aveo 
Dominique  Basa,  que  Sixte  avait  appelé  de  Venise 
pour  former  ce  magnifique  établissement.  Les  soin» 
de  cette  gestion  et  ses  leçons  de  belles-lettres  dans 
1#  collège  romain,  ne  l’empêchèrent  pas  rie  publier 
' encore  quelques  ouvrages.  Malheureusement,  sa 
conduite  ne  répondait  pas  à son  savoir  et  à la 
gravité  de  son  état.  Il  mourut  subitement  des 
suites  de  ses  excès  de  table  ({),  le  28  octobre 
1 597,  n’étaul  âgé  que  de  cinquantc-un  ans. 


(1)  Cette  lezione , récitée  le  a8  février  i588,  est  im- 
primée. 

(a)  En  i588. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  p.  78. 

(4)  Per  l roppa  erapula.  Foscarini,  Le  Itérât.  Venez., 
p. 39a  Quelques  écrivain*  ont  intenté  contre  lui  d’au- 
tres accusations  ; Apostolo  Zeno  le  défend  dans  ses 
ÏVotizie  su ’ diïanuzi;  mais  le  genre  de  sa  moit  etc*' 
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Comme  U n’avait  fait  aucune  disposition  de  ses 
biens,  la  chambre  apostolique  fit  mettre  les  scellé* 
sur  tous  ses  effets,  pour  un  crédit  qu’elle  prétendit 
avoir  sur  loi;  d'antres  créanciers  se  présentèrent; 
la  bibliothèque  d'Alde  fut  partagée  entre  eux  et 
ses  neveux,  après  qu’elle  eut  été  visitée  parordre 
du  pape,  et  qu'il  en  eut  fait  enlever  plusieurs  ar. 
ticles  (i).  Ainsi  fut  dispersé  le  fruit  des  soins,  des 
travaux  et  des  dépenses  de  trois  générations  de 
savans  imprimeurs;  ainsi  en  arrive-t-il  presque 
toujours  de  ces  grandes  collections  particulières; 
ce  serait  donc  noe  foiie  , si  ce  n était  uqe  jouis- 
sance et  quelquefois  une  nécessité,  d’en  amasser. 
Aide  avait  eu  le  dessein  de  léguer  sa  bibliothèque 
à la  république  de  Venise  (2).  Il  est  fà  ;beux  qu’il 
ne  l’ait  pas  fait.  Dans  cet  immense  dépôt  des  con- 
naissances  humaines,  si  célèbre  sous  le  nom  de 
bibliothèque  de  Saint-Marc,  et  que  le  terns  et  les 
révolutions  politiques  ont  épargné , le  voyageur 
instruit  visiterait  avec  respect  cette  division  de 
quatre-vingt  mille  volumes,  sur  laquelle  il  verrait 
écrit  : Bibliothèque  des  Aide. 

On  trouve  daus  les  ouvrages  d'Alde  le  jeune 
moins  de  savoir  et  moins  d’élégance  que  daus  ceux 
de  Paul  Manuce;  mats  ils  sont  en  plus  grand  nombre 
et  embrassent  nue  plus  grande  diversité  d'objets. 
Le  plus  estimé  de  ses  otivrages  d’érudition  a pour 
titre:  de  Quœsitis  per  Epistolam  ( 3);  il  est  divisé 


qui  la  suivi  ^ne  prouvent  que  trop  que  tout  n’était 
pas  calomnie  dans  les  accusations. 

( x ) Foscarini,  loc.  cit. 

(a)  Idem , Ibid. 

(3)  Veuise,  1676,  in  8°. 
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en  trois  livres  , et  chaque  lirre  en  dix  questions, 
adressées  par  lettres  ou  plutôt  avec  «les  préambules 
en  forme  le  lettres,  à des  cardinaux,  à d’autres 
grands  personnages  , ou  à des  savans.  Les  plus 
curieux  de  oes  trente  petits  traités  roulent  sur  les 
eâux' le  lJan  'ienne  ville  de  Rome,  sur  les  auspices, 
sur  la  toge  les  romains,  sur  la  tunique  et  1 ntrabea, 
sur  les  lettres  du  épîtres  familières,  sur  les  (lûtes, 
sur  les  arts  libéraux  tels  qu’ils  s'exercaient  à 
Rome , etc.  J’ai  parlé  plus  haut  d’un  autre  livra 
du  meme  genre,  et  dont  le  titre  est  à-peu-près  le 
même  (i)  C’est  tout  ce  qu’ils  ont  de  semblable. 
Dans  l’ouvrage  le  Porrasio,  les  articles  sont  beau- 
coup plus  nombreux,  et  généralement  plus  courts, 
et!  les  sujets  n’ont  rieu  de  commun  avec  ceux  qui 
fureut  traités  par  Aide.  Ce  sont  de  petites  notes, 
ou  des  scolies  détachées  sur  des  passages  de  dif- 
férens  auteurs  anciens,  quelquefois  a tressées  par 
lettres,  quelquefois  entremêlées  de  dissertations  et 
de  discours  prononcés  avant  l’explication  de  nés 
auteurs  Ce  sont,  en  un  mot,  des  questions  de  phi- 
lologie et  non  d’antiquité.  Ou  a pourtant  accusé 
Aide  d’avoir  pillé  Parrasio  ; mais  Tiraboschi  n’a 
pas  eu  de  peine  à le  défendre  (2)  La  ressem- 
blance même  des  deux  titres  prouve  qu’il  n’y  en 
a pas  d’autre.  Un  plagiaire  homme  d’esprit  n’en 
manquerait  pas  au  poiut  d’indiquer  par  son  titre 
la  source  de  ses  plagiats. 


(»)  De  rebus  per  epistolam  qa  rstiis . Voy.  ci- dessus, 

p.  aoo- 

(a)  Tom.  Vil,  part.  1,  p.  rfô. 
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Quanta  sesonvragrs  italiens  (l),  on  aimerait  à 
réunir  à sa  vie  de  C *sme  I celle  I»  fameat  Cas-i 
truccio  Castracan e de  L.a«qde*  (2);  mais  «Herst 
d'ntie  rareté  qui  décourage  même  de  la  cher- 
cher (3).  Il  se  proposa  dans  ce  morceau  «Vhistoire 
de  redresser  les  inexactitudes  et  les  fables  qu’il 
trouvait  dans  celle  que  Machiavel  avait  écrite  II 
fit  exprès  nu  voyage  à Lncqoes  ({)  pour  y cher- 
cher îles  authentiques  et  des  renscignemens  surs; 
il  en  trouva  dans  les  archives  et  daos  la  famille 
même  de  Castruccio.  Mais  Machiavel  avait uu  but 
en  écrivant  cette  vie  comme  il  l’a  fait;  et  Aide  se 
donna  bien  de  la  peine  pour  réfuter  an  roman  (5)a 
Il  avait  ero  devoir  Intter  contre  ce  terrible  athlète, 
et  il  l’avait  fjiit  avec  avantage , quant  à la  vérité 
des  faits;  il  entreprit  de  marcher  à sa  snite  et  de 
suivre  ses  pas  dans  une  antre  carrière,  oh  l’inéga- 
lité des  forces  se  fit  bien  plus  apercevoir  11  écrivit 
des  discours  politiques  sur  la  troisième  décade  de' 
Tite-Live,  comme  Machiavel  en  a écrit  snr  la 
première.  Cet  ouvrage  qu’il  laissa  imparfait  , fut 


(t)  Ses  Lettere  volgari,  qu’il  fit  imprimer  à Rome, 
159a,  in  4®  , sans  égaler  celles  de  son  père,  ne  man-’ 
qaent  cependant  pas  d’élégance  , et  , selon  Apostolo 
Zeno,  mériteraient  d’être  pins  connues. 

la)  Le  Azioni  di  Cas'ruccio  Cas  traça  ne  degii  An - 
telmineUi , signo'e  di  Lucca,  con  la  genealogia  delta, 
fiimiglia,  etc.  Roma,  Gio  Oigliotti , 1590,  in  40. 

(3)  M.  Renouard  lui-même  avoue,  t.  II,  p.  137,  qu’il 
n’a  jamais  eu  la  satisfaction  d’en  rencontrer  un  exem- 
plaire 

(41  En  i588,  tandis  qu’il  était  à Pise. 

(5)  Voyez  ci-après,  ch.  XXXÜ1. 
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publié  après  sa  mort  (i),  fit  peu  de  bruit,  et  n’a 
point  été  réimprimé. 

Les  Aide,  ou  plutôt  les  Mauuce,  ne  furent  pas 
les  seuls  imprimeurs  qui,  donnèrent  alors  aux 
presses  italiennes  une  renommée  quJelies  conser- 
vent encore;  la  famil'e  «les  Giunti  à Florence  et 
à Venise,  ceile  des  Giolito  de * Ferrari  à Veuise, 
Jalgrisi  dans  cette  dernière  ville,  Tvrren/ino  et 
SermarteUi  à Florence,  et  plusieurs  autres,  mul- 
tipliaient à l’envi  les  bonnes  éditions;  mais  quoi- 
qu'ils fussent  presque  tous  plus  lettrés  que  la 
plupart  des  imprimeurs  ne  se  piquent  de  l’ètre  au- 
jourd'hui, aucun  d’eux  ne  le  fut  au  même  degré 
que  les  Aide,  et  sur-tout  aucune  de  ces  familles 
ne  présente  comme  la  leur  une  série  non  inter- 
rompue de  trois  générations  de  typographes  et  de 
savans.  Les  Aide  n’eurent  de  rivanx  parmi  leurs 
contemporains  qu'en  France,  dans  la  famille  des 
Estienue;  et  la  justice  oblige  encore  d’avouer  que 
les  éditions  grecques  des  Eslienne  sont  postérieures 
*lJun  demi-siècle  à cédés  des  IVIauuce  (ii)>  et  que 


( i)  f'enticinquc  discorsi  polilici  sopra  Livio  délia 
seconda  guen a C artoginesc  , Ruina  , i6ui  , iu  8°. 
L'histoire  de  cette  seconde  guerre  punique  commence 
avec  le  XXI  livre:  c’est-à-dire,  avec  la  troisième  dé- 
cade} on  sait  que  la  seconde  est  perdue. 

(a)  Voy.  7 heodori  Jansonii  ab  Alnuloveen  de  vilis 
Stéphane.!  uni  celebrium  tj’pogi  aphoi  uni  • ’isseï  piti* 
epiiit  lica.  A uiili  loih.ini  , i683.  iu  8°.  ; et  a la  suite 
de  cette  dissii talion,  I Index  libioium  qui  ex  om- 
nium Stephanoi  uni  ofliciriis  unquum  p radier unt . 
( \ oy  aussi  Annules  de  l’imprimerie  des  Aide,  sup- 
plément, i8ia,  p.  3.) 


PART.  Il,  tli».  XXX.  Si? 

cfu  moins  Aide  l’ancien,  dans  ses  immenses  et  dif- 
ficiles entreprises,  fat  véritablement  sansrival. 

Ces  imprimeries  célèbres  étaient  celles  dont  les 
amateurs  de  livres  recherchaient  le  plus  les  édi- 
tions ; mais  dans  presque  tontes  les  villes,  il  y ea 
avait  d'autres  qui,  tout  inférieures  qu’elles  étaient, 
ne  laissaient  pas  de  seconder  cette  impulsion  dou- 
née,et  de  répandre  le  goût  de  l’instrnetion  à me- 
sure qu'elles  en  multipliaient  les  moyeus.ll  deve-v 
naît  de  plus  en  plus  facile,  non  seulement  aux  son» 
verains,  maisaux  particuliers, amis  des  le  U res,  de 
rassembler  de  nombreuses  bibliothèques,  ou  d’a- 
jouter de  nouvelles  richesses  à celles  qu’ils  possé- 
daient auparavant. 

Nous  avons  vu  les  vicissitudes  qu’éprtuiva  la 
bibliothèque  du  Vatican  sous  les  souverains  pon- 
tifes qni  se  succédèrent  depuis  Jules  II  jusqu’à 
Sixte  V (i),  et  c lies  auxquelles  la  bibliothèque 
non  moins  célèbre  des  Médicis,  fut  exposée,  jus- 
qu’au moment  où  Clemenl  \ Il  la  fit  reporter  a 
Florence  (2),  et  ce  que  firent  ensuite  les  grands- 
duos  pour  l’y  établir  magnifiquement  et  l’enrichir 
de  plus  en  plus  (3).  Nous  avons  vu  enfin  la  biblio- 
thèque de  la  maison  d’Este,  transférée  de  Ferrare 
à Modèoe  ({),  et  nous  avons  du  chercher  pour 
elle  jusque  vers  la  fiu  du  siècle  suivant,  la  répa- 
ration et  le  dédommagement  des  pertes  que  cette 
trauslatiou  lui  avait  causées  (5).  Les  manuscrits 

(1)  Tom.  IV,  pag.  10,  aa,  43,  68,  79. 

(a;  Ibid.,  p 44,  4*>- 
(3)  Ibid.,  p.  54,  56* 

(4;  Ibid.,  p.  95. 

(6)  Ibid.,  p.  9 <),  100. 
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donnés  dans  le  quinzième  siècle  à la  république  d«f 
Venise  par  le  cardinal  Bcssarion  (i),  ne  furent' 
[Ha  cés  d’une  manière  digne  d*un  si  riche  présent 
que  lorsque  l'architecte  Smsovino  eut  élevé  en 
iâ2q,  par  ordre  du  sénat,  le  bel  édifice  où  est 
toujours  restée  la  bibliothèque  devenue  si  célèbre 
sous  le  nom  de  Saint-Marc,  et  dont  ces  manuscrits 
firent  le  premier  fonds  (").  Le  duc  de  Savoie  y 
Ëmanuel  Philibert,  entre  autres  euibelhssemeus 
dont  il  enrichit  la  ville  de  Turin,  j fit  bâtir  une 
superbe  galerie,  ornée  de  tableaux,  de  statues,  efr 
remplie  des  liv  rcs  les  plus  rares,  *ant  imprimes  que 
manuscrits.  Le  dernier  dnc  d'Urbin  (3),  voyant  sa 
famille  s 'éteindre  eu  lui,  fit  don  à cette  ville  tlu- 
(raie  d'une  bibliothèque  du  plus  grau  I prix,  lor- 
» ée  et  successivement  augmentée  par  ses  ancd-a 
très,  et  pourvut  par  une  pension  annuelle  à l'en- 
tretien du  bibliothécaire  (4). 

- L histoire  des  bibliothèques  particulières,  dont 
la  plupart  furent  ensuite  réunies  à de  grandes  bi- 
bliothèques [ ubliques,  n’est  pas  un  épisode  indif- 
férent de  l’histoire  générale  des  lettres;  ©n  ne  suit 
pa6  sans  intérêt  la  destinée  de  ces  précieuses  col- 


is) Ton*.  III,  p-  33o.  , , 

' Le  décret  du  sénat  qui  ordonnait  la  construction 
Be  cet  édifice  près  l’église  Saint-Marc,  fut  porté  en 
i6i5j  mais  l’ekécution  en  fut  différée  jusqu  eu  i&ags 
probablement  à cause  des  guerres  que  la  république  eut 
alors  à soutenir  Tirahoschi,  t.  Vil,  part.  I,  p.  1 83. 

(3)  François-Marie  U de  la  Rot  ère.  Voy.  ci-déssus, 

t.  IV,  p.  io5  et  io6  ' 

(4)  Tiraboschi,  p,  i85.  • ‘ " 
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lections  de  livres  qae  île  savaos  cardinaux,  un  Sa», 
dolet,  un  Bcmbo , un  Marcel  Cervini  , avaient 
formées;  ni  de  celles  que  de  simples  savau»,  q» 
Celio  Celcagnini,  un  Pinelli , un  Fulvio  Orsini , en, 
des  maisons  religieuses  qui  étaient  en  mèina  terni 
des  espèces  de  sociétés  littéraires  à Rome,  à Venise» 
à Padoue,  à Ferrare,  à Naples,à  Florence,  avaient) 
pris  soin  de  rassembler  ()  ) ; uvais  forcé  par  t’exces* 
sive  richesse  da  sujet  d'écarter  plusieurs  objets, 
secondaires,  je  passe  rapidement  sur  ceux-ci, 
quoiqu'ils  aient  aussi  leur  importance,  et  ne  veux 
pas  donner  aux  dépôts  de  livres  une  plaeedueaux 
livres  memes  et  à leurs  auteurs  Disons  cependant 
quelques  mots  d’un  de  ces  gavons  possesseurs  de 
bibliothèques  célèbres,  parce  que,  malgré  soo 
immense  savoir,  il  n'a  point  laissé  d’ouvrages» 
que  son  nom  n est  pour  ainsi  dire  attaché  qu’à 
sa  bibliothèque  meme,  et  que  si  nous  t'oublions 
ici,  nous  placerions  difficilement  ailleurs  le  souve- 
nir honorable  auquel  il  a pourtaot  des  droits. 

G ianvincenzo  Pinelli  naquit  en  1 55 5 à Naples* 
d’uoe  noble  famille  génoise,  qui  s’y  était  transpor- 
tée avec  une  grande  fortune.  Dès  son  enfance,  il 
ne  connut  d'autres  plaisirs  que  l'étude.  A.  vingt- 
trois  ans,  il  possédait  les  langues  latine,  grecque, 
hébraïque,  française,  espagnole,  les  belles-lettres, 
la  philosophie,  la  jurisprudence,  les  mathéma- 
tiques, la  musique,  la  médecine  Un  savant  mé- 
decin (i)  lui  dédiait  un  ouvrage  sur  les  plantes,  et 


(i)  Tiraboschi,  p.  i85  à 196. 

baxthdum  ji/aranui,  en  i55$,.  t ... 
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le  louaitprincipalement  d’avoir  formé  dans  sa  mai- 
son un  beau  jardin  botanique,  pour  lequel  il  fai» 
sait  venir  drs  pays  ies  plus  éloignés  les  plantes  les 
plus  rares.  De  Naples  il  se  rendit  à Padoue,  s'y 
fixa  , et  y passa  toute  sa  vie,  uniquement  occupé 
de  cultiver  les  sciences  et  les  lettres,  d’accueillir, 
de  secourir  dans  leurs  besoins  les  savans  peu  fa- 
vorisés de  la  fortune,  d’encourager  leurs  travaux  , 
de  rassembler,  autant  pour  eux  eu  quelque  sorte 
que  pour  lui,  une  bibliothèque  immense,  et  digne, 
selon  l’expression  du  Ruscelli  (i),  non  seulement 
d'un  particulier  noble  et  riche,  mais  d’on  grand 
prince  on  d'nne  république.  Il  y joignit  une  ample 
collection  d’instrumen»  de  mathématiques  et  d’as- 
tronomie, de  métaux  , de  fossiles  , de  cartes  géo- 
graphiques, de  dessins,  d'antiquités;  en  un  mot  de 
tout  ce  qui  peut  servir  aux  travaux  de  l'érudition 
dans  tous  les  genres. 

Une  santé  faible  et  des  maladies  douloureuses  ne 
le  détournaient  point  de  ses  études;  il  y cherchait 
au  contraire  du  soulageaient  à ses  maux.  Sa  maison 
était  comme  une  académie  continuellement  ouverte 
aux  savans;  il  entretenait  leur  émulation,  et  les 
dirigeait  dans  leurs  recherches;  il  était  pour  eu» 
un  père,  un  bienfaiteur  et  un  guide.  Cher  au* 
habitans  de  Padoue,  à la  république  de  Venise  tout 
entière,  il  le  fut  aussi  à tons  les  amis  des  lettres, 
tant  italiens  qu’étrangers  ; il  mérita  que  notre  il- 
lustre De  Tbou  le  comparât  à Pomponius  Auicus , 


(il  Dans  une  lettre  à Philippe  II,  L cliere  di  divers i 
Venise,  liy.  111,  p.  t>3.  TuaLoodu,  p.  19», 
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dont  tonte  la  vie  fut  consacrée  au  noble  et  glorieux 
loisir  des  beaux-arts  (i).  Avec  ce  loisir,  ce  pro- 
fond  savoir  et  ces  moyens  de  toute  espèce  qui 
étaient  en  lui  et  autour  de  lui,  Pinelli  aurait  pu 
sans  doute  laisser  des  ouvrages  dignes  des  regards 
de  la  postérité;  main  il  fut  plus  soigneux  d'aider 
les  autres  à acquérir  de  la  gloire  que  d'en  acquérir 
lui-même,  et  l’on  n’a  de  lui  que  quelques  Icltrcs 
éparses  dans  différons  recueils.  Son  occupatiou  ha- 
bituelle était  d'examiuer  les  manuscrits  qu'il  pos- 
sédait en  très-grand  nombre,  de  les  confronter 
entre  eux  et  avec  les  éditions  qui  avaient  été  faites 
des  mêmes  ouvrages,  et  d’écrire  à la  marge  ses 
observations  et  ses  notes.  C'est  ainsi  qu’il  passa 
une  vie  douce,  égale,  et  plus  longue  que  ses  in- 
firmités ne  semblaient  le  lui  permettre;  il  mourut 
en  iCoi  à Padoue,  âgé  de  soixante-six  ans.  Après 
sa  mort,  cette  opuleute  bibliothèque  qu’il  avait 
pris  tant  de  peine  à rassembler,  dut  être  transpor- 
tée à Naples,  oh  étaient  ses  héritiers  On  la  char- 
gea sur  trois  vaisseaux  ; l'un  des  trois  fut  pris  par 
des  corsaires  , qui  ne  regardant  les  livres  que 
comme  un  poids  inutile,  en  jetèrent  une  partie  à 
la  mer.  Le  reste  fut  dispersé  sur  la  cote  auprès  de 
Fermo.  Des  pêcheurs  s’en  servirent  pour  boucher 
les  trous  de  leurs  barques,  ou  pour  tenir  lieu  de 
vitres  à leurs  f-oêtres.  L’évêque  de  Fermo,  enfin 
averti,  en  recueillit  comme  il  put  les  malheureux 
restes,  et  les  fit  passer  à Naples,  où  ils  furent  réu- 
nis aux  deux  autres  parties  qui  avaieut  éprouvé 

(i)  Histor.,  lif  CXXV1,  N°.  71. 
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c!c  leur  côté  des  dispersions  et  des  pertes  consi- 
dérables. Ces  débris  d'une  si  grande  richesse  lit- 
téraire furent  vendus.  Le  cardinal  Frédéric  Bor- 
ron  ée,  neveu  du  saint  archevêque  de  Milan,  les 
acheta  pour  la  somme  de  trois  mille  quatre  cents 
écus  d'or.  Si  l’ou  calcule  avec  précision  ce  qne 
valait  alors  celle  somme,  on  jugera  par  ce  prix 
d’une  petite  partie,  de  ce  qu’avait  du  valoir  la  bi- 
bliothèque entière. 

Un  mobile  encore  plus  a^tifet  qnise  multiplia  de 
toutes  parts  dans  la  proportion  la  plus  rapide,  ce 
furent  les  académies  savantes  qui  se  formèrent  à 
l'exemple  de  celles  de  Poniponio  Leto,  de  Fonta~ 
no  et  d’Alde  l’ancien,  que  nous  avens  vues  s’éle- 
ver dans-  le  quinzième  siècle  à Rome  , à Naples 
et  à Venise;  rien  n'était  plus  propre,  au  moins 
dans  ce&  premiers  tems, à propager  et  accélérer  le 
mouvement  général  des  esprits  vers  les  sciences  , 
les  lettres  et  les  beaux-arts.  L’histoire  de  ces  aca- 
démies trouverait  naturellement  ici  sa  place,  et 
serait  facile  à tracer,  outre  plusieurs  ouvrages  spé- 
cialement consacrés  à cet  objet  (i)  , le  Quadrio  à 
donné  une  liste  exacte  de  toutes  les  académies  ita- 
liennes, rangées  par  ordre  alphabétique  du  nom 
Mes  villes  où  elles  furent  établies  (2):  Tiraboschi 


(i)  Tels  que  Vltalia  Jccodemica,  de  l’abbé  Giusep- 
pe Malatesta  Carujffi,  Rimiui,  1688;  première  par- 
tie, qui  devait  être  suivie  de  deux  auttes,  lesquelles 
n’ont  point  paru;  ùpecirtien  historien  acadenuarum 
Jlal.œ,  de  Marc- Antoine  J&rckius.  Leipzig,  i7»&i  et 
deux  catalogues  des  académies  italiennes,  dans  le  Cous- 
peclus  ihtsauri  litter.  Jtal .,  de  l' abi  ictus. 

(%)  Storiu  « ragione  d’ ogni  poetia,  1. 1,  p.  48-x  i3. 
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a fait  de  celles  du  seizième  siècle  seulement,  le 
sujet  d’un  assez  long  chapitre  de  cette  partie  de 
son  histoire  (i);  j’en  tirerai  sommairement  ce  qui 
convient  an  plan  de  la  mienne. 

L’académie  romaine  qni  devait  la  naissance  à 
Pomponio  Leto,  après  les  persécutions  et  les  vicis- 
situdes qu’elle  avait  éprouvées  du  vivant  de  sou 
fondateur  (2),  respira  sous  Jules  II,  et  parvint 
sous  I.éonX  à l’état  le  plus  florissant  (5).  Ses  réu- 
nions dans  les  lieux  les  plus  agréables  de  Rome,  la 
douce  gaîté  qui  y régnait,  les  soupers  joyeux  et 
délicats  qui  les  terminaient  souvent,  sont  décrits 
de  la- manière  la  plus  séduisante  dans  deux  lettres 
de  Sadolet  Parmi  les  beaux  génies,  les  savans 
et  les  prélats  italiens,  amis  des  lettres,  qui  s’y  ras- 
semblaient, on  distinguait  un  riche  allemand  nom- 
né  Goritz  ou  Coritz  (5),  qui  faisait  à Rome  une 
grande  dépense,  et  avait  fait  bâtir  à ses  frais  une 
magnifique  chapelle  dans  l’église  de  St.-Augustin. 
Les  poètes  romains,  ou  qui  se  trouvaient  alors  à 
Rome  (0),  célébrèrent  en  vers  latins  la  dédicace 
de  cette  chapelle  et  la  pieuse  magnificence  du  fon- 
dateur, et  leurs  vers  furent  imprimés  sous  le 
titre  de  Coryciana  (7).  Les  académiciens  se  ras- 


(i ) Alor.  délia  Leu.  liai.,  t.  VII,  part.  l,p.  iia-161, 
(ai  Yoy.  ci-dessus,  t.  111,  p.  377  et  suiy. 

(3)  Voy  t.  IV,  p.  ai. 

(4)  Epiil.  famil.,  t.  1,  ép.  106,' éd.  de  Rome,  1760; 

ibid.,  t.  il,  ep.  -14b. 

(5)  Eu  italien,  Uorizio  ou  Corizio;  en  latin,  Go- 
rjetus  ou  Corjrcius. 

' (6j  En  1514.  1 . • 

(7)  Rome,  xô»4.  . . _ . 
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semblaient  souvent  dans  Ta  chapelle  de  Gorite; 
ce  bon  allemand  s’y  trouvait  au  milieu  d'eux,  et  les 
iuvitail  ensuite  à un  souper  splendide;  il  y donnait 
l’exemple  de  bien  boire  ; et  pour  exciter  la  gaîté 
des  convives,  il  se  livrait  lui-même  à leurs  plai- 
santeries, sur  6on  goût  germanique  pour  le  viu  et 
pour  les  plaisirs  de  la  table.  Ainsi,  dit  avec  un 
juste  sentiment  de  regret,  le  bon  Tirabosclii,  ainsi 
parmi  les  verres  et  les  jeux  d’esprit,  on  cultivait 
joyeusement  les  lettres,  et  les  plaisirs  mêmes  ser- 
-vaientà  en  encourager  et  a eu  ranimer  I étude  (i). 

Cette  société  académique,  telle  qu'il  u eu  exista 
peut-être  jamais  de  pareille,  fut  dissoute  en  1527 
par  le  sac  de  Rome;  quelqaes  sociétés  particulières 
qui  s’y  formèrent  après  le  retour  de  la  paix,  ne  la 
remplacèrent  pas.  L’une  de  celles  qui  eurent  le  plus 
de  réputation,  fut  l’académie  des  Vigiiajuoli  , des 
"Vignerons,  qui  se  réunissait  chez  le  chevalier  Ober - 
to  Sirozzi  de  Mantoue.  Les  premières  académies 
portaient  simplement  le  nom  de  la  ville  oii  elles 
résidaient,  ou  celui  de  leur  fondateur;  pour 6e  dis- 
tinguer mieux  les  unes  des  autres,  elles  ne  tardè- 
rent pas  à se  donner  des  noms  particuliers,  nés  de 
quelques  circonstances  fortuites,  ou  simplement 
dictés  par  le  caprice  et  par  l’esprit  de  singularité. 
Ces  noms  exprimaient  ou  des  qualités  louables, 
eorame  les  Enflammés , les  Empressés,  l’es  Intré- 
pides (2);  ou  des  qualités  blàmaDles,  comme  les 
Oisifs,  les  Endormis,  les  Grossiers  (Z),  ou  ils 


(1)  Page  116. 

(a)  Dtgl'  Infiammati,  de’  Sotleciù , degi  Intrepidi , 
Ul  Degli  Oiiosi , de’  Sonnolenti,  de'  Rozzi, 
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étaient  marqués  par  d’autres  biearrerics.  Chacua 
des  membres  de  ces  académies  se  dépouillait  do 
son  nom  propre,  et  en  prenait  un  analogue  au  nom 
commun  de  sa  compagnie.  Ainsi  l'académie  dea 
Enflammés  avait  pour  académiciens  le  Brulé , lo 
Grillé , 1 Ardent  ; celle  des  Empressés  avait 
quiet,  le  Vif,  le  Rapide,  etc.  11  paraît  que  l’acadé- 
mie des  Vignerons,  fondée  à Rome  vers  ï53»,  tira 
ce  nom  du  goût  de  ses  membres  pour  le  jus  du 
fruit  de  la  vigne  C'étaient  lousdes  poètes  fort  gais, 
le  Berni , le  Aiauro , le  Molza , le  Casa,  qui  était 
alors  très- jeune,  le  Bini,  le  Firenzuola , et  plu- 
sieurs autres  du  même  caractère  ; ils  ne  songeaient 
dans  leurs  séances  qu'à  s’égayer,  à réciler  des  vers 
plaisans  ou  satiriques,  et  à se  faire  entre  eux  des 
défis  poétiques,  qui  se  terminaient  le  verre  en  maiu 
par  d'autres  défis.  Leurs  noms  académiques  étaient 
relatifs,  non  à la  vigne  seultynent,  mais  aux  fruits 
ou  aux  autres  objetschamj  ètrta,  tels  que  le  Coingt. 
le  Verjus , VEchalas,  la  Serpe  (i),'etc.  Tont  cela 
nous  paraît  assez  ridicule,  et  l’était  réellement; 
mais  enfin  celle  bizarrerie  devint  usage,  cet  usage 
devint  universel,  et  il  a duré  jusqu’à  nos  jours. 

De  plus, chacune  des  académies  avait  unedevise 
dont  la  figure  ou  ie  corps  et  les  paroles  ou  l’ame 
avaient  un  rapport  métaphorique  avec  le  nom 
qu  elle  s était  douué.  Ou  y mit  la  même  importance 
que  les  familles  nobles  à leurs  armoiries.  A l’exemple 
des  académies,  il  u'y  eut  homme  ni  femme  dequel- 
que  réputation  qui  ne  voulût  avoir  sa  devise.  On 

(i)  Il  Colvÿno,  V Jgrstto,  il  Palo,  il  PmuuUo,  etc. 
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consultait  les  savans  sur  les  choix  qu’on  endevait . 
faire;  on  leur  écrivait  des  lieux  les  plus  éloignés. 
Heureux  celui  qui  proposait  la  plus  juste  et  la  plus 
ingénieuse(i)!  De-lâ  ces  nombreuxet  gros  volumes 
que  publièrent  Paul  Jove,  Ruscelli , Bargagli., 
Contile,  Camiilo  et  plusieurs  autres»  pour  expli- 
quer méthodiquement  ce  que  c’était  que  les 
devises,  et  comment  on  devait  s’y  prendre,  elles 
règles  qu’on  devait  suivre,  et  les  défauts  qu’on 
devait  éviter  en  les  formant. 

L’aoâdémie  délia  Virtù,  établie  à Rome  par 
Claudio  Tolommei,  quelques  années  après  celle 
des  Vignerons  (a), sous  la  protection  du  cardiual 
Hippolytc  de  Médicis  , avec  un  nom  plus  grave  , 
n’av.dt  à-peu-près  que  la  même  destination.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  mot  virtù  s’applique  en 
italien,  non  seulement  à la  vertu,  mais  au  talent 
supérieur,  aux  qualités  éminentes,  à tout  ce  qui 
excelle.  Les  membres  de  cette  académie  prenaient 
le  titre  de  pères,  et  leur  président  celui  de  roi.  Il 
était  élu  chaque  semaine  pendant  le  tems  ducar- 
Daval,  et  le  premier  acte  de  son  règne  étaitun  sou- 
per splendide  qu’il  donnait  à ses  confrères.  Aunibal 
Caro , qui  était  un  des  padri  virtuosi  ou  délia  virtii, 
parle  dans  plusieurs  de  ses  lettres  dé  ces  réunions, 
de  ces  fêtes  et  de  ces  élections  royales.  A.  la  fin  du 
souper,chacun  des  convives  offrait  au  nouveau  roi 
quelque  présent  ridicule  , accompagné  d’un  dis- 
cours ou  d’une  pièce  de  vers  du  même  genre  que 


(i)  Tiraboschi,  t.  VU,  part.  1,  p.  xi», 
(a)  Vers  i5i8. 
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le.  présent.  Un  certain  Léoni,  élu  roi,  avait  nn  nez 
d’ane  grandeur  démesurée.  Annibal  Caro  lai  ût 
présent  d’un  garde-nez,  le  loi  attacha  très-sérieu- 
sement lui-raeme,  et  lui  adressa  an  discours  sur  les 
nez  (i),  qui  pensa  faire  mourir  de  rire  tons  les 
pères  de  la  Vertu. 

Dans  cette  singulière  harangue  académique  ily 
a.bien  des  traits,  des  allusions,  des  plaisanteries 
que  je  ne  puis  me  permettre  d’indiquer;  il  y en  a 
aussi  qui  n’ont  que  de  la  bizarrerie  et  de  l’origina- 
lité. L’orateur  rapporte  au  nez  les  plus  grands  évé- 
□emens  du  monde  politique.  Selon  lui,  Charles  V 
n'est  un  si  grand  empereur  que  parce  qu'il  aune 
grande  bouche;  et  François  I ne  doit  qu’à  l’im- 
mense longueur  de  son  nez,  d’étre  un  aussi  grand 
roi.  Si  le  grand  nez  du  roi  ne  combattait  contre  la 
grande  bouche  de  l’empereur,  et  (a  bouche  de 
l’empereur  contre  le  nez  du  roi,  thacun  d’eux, 
gra.'e  à cette  bouche  et  à ce  nez,  serait  maître  du 
monde  entier;  maisle  contre-poids  à pea-près  égal 
entre  eux,  fait  qu'ils  se  disputent  à presque  égal 
avaotage  le  souverain  empire.  Si  le  roi  fut  prison- 
nier à Favie,o’est  qu'alors  la  majesté  de  son  nez  se 
trouvait  obscurcie  par  de  petits  emplâtres , pour 
certain  mal  de  son  pays,  et  que  la  bouche  de  l’em- 
pereur était  saine  etsans  aucun  embarras.  Lors  du 
passage  de  Sa  Majesté  Impériale  en  Provence , le 
nez  du  roi  était  guéri,  et  la  bouche  de  l’empereur 
soufFraitde  la  cherté  des  vivres:  aussi  tout  le  monde 
sait  ce  qui  en  arriva....  Les  pëdans  cherchent  de- 


(i)  La  Die  tria  de*  Na$i. 
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pais  long-tems  la  cause  de  l’exil  d’Ovide,  et  ue 
l'ont  pas  encore  trouvée.  Ovide  Nasonne  fui  relé- 
gué que  parce  qu’Auguste  craignit  que  ce  grand 
nez  qu'il  avait  ne  lui  en  evât  l’empire;  et  il  le  con- 
fina dans  les  neiges  et  les  glaces  de  la  Moscovie, 
pour  que  ce  nez  y fut  desséché  par  le  froid. 

1)  ne  faut  pas  que  le  roi  de  la  Vertu,  qui  possède 
un  si  beau  nez,  le  prodigue  en  tout  teins,  et  lex- 
pose  comme  il  fait  aux  regards  du  menu  peuple. 
C’est  un  nei  qu’il  ne  doit  montrer,  comme  les  Pan- 
dectes de  Florence,  que  par  décret  de  la  seigneurie, 
et  à de  grandes  solennités,  comme  qui  «.lirait  celle 
de  Pâques.  Il  offre  donc  à Sa  Majesté  un  instrument 
pour  le  couvrir  comme  une  relique;  ce  sera  pro- 
prement un  reliquaire,  qu’on  pourra  n ouvrir  que 
dans  les  plus  grandes  nécessités  de  l’empire,  comme 
les  Romains  pendant  les  guerres  ouvraient  le  temple 
de  Janus.  Même  pour  ses  besoins  et  ses  opérations 
ordinaires,  pour  flairer,  se  moucher,  etc.  il  fau- 
drait que  Sa  Majesté  procédât  solennellement , et 
que  l’ordre  fut  donné  par  le  maître  des  cérémonies; 
lorsque  ce  nez  éternuerait,  on  ferait  une  décharge 
dJartillerie  ; lorsqu’il  se  montrerait  au  peuple  , on 
sonnerait  toutes  les  cloches;  ce  serait  enfin  avec 
lai  qn'on  donnerait  la  bénédiction  aux  femmes  qui 
ne  peuvent  avoir  d’enfans,  etc.  (I). 

(i)  Notez  bien  que  cela  se  débitait  à Rome,  et  y 
fut  imprimé  à la  suite  d’un  autre  morceau  du  même 
genfe , qui  avait  été  lu  dans  la  même  académie,  et  dont 
voici  le  titre:  Comenlo  di  ser  Agresto  da  Jicaruolo 
supra  la  prima  /. cala  del  padre  Siceo , etc.  j et  à 1» 
fin  : ütumpat*  in  Baldacco  per  Barbagrigia  da.  Ben — 
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Pour  revenir  aox  académiciens  de  la  Vertu, 
l'objet  de  leurs  séances  était  quelquefois  plus  sé- 
rieux ; on  y expliquait  Vitruve  , et  c'était  même 
pour  parvenir  à la  parfaite  intelligence  de  cct  au- 
teur que  le  Tolommei  avait  songé  à former  une 
académie.  Celle-ci  dura  peu  d'années,  e*  fut  rem- 
placée par  celle  dello  Sdegno,  de  l’Indignation,  du 
Courroux  (i).  Puis  vint  l’académie  des  Intrépi- 
des, puis  celle  des  Courageux,  Animosi , où  Tor- 
qualo  Tasso  fut  reçu,  et  ensuite  plusieurs  au- 
tres (2);  parmi  lesquelles  on  distingue,  vers  la  fin 

godi,  con  grazia  e privilégia  délia  bizzarnssima  acca • 

dent ia  de’  1/ irtuosi Uscila  fuori  eo’  fie hi  alla 

prima  acqua  d‘  Agosto,  i53q  , iu  40.  Pour  l'intelli- 
gence de  ce  titre,  il  faut  savoir  que  le  Molza,  qui  avait 
•té  , dans  l’Académie  des  l ignorons  , le  Figuier,  il 
Rico , et  qui  était  un  des  pères  de  ctlle  de  la  Aertu, 
y avait  récité  un  cnpitolo  beruesqur  sur  les  i igussj 
Annibal  l’aro,  qui  avait  ét«  vigneron  sous  le  nom 
de  l’ Agresto,  du  Verjus,  fit  sur  cette  pièce  plus  que 
gaie  un  commentaire  digne  du  texte.  11  le  publie  sous 
son  ancien  nom  académique,  scr  Agresto,  et  nomme 
savamment  le  Molza  padre  Siceo  , du  mot  grec 
Xvhov,  Jicus,  figue.  Le  libraire,  déguisé  sous  le  nom 
de  Barbagrigia , est  le  fameux  Blado  d’  Isola  . qui 
était  alors  à la  tête  de  l’imptimerie  pontificale.  ( £e- 
ghezzi,  vie  d’Anoibal  Caro  , en  tête  de  l’édition  de 
ses  œuvres  ).  Ou  réimprima  denuis  ces  deux  plaisan- 
teries, in  8°. , sans  date  et  s r nom  de  lieu  ; mais 

ce  lieu  parait  être  Florence.  Ôn  ?s  trouve  aussi  à ia 
fin  des  Rogionamenti  île  l’Arétin  , édition  de  1660, 
in  8°.,  sous  le  faux  titre  de  Cosmopoli. 

(1)  Eu  i54r. 

(»)  J’ai  parlé  ailleurs  ( t.  IV,  p.  70  ) de  l'académie 
vaticauc  établie  par  le  cardinal  Charles  Borromée  , 
neveu  du  pape  Pie  IV,  et  des  graves  études  auxquelles 
elle  était  consacrée. 
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du  siècle,  l’académie  du  Dessin  , del  disegno  , qui 
avait  eu  pour  origine  (l)  la  compagnie  de  Saint 
Luc,  et  qui  fut  uniquement  destinée  à honorerct 
encourager  les  beanx-arts 

Bologne  ne  montra  pas  moins  d’empressement 

3ue  Rome  pour  ce  genre  d'institutions.  Saos  parler 
e la  plus  ancienne  de  ces  académies,  que  l’on  dit 
fondée  en  1 5 1 1 par  le  poëte  Gianfiloteo  Achdlini, 
mais  dont  on  ne  connaît  que  le  titre  il  T'iridario  , 
le  Verger, qui  est  aussi  celni  d’un  deses  poèmes  (a); 
Achille  Bocchi,  savant  holonais,  et  historien  de  sa 
patrie  (3),  eu  rassembla  une  dans  une  magnifique 
maison  qu'il  avait  fait  bâtir,  et  où  il  avait  établi 
une  imprimerie.  Sou  académie,  composée  de  sa- 
vans,  cul  pour  objet,  comme  celle  d’Alde  à Ve- 
nise, de  diriger  et  de  surveiller  les  éditions;  elle 
ne  prit  comme  eile  d'autre  titre  que  le  nom  meme 
de  sou  fondateur,  et  on  lit  sur  le  frontispice  des 
livres  qui  sortirent  de  cette  savante  imprimerie  : 
lu  œdibus  academiœ  Bocchianœ. 

D’antres  académies  bolonaises  suivirent  le  tor- 
rent, et  s'appelèrent  l’aie,  des  Endormis  (4),  l’au- 
tre, des  Eveillés  (5),  celle-ci,  des  Altérés  (6), 
celles-là,  des  Oisifs , des  Etourdis,  des  Confus , 
des  Politiques,  des  Humides , des  Geles  (7),  etc.; 


(1)  En  1678.  " 

(а)  Voyex  ci-dessus,  t III,  p*  • °o. 

(3)  Vov*z  ci-après,  au  chapitre  des  Historiens • 

(4)  De’  Sonnachiosi. 

(ô)  De’  Desti. 

(б)  De’  Sitibondi  ou  de*  Sizienti  _ j 

(71  Degli  Oziosi , de’  Storditi  de’  ConfUti > de* 

Politiciy  degli  Umorosi , de ’ Gelati. 
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tandis  que  dans  d’autres  villes  de  l'Etat  ecclésias- 
tique, à Rivenne  , à Forli  . à Césèue  . à Faensa  ^ 
Ma  ^erata,  Ancône,  Fnli®no, Pérouse.  Viterhe. «ta. 
florissaient  Ip«  Infirmas,  les  Sauvons,  les  Philer * 
gîtes,  les  Reformés,  es  Egarés,  \*s.  E tchalnSs,  les 
Fantastiques  , les  Fortifiés,  les  Insensés,  des  Ser 
coués,  les  Ariens  (i). 

A Naples,  l’anoienne  académie  du  Panormita  et 
de  Pontano  s'était  séparée  eu  plusieurs  académies 
particulières.  Plusieurs  des  sièges,  sorte  de  divi- 
sions de  la  noblesse  napolitaine,  en  avaient  formé 
à l’envi  l’un  de  l’autre.  Un  des  sièges  avait  l’aca- 
démie des  Sereins  (z)\  un  antre,  celle  des  Inconnus , 
ainsi  du  reste;  mais  vers  la  moitié  du  siècle,  le 
vioe-roi Pierre  de  Tolède,  craignant  que  dans  ces 
réunions  la  noblesse  ne  s’occupât  d’autre  chose 
que  de  prose,  de  vers  et  de  discussions  académi- 
ques, leur  défendit,  par  un  édit  exprès,  de  s’as- 
sembler. Dès  i56o,  Jean-Baptiste  Porta  en  rétj- 
blit  une  à Naples,  qu'il  nomma  l’académie  des 
, Secrets,  et  principalement  destinée  aux  recherches 
de  la  physique  et  des  mathématiques;  celle  des 
Eveillés  , et  plusieurs  autres,  ne  le  furent  qu’à  la 
poésie.  Dans  le  même  royaume,  Béiisaire  Aoqua- 

(i)  GV  In  parmi,  i Selvaggi  di  Ravenna,  i Filergiti 
di  Forü  , i Riformati  di  Cesena  , gli  Smarriti  di 
Faenza,  i Catenati  di  Macerala,  i t antaslici  d ’ An- 
cona  , i Rinvigoriti  di  Foligno  , si’  fnsensati , gli 
Scossi  di  Perugia,  gli  Ardenti  di  Viterbo, 

(a)  De’  Sereni.  Le  Contile,  cité  par  le  Quadrio, 
t.  I,  p.  8a,  dit  qu’ils  prirent  ce  titre  à cause  d’uuc 
Sirène  qu’ils  avaient  choisie  pour  leur  devise  ; c’est 
un  calembourg  qui  n’est  ai  exact,  ni  très-lieu reu*. 
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viva,  comte  et  ensuite  duc  de  Nardô,  terre  d*0- 
trante  . qui  avait  ét<4  membre  de  l’académie  de 
Pontono,  établit  dans  le  cbrf-lieu  de  son  duché 
cri  e i u Laurier;  1’aoadémie  de  Cosenoe,  qui  flans 
la  suite  prit  le  titre  des  Cousions , eut  pour  fon- 
dateurs des  savans  tels  que  Parrasio , Telesio  , 
Srrtcrio  QuGt/romani ; Lecce  eut  l'académie  des 
Transformés , Aquila  celle  des  Heureux  (i),  Ros- 
sano  rut  1rs  Nuviga leurs  (2),  Salerne,  les  Accor- 
dés, et  les  Hozzi  qu’en  regrette  «le  ne  pouvoir 
traduire  en  français  que  par  le3  Hus/res  ou  le  s 
Crassiers.  Palerrre , capitale  de  la  Sicile,  eu  eut 
plusieurs,  doDt  la  plus  célèbre  fut  celle  des  Soli- 
taires. 

Ferrure , qu'une  université  florissante  et  une 
cour  protectrice  des  lettres  rendaient  une  ville 
toute  littéraire.  11e  pouvait  manquer  d’académies; 
elleeneut  plusieurs, parmi  lesquelles  on  distingue 
snr-tout  celles  des  Elevés  et  des  Philarètes  qui  se 
succédèrent , et  dont  la  seconde  naquit  en  iô£i, 
des  débris  de  la  première;  et  celle  qui  ne  voulut 
point  s'appeler  autrement  que  t académie  Ferra - 
raise.  Cette  dernière  se  forma  lorsque  le  Tasse 
jouissait  à Ferrare  de  tout  son  crédit,  et  d’une 
renommée  toujours  croissante  (5).  Ce  fut  lui  qui  eu 
fit  l’ouverture  par  un  discours  qui  nous  a été  con- 
servé parmi  ses  œuvres  (4);  on  y trouve  aussi  une 

(1)  De'  Fortunati. 

(a)  / Nayi^anli. 

(’S)  Vers  «568.  T , 

(4)  Opéré,  tom.  IV,  p.  519,  édition  de  Florence* 
<704*  *n  C’est  la  dernière  pièce  du  volume. 
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le«an  qu’il  récita  >laus  la  mê  ne  académie,  6iir  un 
6onnet  du  Casa  (i),  et  les  cinquante  propositions 
ou  conclusions  amoureuses  (2)  quM  soutint  publi- 
queoieat  pendant  plusieurs  jours  devant  uae  as- 
semblée brûlante  de  dames  et  de  chevaliers  (>). 

La  savante  académie  de  Molèue,  qui  ne  prit 
point  non  plus  d'autre  nom  que  le  nom  me  ne  le 
cette  ville,  eut  une  origine  intéressante  , et  uue 
triste  fin.  Sept  frères  du  nom  de  Grillenzone,  réu- 
nis dans  la  maison  de  leur  père,  résolurent  à sa 
mort,  en  i5l3,  de  ne  se  point  séparer  (£).  C’.nq 
d’entre  eux  étaient  mariés,  et  avaient,  à l'exemple 
du  père,  beaucoup  d’enfans;  on  ne  leur  en  comp- 
tait pas  moins  de  quarante-cinq  à cinquante.  Les 
sept  frères,  les  cinq  bellcs-susurs  et  les  aînés  des 
cinq  ménages  dînaient  à la  meme  table.  Auprès 
d’eux  , dans  la  meme  salle , mangeaient  les  plus 
jeunes  fils  servis  par  leurs  sueurs  aînées.  L’un  des 
frères  (5),  qui  était  médeciu,  mais  qui  u’éuitpas 
l’aîné  de  la  famille,  tenait  cependant  la  maison,  et 
en  réglait  les  dépenses;  sans  être  riches,  ils  vivaient 
dans  l’abondance;  leur  table  patriarcale  était  ou- 
verte aux  étrangers,  et  sur-tout  aux  savans.  Le  mé- 
decin savait  le  grec,  et  avait  joint  plusieurs  autres 
études  à celles  de  son  étal.  Il  iunagiua  de  faire  de 


(1)  Ibidem,  p.  a<p-»5». 

{%)  Tom.  lit,  p.  375 

(M  Voy.  ci-dessus,  tom.  V,  p.  161. 

(4)  Voyez  Muratori , vie  de  Castelfttro  réimpri- 
mée eu  tête  de  l’éditiou  de  Pétrarque,  avec  les  notes 
de  ce  savant,  p.  46. 

(5)  Il  se  uouiaait  Jeaa- 


* 


Digitized  by  Google 


DlSTOlhl  LITTÉRAIRE  B'iTALlï. 

sa  maison  une  espèce  d’école  publique,  où  des  fnaî- 
It’es  qu’il  payait  donnaient  tous  les  jours  deux  le-1 
çons,  l’une  de  grec  et  l'autre  de  latin.  Ces  leçons  se 
changèrent  en  conférences  sur  les  passages  les  plus 
difficiles  des  auteurs  dans  l'une  et  l'autre  langue  ; 
et  de  ces  conférences  naquit  une  espèce  d’académie, 
qui  eut,  selon  l'usage,  non  seuemlent  des  travaux 
et  «les  séances,  mais  des  banquets  égayés  par  des 
lectures  agréables,  des  jeux  d’espnt  et  des  bons 
mots. 

Une  véritable  académie  ne  tarda  point  a se  for- 
mer. Modène  renfermait  un  grand  nombre  de  sa— 
vans;  ils  s y rassemblèrent;  on  distinguait  sur-tout 
parmi  eux  ie  savant  critique  Castelvetro.  L'exa- 
men des  anciens  auteurs,  et  celui  des  compositions 
des  académiciens  eux-mémes , étaient  l’objet  de 
leurs  travaux. Ils  s’étendaient  à toutes  les  branches 
de  la  littérature  profane,  et  malheureusement  aussi 
à ce  qu’ou  nomme  la  littérature  sacrée.  Les  héré- 
sies de  Luiher  et  de  Calvin  menaçaient  de  se  glis- 
ser à Moitène.  Quelques  novateurs  y pénétrèrent 
et  se  firent  écouter. Bientôt  ce  ne  furent  pas  seule- 
ment ies  académiciens,  mais  les  hommes  les  moins 
Instruits  et  même  les  femmes  qui  sc  mirent  à dis* 
6eiter  et  à citer  Saint  Paul,  Saint  Jean  , l'apoca- 
lypse et  tous  les  docteurs  (i).  Des  prédicateurs 
très-aclés,  mais  qui  n'étaient  ni  des  raisonneurs 
as8«  z forts,  Di  des  orateurs  assez  éloquens,  s'éle- 
vaient en  chaire  contre  ces  abus;  on  les  allait  en- 


(»)  Alessandro  Jassoni , Chronique  de  Modène , 
manuscrit  cité  par  1 irabeschi,  t.  VIL,  part.  I,  p.  r3 5.  J 
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leurre  en  foule,  et  Ton  8e  moquait  d'eux.  Les  aca- 
démiciens tournaient  en  ridicule  leurs  raisonne- 
mens  et  leurs  phrases.  Quelquefois  le  prédicateoij 
était  forcé  tle  descendre  de  la  chaire , au  milieu 
des  éclats  de  rire  et  des  appîaudissemens.  L’aca- 
démie s’occupait  dans  ses  séances  des  questions 
thëologiques  qui  agitaient  alors  tous  les  esprits.  La 
cour  de  Rome  crut  qu’il  était  tems  de  s’oj  posée 
aux  progrès  du  mal.  Elle  lit  dresser  un  formulaire 
que  les  habitans  de  tous  les  ordres  et  de  tous  les 
états,  magistrats,  nobles,  plébéiens,  prêtres,  moines, 
laïcs,  académiciens,  professeurs,  furent  obligés  de 
siguer  (i).  lis  le  signèrent,  et  l’on  assure  que  de- 
puis ce  tems  Modène  fut  inébranlable  dans  sa  foi 
et  daus  sa  soumission  à l’Eglise  (2).  Mais  il  en  ré- 
sulta des  désagrémens  particuliers  ponr  quelques 
académiciens,  principalement  pour  le  Castelvetro, 
Comme  nous  le  verrons  dans  sa  vie  (5);  enfin  l’aca- 
démie futdissoute,  et  depuis  le  milieu  de  ce  siècle, 
il  n’est  plus  question  d’elle,  ni  de  ses  travaux. 

Elle  eut,  dans  ses  plus  belles  années,  pour 
émule  l'académie  de  Reggio,  fondée  par  le  savant 
Sébastien  Corradino , que  nous  avous  vu  briller 
parmiles  plus  célèbres  professeurs  ({).  Il  lui  donna 
le  nom  des  Allumés  (5).  Ou  s’y  exerçait  à écrire  en 


(i)  Ce  formulaire,  rédigé  par  le  cardinal  Contarini , 
est  imprimé  dans  ses  œuvres}  il  l’est  aussi  tom.  1 de 
celles  du  cardinal  Cortese , p.  57,  etc. 

(a)  Tiraboschi,  p.  137. 

(3)  Ci-apres,  chapitre  des  Pu  êtes  Lyriques. 

(4)  Ci-dessus,  p.  157  et  suiv. 

(5)  Degli  Accesi. 
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prose  et  en  vers  dans  les  trois  langues,  à interpréter 
savamment  les  anciens  auteurs.  Corradino  en  fait  1* 
plus  grand  éloge  au  commencement  de  l’un  de  ses 
ouvrages  (i),  et  dans  la  préface  de  sa  traduction 
latine  des  dialogues  de  Platon.  Après  lui,  Paca-lé» 
mie  quitta  son  premier  nom  pour  celui  des  Poli- 
tiques, et  ce  nom  fut  encore  changé  en  iSS1},  pour 
celui  des  Elevés.  H paraît  qu’en  changeant  de  titre, 
elle  conserva  le  meme  esprit. 

De  toutes  les  académies  qui  existèrent  ensemble 
•n  successivement  à Venise,  les  unes  sur  le  modèle 
de  la  première,  que  nous  avons  vue  se  rassembler 
chez  Aide  Manuce  l'ancien  (2);  les  autres  sous 
d'autres  formes  et  avec  d’autres  objets  d'occupa- 
tions ou  de  recherches  (5),  la  plus  célèbre  et  celle 
qui  promettait  le  plus  d'utilité,  était  l’académie 
vénitienne  proprement  dite,  ou  l’académie  de  la 
Renommée,  délia  Fama(\)i  mais  elle  eut,dansun 
autre  genre  une  fin  plus  fâcheuse  encore  qup  l’aca- 
démie de  Modène.  Elle  dut  à Frédéric  Badoaro  , 


(x)  F.çnatius . 

(ai  Ci-de3sus,  p.  3oi. 

(3)  Telles  que  celle  qui  prit  le  titre  de  compagnie 
délia  Calca,  de  la  Foule,  et  les  académies  des  Pla- 
toniciens. des  Etrangers  ou  Pèlerins,  Prllegrini,  dont 
Antoine-François  Dont  raconte  l’origine  dans  sa  Lf 
breria  et  dans  ses  Marmi  et  celles  des  Unis  , des 
lncruscabili  1 par  allusion  à 1 académie  de  la  Crusca, 
dont  uous  parlerons  bientôt  ),  des  Industrieux , d« 
Recoupés,  .les  Douteux,  etc 

(4,  Klle  prit  son  nom  de  sa  devise,  qui  était  une 
renommée,  ayec  ces  mots:  Io  vio  al  ciel  per  rïpotw- 
mi  in  Die. 
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noble  vénitien,  son  existence  et  sa  raine.  Badoaro 
avait  rempli  Hans  la  république  des  ambassade»  et 
d’autres  grands  emplois.  Son  nom,  ses  dignités, 
ea  fortune,  le  rendaient  à quarante  ans  an  person- 
nage considérable.  Il  aimait  les  savans,  les  gens  de 
lettres,  et  était  loi-même  très-lettré.  L’académie 
qu’il  fonda  se  proposait  de  revoir  tous  les  livres  de 
philosophie  et  de  haute  littérature  déjà  publiés  ; 
d’en  corriger  toutes  1rs  fautes,  de  les  réimprimer 
avec  des  notes,  des  explications,  des  scolies,avec 
les  plus  beaux  caractères  et  sur  le  plus  beau  papier 
dont  on  eut  encore  fait  usage,  et  d’imprimer  aussi 
de  la  même  manière  des  ouvrages  encore  inédits, 
soit  des  académiciens  eux-mêmes,  soit  de  la  com- 
position d'autres  savans.  Il  n'y  avait  pofnt  de  scien- 
ces qui  n'ensseut  dans  le  sein  de  l’académie  d’il- 
lustres professeurs;  des  cardînaax,  des  princes, 
et  même  plusieurs  souverains  y étaient  iascrits. 
Elle  choisit  Paul  Manuce  pour  imprimeur,  Pt  certe» 
elle  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  U y était  en 
même  tems  professeur  d'éloquence.  L'académie 
avait  aussi  sa  bibliothèque  particulière,  dont  l’ou- 
verture scfitavecbeauconp  d’éclat  (t).  Deux  ca- 
talogues des  livres  que  l’académie  se  proposait 
d'imprimer,  furent  publiés,  l’un  en  italien,  l’antre 
en  latin;  ils  embrassaient  toutes  les  sciences  et 
toutes  les  parties  de  la  littérature.  Plusieurs  édi- 
tions se  succédèrent  en  effet  pendant  deux  ans;  elles 
sont  fort  belles,  et  forment  une  partie  curieuse  de 


(ij  Dans  les  premiers  jours  d’octobre  i55S. Lettre 
de  &igonio}  citée  par  Tiraüoschi,  p.  141. 
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la  collection  des  Aide.  Knfin  l’académie  avait  vain- 
cu tontes  les  difficultés  qui  s’opposent  toujours  aux 
o raudes  entreprises  j il  ne  lui  restait  plus  q u’à  suivre 
avec  constance  1*  exécution  de  sou  plan.  Elle  venait 
de  choisir  pour  chancelier  ou  secrétaire  sBernardo 
Tasso  (i),  quelle  avait  reçu  six  mois  auparavant 
parmi  ses  membres,  et  qui  faisait  alors  imprimer  à 
Venise  son  grand  poème  d ’Amadis.  Tout-à-coup 


(i)  L’ 

ment  ce  : „ 

Le  preuves  ni  dans  les  lettres  de 

n en  • dans  aucun  auteur  contemporain, 

iïïfï' ’JÏÏ » t.  Vil,  part.  I,J.  .40= 

M Renouard  allègue  les  mêmes  raisous  d en  douter. 
?Jnnales  de  l’ imprimerie  des  Aide,  Paris,  i8o3,  t-  11, 
d 87  )•  Cependant  le  mêmeM.  Renouard,  dans  le  Sup- 
plément de  son  ouvrage,  publié  en  181»,  ayant  doiiue 
fa  liste  complète  de  toutes  lis  éditions  de  1 académie 
vénitienne,  y a compris,  P.  8s,  parmi  plusieurs  pe- 
tites pièces  concernant  les  affaires  de  J académie,  I acta 
fait  wîï-seing  privé,  entre  elle  ou  les  frères  DUia, 
en  son  nom  ,rt  Bernardo  2<u*o,  qui  accor!Î*  a “ 
dernier  son  logement  et  deux  cents  ducats  d hono- 
ra is  annuels  Jour  la  place  de  chancelier.  Accord* 
))'L  e jralelU  co  ’l  Tasso,  6 digennaro  Mo, 
delta  Vtlta  J tirée  il  un  volume 

* ApostoloZeoo, 

Wcué  par  lui  aux  dominicains  aile  Zattere  de  Vem^, 
et”  dont  M.  Renonard  n’a  eu  con.mun.canon  a Vemse 

meme,  que  depuis  la  publication  de  scs  Annales.  C est 
rar  oubli  qu’il  n’aura  point  fait  observer,  dans  ect 
endroit  de  son  Supplément,  la  solution  qu  Pr««J 
du  doute  de  Tiraboschi.  Je  n'ai  pas  cru  sans  utilité 
d*en  avertir,  pour  que  ce  doute  ne  se  propage  pas  su 
la  foi  de  Tii;iUiO&<chi  et  «*»  la  siepne.  . 
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en  découvrit  une  infidélité  grave  commise  dans  l'ad- 
ministration des  fonds  de  l’académie;  et  le  cou» 
pable  n'était  autre  que  Badoaro  son  fondateur  (i  y. 
Il  n’y  allait  pas  de  moins  pour  lui  dans  cette  affaire 
que  de  l’honneur  et  meme  de  la  vie  (2).  Son  nom  c t 
son  crédit  le  soutinrent  pendant  quelque  terris; 
l’académie  continua  de  s’assembler , et  lui  d’en  être 
le  directeur;  mais  enfin  le  19  août  i5Ci  , Badoaro 
fut  arrêté,  emprisonné  par  décret  du  sénat , et  l’a- 
cadémie dissoute.  On  n’a  jamais  rien  su  de  plus  sur 
cette  fâcheuse  affaire,  si  ce  n’est  que  Badoaro  ne 
mourut  qu’en  1 5*)3  ; il  eut  donc  le  honteux  courage 
de  survivre  trente-deux  aDS  à son  déshonneur. 

Padoue,  distinguée  entre  les  villes  de  l'état 
vénitien  par  son  amour  pour  les  sciences,  et  par  sa 
célèbre  université,  le  fut  aussi  par  ses  académies. 
On  y remarque  sur-tout  celle  des  Enflammés ,dont 
Alessandro  Piccolomini , Benedeito  Varchi,  et 
Sperone  Speroni , étaient  membres;  et  celle  des 
Elhérés , fondée  par  Scipion  de  Gonzague  qui 
devint  ensuite  cardinal,  et  sur-tout  illustrée  pour 
avoir  possédé  en  même  teins  dans  son  sein  Bat* 
tisla  Guarini  , qui  devait  donner  à la  poésie  ita- 
lienne le  Pustor  Fido,  et  un  autre  jeune  poè'le  qui 
devait  être  îe  graud  et  malheureux  Torquato  Tas • 
so  (3).  Padoue  eut  encore  une  académie  des  Cou- 


(1)  Mazzurhelli,  Scrùt.  d’Ital t.  III. 

(a)  ISell’  acccdemia  si  è ritrornto  messer  Federigo 
Badoaro  haver  Judo....  cota  che  gli  torrà  per  gin- 
stitia  l hoi.ore  e J'orse  lavita.  Lettre  de  Luca  C on- 
tile,  citée  par  T iraboscbi,  p.  141. 

(3)  \oycz  ci-dessus,  t.  V,  p.  16a. 
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rageux,  Aniinosi,  une  des  Recouvrés,  une  des  Ho- 
plosophistes,  qui  n’était  tfomposée  que  de  nobles, 
et  ne  s’occupait  que  de  ohevalerie  et  de  la  science 
des  armes;  et  une  autre  des  Gymnosophtstes,  qui 
y mêlait  l’étude  des  autres  sciences  et  sur-tout 
des  mathématiques. 

Vicence  eut  entre  autres  deux  célèbres  acadé- 
mies, les  Constans  et  les  Olympiques.  Tiraboschi 
attribup  plus  d’éclat  aux  premiers;  on  pourraiten 
reconnaître  davantage  on  du  moins  un  plus  du- 
rable dans  les  seconds;  ils  eurent  parmi  leurs  fon. 
dateurs  le  fameux  architecte  Palladio,  et  firent 
élever  sur  scs  dessins  et  à leurs  frais  ce  magni- 
fique théâtre  qui  porte  leur  nom  (1)  . et  qui  fait 
encore  un  «les  pins  beaux  ornemens  de  leur  patrie. 

Les  Philarmoniques  de  Vérone,  rassemblés  par 
l’amour  de  la  musique,  n’eurent  d’abord  d’autre 
ebjet  que  l’étude  et  l’exercice  de  cet  art.  Ils  y joi- 
gnirent ensuite  la  philosophie,  les  mathématiques 
•t  les  lettres  grecques  et  latines.  Il  serait  en  effet 
difficile  de  dire  à laquelle  de  ces  étades  celle  de 
la  mnsiqua  est  étrangère;  il  le  serait  en  général  de 
fixer  entre  tontes  les  sciences  et  entre  tous  les  arts 
des  barrières  qu'il  ne  fut  pas  de  leur  intérêt  œa- 
tuel  de  franchir. 

Salds ur  le  lac  de  Garda  ent  une  académie  con» 
tordante , Concorde,  et  anodes  Unanimes,  qui 
t’accordèrent  dans  la  snite  si  bien  ensemble  qu’elles 


(i)  Tl  Teatro  olimpico.  Voyez,  sur  ce  théâtre,  le 
Discorso  del  sig.  conte  Gimeanni  Atontanari  vicen— 
lino,  seconda  edizione,  etc.  PadoT«>  «749,  iu  8.° 
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se  réunirent, et  n’en  firent  plus  qu’une.  Brescia  ea 
eut  une  des  Occultes  «t  une  des  Assidus  Adriaewt 
aussi  ses  Illustrés  et  ses  Composés,  dont  les  pre- 
miers choisirent  pour  leurpréstdent,  quoiqu’il  fut 
absent  depuis  plusieurs  années,  le  poète  aveugle 
Louis  Grotto  , célèbre  sous  le  nom  de  Yaveugle 
d1 * 3 4Adria  (i).  V dîne , Rovigo,  Trévise,  le  château 
meme  de  la  Frotta  daus  la  Polésme  , enfin  les 
moindres  villes  de  cet  état  participèrent  à l’ardeur 
que  la  capitale  montrait  pour  la  fondation  des  aca- 
démies. Pordenone  dans  le  Frioul  en  eut  une,  re- 
marquable par  le  nom  de  son  fondateur;  ce  fat  ce  ' 
fameux  Barthélemy  d’Alviane,  général  des  Véni- 
tiens, aussi  habile  qu’intrépide,  mais  souvent  mal- 
heureux dans  les  combats.  A une  époque  où  la 
guerre  tenait  fermée  l’université  de  Padoue,  il  ou- 
vrit cet  asile  aux  muses  (2),  et  venait  s’y  délasser 
de  ses  travaux  au  milieu  de  littérateurs  et  de 
poëtes,  tels  qu’on  Navagero,  un  Cotta , un  Fra- 
caslor , qni  s’y  étaient  fait  inscrire  avec  empres- 
sement. 

Milan  et  les  autres  villes  de  ce  duché  ne  mon- 
trèrent pas  moins  d’ardeur  que  l’état  de  Venise^ 
L’académie  des  Transformés  de  Milan  fat  une  de 
celles  qui  eurent  le  plus  de  renommée. L’académie 
Héliconienne  et  celle  des  Phéniciens  (3)  en  eurent 
une  presque  égale;  celle  des  Inquiets , qui  ne  na- 
quit que  vers  la  fin  du  siècle  ({),  réunit  pour  ainsi 

(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  3a6  et  suiv. 

(a)  A.  Navagerii  vite.  aJoan.-Ant.  Fülpio  conter. 

(3i  De * le  nie/. 

(4)  En  i$94> 
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dire  tout  ce  qui  restait  des  savaus  et  des  gens  de 
lettres  célèbres  que  les  autres  s'étaient  partagés. 
Les  Affdati , les  Desiosi,  les  Jntenti , fleurirent 
presque  à-la-fois  à Pavie,  les  Invaghiti  de  Man- 
toue,  fondés  par  César  de  Gonzague,  seigneur  d« 
Guastalla  (i),  furent  l’objet  particulier  des  soins 
de  ce  prince,  ami  des  lettres,  et  pourraient  l’être 
ici  d’un  article  fort  étendu,  si  je  roulais  profiter 
de  tous  les  détails  relatifs  à cette  académie,  que 
Tirabosobi  a puisés  dans  les  archives  de  Guastalla- 

Les  états  des  ducs  de  Savoie  ne  demeurèrent 
point  en  reste.  On  eut  a Turin  I academie  des  »So  — 
lit  aire»  (2),  et  celle  des  Pétrifiés  (3).  Charles 
Emauuel  en  succédant  à son  père  Emanuel  Phi- 
libert, voulut  y ajouter  une  académie  des  Ineon « 

1 ms,  à laquelle  il  donna  pour  devise  un  tableau 
couvert  d’une  draperie  verte  , avec  ce  mot  tiré 
d’Horace:  Proferet  œtus , le  tems  le  découvrira. 
Pour  engager  ses  courtisans,  jusqu’alors  peu  épris 
de  ces  sortes  d’institutions,  à ambitionner  d’y  être 
admis,  il  s’en  déclara  lui-même  prince  et  protec- 
teur; mais  un  souverain  et  une  cour  ue  suffisent 
pas  pour  faire  uae  académie,  et  comme  on  ne 
trouve  aucune  trace  de  l’existence  et  des  travaux 
de  celle-ci  , il  paraît  qu’après  beaucoup  d’efforts 
inutiles,  le  duc  fut  obligé  de  renoncera  son  projet. 

Casai  du  Monferrateut  vers  1 54-0  uue  académie 
des  Argonautes , qui  s’appliqua  uuiquement  à uu 


V^-M-dessus,  t.  IV,  p.  xo* *. 

(*)  De  oourigki. 

(3)  Degli  lmpietrtii. 
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genre  de  composition  trop  borné  pour  suffire  loug- 
tems  à ses  travaux;  c’était  le  geare  marinesco , 
maritime,  ou  relatif  à la  mer  et  à la  navigation.  Les 
noms  académiques  des  Argonautes  étaient  Tiphys, 
Oronte,  Ganope,  Nausithée,  Paliaure,  Amycla,  etc. 
Les  discours, les-dialogues,  les  poésies  netraitaient 
que  d’objets  analogues  au  titre  de  l’académie.  Jean- 
Jacques  Bottazzo  publia  un  recueil  de  dialogues 
et  de  poésies  maritimes , lus  dans  ï académie  des 
Argonautes  (i).  Le  meme  Bottazzo  fut  ensuite 
daus  la  meme  ville  île  l’académie  des  Illustrés,  et 
n’en  est  pas  pour  delà  beaucoup  plus  illustre. 


! (i ) I Dialoghi  mariuimi  di  M.  Gio.  Jacapo  Bot - 
tazzo,  ed  aie  une  rime  mariuime  di  Nicealà  Franco 
e d'altri  diversi  spiriti  deW  accademia  degli  Argo- 
Mantova,  i547j  in  8®.  Ce  Bottazzo  n’était  pas 
né  à Casa],  comme  le  veut  Mazzuchelli,  Scritt.  d’ Ital., 
tom.  II,  part.  III;  mais  à Monte-Castello,  près  d’A- 
lexandrie. 11  nous  l'apprend  lui-même  dans  son  épître 
dédicatoire  au  comte  Maximien  Starapa  ( et  non  Ma- 
ximilien, comme  le  dit  Tiraboscbi  , t.  Vil,  part.  I, 
p.  i5$  ).  Ce»  dialogues  ne  sont  qu’au  nombre  de  trois, 
quoiqu’il  y en  ait  quatre  d'anuoncés,  f».  3,  v°.  Le 
premier  a pour  sujet  la  Géographie;  le  second , les 
V ents;  le  troisième,  la  Sphère  et  toutes  les  choses  cé- 
lestes. Le  reste  du  volume  contient  les  poésies  mari- 
times de  Niccolo  Franco  et  de  quelques  autres  aca« 
démiciens.  On  a vu  qu’au  titre  du  livre,  l’académie 
est  nommée  des  Argonautes  , et  en  tête  de  chaque 
dialogue  elle  est  appelée  de’  Marinari,  des  Mariniers. 
Le  quatrième  était  fort  étranger  à la  marine  et  aux 
argonautes;  il  roulait  sur  Alcxandre-le-Grand.  Il  est 
dit  à la  fin  du  troisième,  que  ce  dialogue  est  réservé 
pour  la  seconde  partie;  mais  cette  seconde  partie  n’a 
jamais  paru. 
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C’était  à Gènes  qu’il  convenait  plus  qu'à  tonte 
autre  ville  d’avoir  une  académie  des  Argonautes; 
elle  aima  mieux  en  avoir  une  des  Galériens,  Galeol- 
ti;  et  d’après  le  singulier  usage  qui  voulait  que  les 

académiciens  prissent  des  nom»  particuliers  analo-  . 

nues  au  nom  collectif  de  l'académie,  ces  Galériens 
s'appelèrent  le  Déchaîné,  le  Hardi , le  Cruel,  le 
Boucher,  le  Brigantin,  et  qui  pis  est  le  Sale  ou  le 
Dégoûtant,  lo  Schifo. 

Les  états  de  Parme  et  de  Plaisance  ne  forent 
point  privés  de  sociétés  académiques.  y en  eu 
à Parme  une  des  Anonymes,  ou  îles  académiciens 
sans  nom.  Innommait , dont  la  plupart  ont  cepen- 
dant «De  grnnt*e  renommée  , tels  qne  liattista 
Guarini,  Bernardino  B a ldi,  Pomponio  Torelli,  la 
célèbre  Tarquinia  Nolza , et  Torqualo  Tasso , le 
pins  célèbre  de  tous,  qui  adressa  à ses  confrères 
un  sonnet  qo’on  trouve  dans  ses  œuvres,  et  dont 
on  entend  mal  le  premier  vers , si  l’on  ne  se  rap- 
pelle pas  le  titre  qu’avait  pris  1 académie  : 

O troupe  tant  nom , mais  fameuse  (i),  etc. 


Sous  le  nom  modeste  de  l’académie  des  Jardi- 
niers, Orflani , Plaisance  en  eut  une  qui  dura  peu, 
mais  qui  mit  pendant  cette  courte  durée  beau- 
coup d’activité  daDs  ses  travaux.  Elle  produisit 
deux  livres  de  lettres,  deux  de  poésies  amoureuses, 
quatre  grands  dialogues  sur  diflereus  sujets,  six 


(i)  Inncminata,  ma  famosa  schiera,  etc.  Opéré  dû 
Tasso,  éd.  de  Florence,  in  fol.,  tom.  11,  sonnet  vt, 
p.  438. 
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comédies  et  un  gros  volume  de  compositions  la* 
tines  et  italiennes,  adressées  au  Dieu  des  jar- 
dins (i). 

En  laisant  dans  tousles  états  d'Ttalie  cette  tour- 
née académique,  nous  voiei  arrivés  à oelui  de  Flo- 
rence, qui  avait  donné,  dès  le  quinzième  siècle, le 
premier  exemple  d'une  académie;  il  en  eut  un 
grand  nombre  dans  le  seizième,  et,  da us  ce  nombre, 
deux  qui  surpassèrent  en  illustration  et  en  auto- 
rité toutes  les  antres  académies  italiennrs. 

Parlons  «l’abord  de  celles  de  Sienne,  ville  qui, 
après  avoir  résisté  long-tems  , dut  enfin  se  sou- 
mettre à l’orgueilleuse  Florence  Elle  avait  eu,  dès 
la  fin  du  quinzième  siècle,  une  société  de'  Rozzi  oa 
des  Rustres,  qui  devint  une  académie,  an  corntuen* 
cernent  du  seizième,  et  s’occupa  principalement 
d'écrire  et  de  représenter  «les  comédies  «laos  la  lan- 
gue des  paysans  des  environs.  Ces  pièces  grossières 
et  d’une  liberté  sans  mesure  , mais  vives  et  spiri- 
tnelles,  contribuèrent  souvent  aux  a 'linge mens  de 
Léon  X (*)  Les  troubles  qui  agitèreut  ensuite  la 
Toscane,  interrompirent  las  joyeuses  occupations 
des  Rozzi.  Quand  le  sort  de  Sienne  fat  fixé  commo 
celui  de  Florence,  ils  reprirent  leurs  assemblées 
et  leurs  représentations  comiques;  mais  la  gaîté 
mordante  et  satirique  de  letirs  jeux  inquiéta  le 

(il  Lettres  de  Cio. Francesco  Dont , Venise,  1643* 
p.  38.  Le  Do  ni,  qui  ne  se  piquait  pas  de  bou  goût, 
ajoute  que  ce  volume  était  tel,  que  le  cheval  Pégase 
ne  suffirait  pae  pour  le  porter,  quand  même  il  serait 
hâte  comme  un.  mulet j segli avesse  il  batto  da  m ulo, 

(s)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  p.  37.  ... 
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pouvoir  dés  Mé  liois,  devenus  souverains  de  leur 

pétrir,  rt  ombrageux  comme  le  sont  toujours  les 
souverainetés  nouvelles  L’académie  fut  détruite 
ru  i 568.  et  son  théâtre  fermé.  La  prohibition  s’é- 
tendit aux  autres  académies  siennoises,  qui  étaient 
alors  en  graud  nombre.  Les  Sauvages,  les  Recueil- 
lis, les  Egarés,  les  Affilés,  les  Insipides  (l),  dis- 
parurent en  même  tems.  Les  Infronati,  mot  qu*on 
ne  peut  rendre  en  français  que  par  les  abasourdis 
ou  les  stupides,  avaient  autant  d’esprit  et  de  ma- 
lice, mais  plus  d’élégance  que  les  Rozz>  ; leur  aca- 
démie avait  été  fondée  en  J par  le  Tulornmet, 
Luca  Contile,  François  Piccolomini , qui  fut  depuis 
archevêque  de  Sienne,  et  par  d’autres  hommes 
distingués  dans  la  philosophie  et  dans  les  lettres. 
Elle  faisait  une  étude  particulière  île  la  langue  tosi 
cane,  et  son  théâtre  comique  avait  uue  grande  cé- 
lébrité (2).  Elle  fut  dissoute  comme  les  autres, 
et  ne  put  se  réunir  que  dans  le  siècle  snivaut. 

To  utes  les  autres  villes  de  Toscane  voulurent 
aussi  avoir  leurs  académies.  Pise  en  eut  deux,  les 
Ardens  et  les  Grossiers , Rozzi,  comme  ceux  de 
Sienne,  mais  que  d’autres  appellent  les  Sourds ; 
on  vit  à Gortone  les  Humides  (3);  à Lucqnes,  les 
Balourds ; à Bibbiena,  les  Assidus,  et  les  Insensés 
à Pistoja.  Mais  tontes  ces  sociétés  durèrent  pen , 
et  n’eurent  guère  de  remarquable  que  l’insigni- 
fiante singularité  île  leurs  noms. 


(1)  SelvMtirhi,  Raccolti,  Smarrili,  Ajjiluù,  Insipidi . 
(a)  Voy  ci-dessus,  t.  VI,  p.  378-  • 

($)  Umorosi. 


PiRT.  Il,  6H1P.  xxx. 


«T 

A.  Florence,  d’abor  I répabliqae,  et  ensuite  du- 
olié,  les  académies  participèrent  anx  révolutions 
politiques , et  changèrent  de  caractère  et  l’nhiet 
avec  le  gouvernement.  L'â*a  lé  nie  platonicieone, 
après  Cosme  l'ancien  qui  l’avait  fon  lée  (:),  après 
La  ureot  le  magnifique  qui  l'avait  encore  plus  parti- 
culièrement favorisée  et  environnée  de  plus  rl  é- 
clal  (:),  enfin  après  Bernard o RuceUai  qui  la- 
vait recueillie  dans  son  palais  et  dans  ses  beaux  jar- 
dins (5),  avait  trouvé  dans  les  quatre  fila  de  ce 
généreux  et  savant  citoyen,  le  mè  ne  goût  pour  les 
sciences,  la  même  générosité,  le  mè  ne  accueil. 
T/aîné  sur-tout,  nommé  Cosme,  plus  habituelle- 
ment fixé  à Florence  ({) , devint  le  ceutre,  et  en 
quelque  sorte  l’aine  de  la  nouvelle  académie  pla- 
tonicienne, comme  sou  aïeul  et  sou  père  l’avaient 
été  de  l’ancienne.  Il  mourut  jeune,  laissant  un  fds, 
appelé  Cosme  ainsi  que  lui  (5)  , héritier  de  son 
amour  pour  la  philosophie,  pour  les  lettres,  et  de 
ses  nobles  inclinations  comme  de  sa  fortune.  Tous 
les  jeunes  Florentins  animés  des  mêmes  goûts , et  • 
livrés  aux  mêmes  études,  se  rassemblaient  autour 


(i)  Voy.  ci-dessus,  t.  III,  p.  »4*  et  a4a* 

(a>  Ibid.,  p.  35o. 

(3)  Ibid,  p.  370. 

(4)  Le  nom  du  second  m’est  inconnu;  Palla,  dont 
j’ai  dit  uu  mot,  t.  VI,  p.  4^,  était  le  troisième;  et 
le  quatrième  était /eun,  auteur  du  poëme  des  Abeilles 
et  de  la  tragédie  de  Rosmonde ; ibidem , p.  49-47- 

(5)  Ou  le  nommait  Cnsimino,  à cause  de  la  petitesse 
de  sa  taille  et  de  ses  infirmités.  ( Voy.  Jacopo  Mar- 
di , llisteria  délia  citlà  di  Fiorema , Uy.  VU, 
f°.  17 7,  v°. 


Digitizadfcy  Google 


5{8  H1ST01B*  LITTKR AlKK  d’itAHK. 

de  loi.  On  distinguait  parmi  eux  , Francesco  et 
Gjacopo  da  Dincce/o , Pier  Martelli.  Antonio  Brac- 
cioli,  Francesco  Fettori Je  poète  Alamanni,  et  l’on 
y vit  bientôt  après  Machiavel.  Je  oe  tarderai  point 
à parler  des  ouvrages  dont  cette  réunion  intéres- 
sante fut  pour  lui  I occasion,  et  nous  verrons  par- 
la quels  y étaient  habituellement  le  genre  des  dis- 
cussions et  le  sujet  des  entretiens. 

Les  choses  restèrent  ainsi  pendant  le  pontificat 
de  Léon  X.  J ai  dit  ailleurs  qu’à  sa  mort  une 
conspiration  fut  découverte,  queplusirurs  acadé» 
miciensy  furent  compromis,  et  que  le  supplice  des 
uds,  la  fuite  des  autres,  la  terreur  de  tous,  ame- 
nèrent la  dissolution  de  l’académie.  Il  n’y  ent  plug 
d’académie  à Florence,  pendant ‘les  dix  ans  d'agi- 
tations qoi  précédèrent  la  chute  de  la  république; 
il  pouvait  encore  moins  y en  avoir  sous  la  tyrannie 
du  duc  Alexandre;  mais  lorsqu’on  eut  vu  Cosme  I 
donner  à son  pouvoir  un  autre  caractère,  ramener 
la  sécurité,  et  annoncer  le  goût  des  lettres  et  des 
arts,  l'académie  des  Humides,  dont  j’ai  aussi  parlé 
précédemment  (2),  se  réunit  d’abord  en  société 
particulière  (3);  et  ses  membres,  suivant  l’usage. 


( 1)  Tom.  IV,  p.  53. 

(a/  1 om.  V,  p.  5o8. 

(3*)  En  novembre  i5/|0,  chez  Jean  Manuoli , sur- 
nommé lo  Stradino  , parce  que  sa  famille  venait  de 
S'trada  ou  Strata , à environ  six  milles  de  Florence, 
dans  la  piève  ou  paroisse  dite  de  V Iniprunela.  11  nVst 
guère  counu  que  par  cette  circonstance.  Voy.  cepen- 
dant sur  lui  la  préface  des  Fasti  consolât  »,  de  Sul- 
eino  Salrini.  p.  XXIV  et  XXV. 
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prirent  des  noms  bizarres,  tirés  de  ce  qui  est  hu- 
mide, poisson,  inse  'te,  ou  même  chose  inanimée, 
connue  le  dard,  il  lasco,  que  le  poêle  Grazzini  a 
rendu  célèbre  (i);  la  grenouille,  ranocnhio;  le  ver 
de  terre,  lont?>rico  ; le  scorpion,  le  salpêtre,  et  ce 
dont  en  vérité  l’on  ne  peui  deviner  ni  I a-propos 
ni  le  sens,  1 égout,  le  cloaque,  la  fogna  (2). 

Mais  quelques  mois  après (3),  elle  acquit  plus  de 
consistance  et  de  dignité,  sous  le  titre  d’académie 
Florentine;  le  duc,  en  lui  conférant  ce  titre,  lui 
donna  aussi  des  règle  me  ns  pour  soa  organisation 
intérieure  ; il  y créa  des  magistratures,  un  consul 
qui  se  renouvelait  tous  les  six  mois,  deux  conseil- 
lers, choisis  par  le  consul;  et  denx  censeurs,  portés 
ensuite  an  nombre  île  quatre,  nommés  par  l’acadé- 
mie. Il  lui  accorda  de  grands  privilèges;  enfin  il 
voulut  qu'elle  tînt  ses  assemblées  dans  le  palais 
ducal,  et  ensuite  dans  les  salles  de  l’université, 
dont  la  présidence  et  la  direction  furent  alors  réu- 
nies au  consulat  de  l’académie.  Celle-ci  reçut  pour 
destination  spéciale  , le  perfectionnement  de  la 
langue  toscane,  et,  comme  moyen  d’y  parvenir, 
l’ordre  d'étudier,  d’expliquer,  d*  commenter  sans 
cesse  le  Dante  et  Pétrarque  Il  est  permis  de 
penser  que  ce  zèle  philologique  cachait  d’autres 


(1)  Voyez  ci-dessus,  t-  V,  foc.  cil. 

(ai  Le  (Juadrio , t.  I,  p.  70. 

(3  Février  1541 

(4)  Préface  des  Fasti  consolari.  Voyez  ce  que  j’ai 
dit  des  bons  et  des  mauvais  elfe  ta  de  cet  usage  cons- 
tant de  l'académie,  snr-tout  à l’égard  de  Pétrarque, 
ci-dessus,  t.  IV,  p.  54. 

ytC 
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intentions;  qn’onne  voulut  point  voir  renaître  les 
entretiens  philosophiques  des  jardins  Rucellai;  et 
qu  en  oocupant  exclusivement  de  phrases  et  de 
mots  dps  esprits  tels  qu’un  Segni  > un  Gelli,  un 
Strozzi,  un  Marielli , un  Giamhullari,  un  Farchi , 
et  plusieurs  autres,  ou  voulut  les  détourner  des 
études  qui  pouvaient  réveiller  en  eux  les  souvenirs 
de  l’aucieuue  liberté. 

L'ouverture  de  l’académie  Florentine  se  fit  le  25 
mars  )5{l,  jour  de  la  naissance  de  François  de 
Médicis,  premier  fils  (le  Cosme  et  qui  fut  grand- 
duc  après  lui.  Le  consul  était  Lorenzo  Benivieni, 
petit-ncven  du  cc.èbrc  Girolamo  (i),  lequel  vivait 
encore, et  assista,  quoique  à-peu-pi  ès  nonagénaire, 
à cette  solennité  académique,  où  J -B.  Gelli , qui 
fit  dans  la  suite  tant  de  leçons  sur  l'Enfer  du  Dante, 
en  fit  une  6ur  un  passage  du  Paradis  (2).  L’histoire 
très-détaillée  de  toutes  les  élections,  de  toutes  les 
nominations,  des  séances,  des  travaux,  des  lec- 
tures, de  toutes  les  opérations  de  cette  académie, 
existe  dans  plusieurs  ouvrages,  et  principalement 
dans  celui  d e Salvino  Salvini,  qu'il  a intitulé  Fas- 
tes consulaires  (3),  à l’imitation , comme  il  le  dit 

(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  111,  p.  5u». 

(a)  La  lingua  ch’io  parlai  fu  lutta  spenta,  etc. 

( P a»  ad.,  C.  XXV 1 )•■ 

C’est  la  première  des  douze  leçons  de  Gelli,  sur  Dante 
et  sur  Pétrarque,  imprimées  en  i55i,  à Florence,  >u  8°. 

1 asti  consoturi  dell’  acci.demi*  t iorenlina  di 
Salvino  ùalvi/u  console  délia  medcsima  , etc.  ; F 10- 
rrnza  1717,  in  4“.  On  avait  eu  ai  ^ minant  les  Ao- 
tizie  Ictterarie  ed  itlorich » de  cette  mien  ; caticuiie, 
publiées  en  1700,  par  le  consul  Jatopù  HUU  Orsini, 
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Lii-ninme  dans  sa  préface  (i),  (et  qui  ne  lui  par- 
donnerait pas  ce  luonvement  d’orgueil  littéraire 
et  patriotique?)  à l imitation  des  fastes  consulairet 
de  la  république  romaine. 

Du  sein  de  cette  illustre  académie,  et  à «on 
exemple, on  en  vit  naître  successivement  plusieurs 
autres.  Les  Elevés , les  Lucides , les  Obscurs , les 
Transformés , les  Immobiles , les  Enflammés  , et 
particuliérement  les  Altérés  (2),  furent  dans  le  cou» 
ranl  dn  même  siècle  des  colonies  plus  ou  moins  cé- 
lèbres de  l’académie  Florentine.  La  dernière  qui  en 
6ortit  les  effaça  toutes,  et  /effaça  enfin  elle-même; 
ce  lut /academie  île  la  Crusca.  Ce  que  nous  avoos 
vu  jusqu’à  présent  de  noms  donnés  par  le  caprice 
et  d'autres  singularités,  dans  la  plupart  des  acadé- 
mies italiennes,  doit  avoir  préparé  le  lecteur  à ce 
qu'il  y a d'un  peu  extraordinaire  dans  la  dénomi- 
nation de  cette  nouvelle  académie,  dans  les  noms 
que  prirent  ses  membres,  dans  les  titres  de  plu- 
sieurs de  leurs  productions  académiques,  et  quel* 
quefois  dan*  le  style  même  de  leurs  écrits. 

Ce  ne  fut  d’abord  qu'une  réunion  particulière  de 
quatre  membres  de  l’auademie  Florentine  avec  1* 
Giazzini,  ou  le  Lasca  , qui  eu  avait  été  exclus, 
quoiqu’il  lut  un  de  6ps  fonda  leurs  (5);  c’étaient  Ber - 
nardo  Conigicni,  qui  avait  été  ambassadeur  du  duc 

— — 1 ■ - ■ ■ — — — 

(l)  L'auture  a ehi  legt,e,  p.  XXill. 

(a|  Un  peut  voir  sur  cette  academie,  dont  tous  les 
membres  avaient  des  noms  et  des  emblèmes  relatifs 
au  vin  et  à lamodu  vin,  ur  Jes  i us  les  cuiisuLui  et 
de  Salviiii,  p.  aoa,  etc. 

(3^  \ oy.  ci-dessus,  t.  V,  p.  5io. 
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de  Florence  à Ferrare  (i);  Giovambatlista  Deda 
qn'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  cardinal  do 
même  nom;  Bernardo  Zanchini,  docteur  en  droit, 
et  Bastiano  de'  Bossi.  La  gaîté  d'esprit  et  la  ma- 
lignité satirique  do  Lasca , paraissaient  animer 
cette  petite  assemblée.  Sans  songer  encore  à for- 
mer une  académie,  on  y examinait,  on  y passait 
an  tamis  les  ouvrages,  on  séparait  le  bon  du  mau- 
vais, ou  fignrément  la  farine  du  son.  Lionardo Sal- 
viati , admis  dans  la  société,  voolnt  qu'elle  devint 
une  académie  régulière  (i).  Les  plaisanteries  sur 
le  6on  et  sur  la  firioe,  sur  le  monlin,  le  blutoir  , 
le  tamis  et  le  crible,  y étaient  alors  dans  toute 
leur  force  Le  premier  de  ces  objets,  le  son  , la 
crusca,  se  présenta  d'abord  à l’esprit,  au  lieu  de 
quelqu’un  des  instrnmens  qui  servent  à séparer  le 
son  de  la  farine,  comme  le  blutoir,  frulbne,  ouïe 
tamis,  staccio ; et  la  nouvelle  académie  prit  le  nom 
delà  Crusca  Les  académiciens  tirèrent  leurs  noms 
particuliers  du  grain , de  la  farine  ou  de  la  pâte. 
Canigioni  devint  le  Gramolalo,  le  Pétri;  De/i,  le 
Sollo,  le  Mou  ; Zanchini,  le  Macerato,  le  Maoèré  ; 
de'  Bossi,  Ylnferigno,  le  Paiu  bis;  et  Salviati,  qui 
fut  celui  de  tous»  qui  donna  le  plus  de  célébrité  à 
son  surnom,  YInfarinato, l'Enfariné. Les  nouveaux 
académiciens  qui  ne  tardèrent  pas  à s'empresser 
d'y  être  reçus,  forent  nommés  lo  Sinaevato,  l’E- 
crasé  ; lo  Slritolato , le  Broyé;  ainsi  des  autres.  Il 
n'y  eut  que  le  Grazzini  qui  De  voulut  point  abso- 

— — i ■ ...  - — 

(i)  En  i5y5. 

(a)  i58a. 
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Jument  quitter  le  nom  du  petit  poisson  qu'il  avait 
pris  dans  l’académie  des  Humides,  et  qui  cootU 
nua,  6o us  ce  régime  de  la  boulangerie  et  de  la 
mouture,  à se  nommer  le  Lasca. 

On  a vu  Jaus  la  vie  du  Tasse  et  dans  l'examen 
de  son  poè’me,  une  grande  erreur  de  cette  acadé- 
mie naissante,  et  une  preuve  qu’il  lui  arrivait  quel- 
quefois , pour  parler  d'elle  eu  sou  langage  , de 
prendre  la  meilleure  farine  pour  du  sou.  L’on  a vu 
les  titres  bizarres  qu’il  lui  plaisait  de  donuer  à ses 
juge  mens  (i),  et  le  style  dont  elle  se  servait  quel- 
quefois pour  les  prouoocer,  style  étrange  pour  nous 
sans  doute,  mais  qui  ne  paraissait  apparemment 
alors  que.  d’une  singularité  piquante  (a).  Mais  ces 
torts  sont  ceux  du  teins  et  de  quelques  circons- 
tances. Bientôt  I académie  régularisa  ses  travaux, 
leur  donna  la  direction  la  plus  utile,  et  rendit  à la 
langue  toscane  les  services  les  plus  signalés.  Le  plus 
grand  de  tous  sausdoule  est  d’avoir  conçu  le  projet, 
et  probablement  commencé  dès  le  siècle  où  elle  était 
née,  l’exécution  Uu  grand  vocabulaire  qui  ue  parut 
que  dans  le  siècle  suivant  (3);  code  «l’une  autorité 
irréfragable,  à laquelle  depuis  qu’il  a paru  tous  les 
bons  écrivains  se  sont  soumis,  barrière  forte  et  so- 
lide contre  laquelle  se  sont  heureusement  brisés 
tons  les  efforts  du  néologisme  moderne,  modèle 
enfin  si  parfait  de  ce  que  doit  être  un  ouvrage  de 
cette  nature,  qu’il  a fallu  que  toutes  les  na°tions 
- l 


(i)  Voyez  ci-dessas , t.  V,  p.  %+t,  note  (s), 
(a)  Ibidem,  p.  aq3,  etc. 

(3;  Ea  1 6<a. 

r ' 23 
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lettrées  qui  odI  voulu  avoir  des  dictionnaires  de 
leur  propre  langue,  se  réglassent  sur  celui  de  l’a- 
cadémie de  la  Crusca,  ou  se  condamnassent  elles- 
mêmes  à une  évidente  et  peu  honorable  infériorité.  • 

L'Italie  n'attendit  pas  l’existence  de  ces  deux 
académies  pour  s’occuperdcs  règles  et  de  la  fixation 
de  cette  langue  vulgaire  qui  déjà,  depuis  plus  de 
denx  siècles,  possédait  des  chefs-d’œuvre  de  poésie 
«t  d'éloquence  et  des  écrivains  classiques.  Dès  leg  i 
premières  années  du  seizième  siècle,  on  avait  com- 
mencé à examiner  les  ouvrages  de  ces  écrivains,  à 
en  tirer  îles  exemples  d’après  lesquels  on  avait  ré- 
digé des  règles  et  des  observations  qui  réduisaient 
en  système  la  langue  itaiicnue,  jusqu'alors  aban—  • 
donnée  aux  caprices  de  l’usage,  qui  rendaient  rai- 
son doses  heautés,cl  pouvaient  servir  de  guide  aux 
écrivains  à venir,  pour  donner  à leur  style  les 
mêmes  grâces  et  la  même  •perfection.  On  dirait,  il 
est  vrai,  que  la  langue  latine  voyant  l’italienne, 
qu'elle  regardait  comme  sa  fille,  s’embelliret  s'en* 
richir  tons  les  jours,  en  devint  jalouse,  qu’elle  : 
craignit  que  cette  fille  ne  s’élevât  contre  elle,  et 
ne  lui  enlevât  l’empire  dont  elle  avait  jusqu’alors 
paisiblement  joui  (i).  Elle  excita  quelques-uns  de 
scs  plus  fcrvens  adorateurs  à prendre  sa  défense, 
et  à soutenir  sa  cause  avec  les  armes  qui  étaiedt 
en  leur  pouvoir. 

Komolo  Amaseo  (2)  fut  le  premier  ^combattre 
pour  elle.  En  ib2Q,à  Bologne, devant  1\  mpereur 


(1)  TiraLoschï,  t.  VH,  part.  111,  p.  S5x. 
(a)  Yoycx  ci-dcssus,  p.  191  et  19a. 
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Charlcs-Quiot , le  pape  Clément  VH  et  plusieurs 
autres  grands  personnages,  il  prononça  deux  élo- 
quentes harangue»,  où  il  soutint  que  la  languela- 
tine  devait  régner  seule,  et  que  l’italienne  devait 
être  reléguée  dans  les  campagnes,  dans  les  mar- 
chés , dans  les  boutiques,  et  parmi  les  gens  des 
plus  basses  conditions.  La  meme  opinion  fut  sou» 
tenue  publiquement  par  Pietro-Angelio  da  Bar» 
ga  (i),  flans  l’université  de  Pise;  par  Celio  Cal- 
eegnini  (2),- dans  un  traité  latin  de  l’imitation, 
où  ii  va  jusqu’à  désirer  que  la  langue  italienne 
srit  bannie  du  monde  entier;  par  Bartolommco 
Ricci  (3),  dans  un  savant  ouvrage  en  trois  livres, 
qui  traite  aussi  de  Limitation;  par  le- fameux  Si- 
gonio  (4),  dans  an  discours  ex  professo  qui  a pour 
titre  : De  la  nécessité  de  conserver  l'usage  de  la 
langue  latine  (5),  et  par  plusieurs  autres  latiuisles 
zélés.  La  langue  italienne  eut  de  son  coté  de  va- 
leureux champions;  et  quoiqu’elle  ne  prétendît 
d’ahord  que  sc  soutenir  à côté  de  sa  mère  et  de 
sa  rivale,  elle  finit  par  se  placer  au-dessus  d'elle, 
et  par  la  reléguer  au  second  rang. 

Ce  ne  fut  pas  un  italien  qui  se  présenta  le  premier 
au  combat.  Jean-François  Foriunio  était  esclavoo 
de  naissance,  mais  il  avait  presque  toujours  vécu 
en  Italie;  il  élait  jurisconsulte  de  profession,  et 
podestà  ou  préteur  de  la  ville  d'Ancône.  Il  y pu» 

(1)  Ou  Bargeo,  poète  latin  célèbre. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  p.  178  et  suiy. 

(3  ) Ci-dessus,  p.  207  et  suiv. 

(4)  Ci-dessus,  p.  a54  et  suiv» 

(5)  De  latinct  linguat  usu  retinendo. 
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blia,  en  i5iG,  les  Règles  grammaticales  de  la, 
langue  vulgaire,  dont  le  succès  fut  si  grand  qu’on 
«m.  fit,  daus  l’espace  de  six  ans,  quinze  éditions  (l). 
ï/auteur  périt  misérablement.  Il  exerçait,  avec  au- 
tant d’intégrité  qne  de  sagesse, la  première  magis- 
trature d’Ancône;  et  cependant  on  le  trouva  un 
jour  mort  sur  la  place  publique,  où  il  était  tombé 
J’uue  des  fenêtres  du  palais.  Les  Auconitaius  cru- 
rent et  affirmèrent  qu’il  s’y  était  jeté  lui- meme 
dans  un  accès  de  frénésie;  mais  Valeriano  , Zeno 
et  Tiraboschi  laissent  entendre  (2)  qu’il  est  pins 
probable  qu'il  y fut  précipité. 

Niccolà  Liburnio  fit  paraître  en  » 5 2. 1 , a AT  emse. 
Je  Vulgari  eleganzie  (5),  en  trois  Vivres.  11  était 
Vénitien,  et  chanoine  de  Saint-Marc.  11  donna,  en 
1526,  un  second  ouvrage  de  grammaire,  intitulé: 
Les  trois  Sources  ({),  où  il  tire,  pltis  directement 
encore  que  dans  le  premier  , toutes  les  règles  de 
la  grammaire  et  de  l’éloquence  toscane  des  trois 
grands  classiques  «lu  quatorzième  siècle.  Liante  3 
Pétrarque  et  Boccace.  Mais  une  année  avant  la  pu- 
blication de  ses  Tre  Fontane , il  parut,  sous  ua 
titre  modeste,  on  ouvrage  qui  éclipsa  et  ses 
garnie  vulgari  et  les  Regde  grammaticah  de  b or- 


(1)  Apostolo  Zen  o,  note  al \ 

(a)  Joau.  Pier.  Valenau.,  De  m/el.  Dater.,  U, 
Apost.  Zeno,  loe.cii .;  Tiraboschi,  Slor.  délia  Lrtler. 
liai.,  t.  Vil,  part.  »,  p.  35». 

I3i  Chez  Aide,  10  8°.  „ r „ , . 

A Le  ue  fontane.  Venise,  m Le  meme  Li. 
lurnio  est  auteur  d’un  ouvrage  médiocre,  publie  eu 
chez  Aide,  sous  le  titre  d ’ Occorreme  humane. 
U mouiut  à Venise,  en  i5î>7,  âgé  de  ô»  au s. 
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tunio  ; ce  furent  les  Prose  do  Bemho,  imprimée» 
pour  la  première  fois  en  i5z5  (1).  Il  avait  com- 
mencé, dès  »5o2,  à écrire  ses  observations  sur  1* 
langue,  et  il  en  avait  achevé,  dix  ans  après  , ]«§ 
déni  premiers  livres,  qu'il  envoya  dès  lors,  à 
Rome,  à son  amt  Trifon  Ga6riele(2).  Ces  dates  ne 
sont  point  indifférentes;  elles  assurent  au  Bemho 
«ne  priorité  qui  lui  fut  disputée  par  ceux  qui  ne 
pouvaient  de  meme  lui  disputer  la  supériorité. 

Pour  donner  à son  ouvrage  une  forme  plus  ani< 
tuée  qu’un  traité  de  grammaire  ne  paraît  le  com- 
porter, il  l’écrivit  en  dialogues;  mais  celte  forme 
<ie  composition  a ses  vraisemblances  particulières, 
que  le  Bemho  négligea  d'observer.  Il  s’adresse  an 
cardinal  Jules  de  Médicis,  qui  fut  ensuite  le  pape 
Clément' VII;  il  1 ni  raconte  trois  entretiens  qui  s e» 
taient  tenus  à Venise,  dans  la  rnaisoo  de  son  frère 
Charles  Bemho,  entre  ce  frère,  Julien  de  Médicis, 
qui  fut  peu  de  teins  après  duc  de  Nemours,  et 
qu'on  nommait  dès  lors  le  Magnifique;  F rédérie 
Vregoso , depuis  archevêque  de  Salerne,  et  Her- 
cule Strozzi,  uoble  Fcrraraiset  poêle  laliu  célèbre. 
Le  sujet  e6t  naturellement  amené.  Un  mot  Qureu* 
tin  (3),  dont  se  sert  Juiicn,  fait  tomber  la  oonver- 


I 


(1)  A Venise,  chez  Gio.  Taeuino,  in  fol.,  réimpri- 
mées, ibidem,  1 5*18,  chez  Alarcolini,  in  40.  ; à Flo- 
rence, par  Torrentino  , i549>  *u  4°**  ensuite  un 
nombre  de  fois  presque  infini. 

(a)  La  lettre,  datée  du  x avril  i5ia,  dans  laquelle  il 
auuonce  a cet  ami  l’envoi  de  son  manuscrit,  est  conser- 
vée parmi  les  siennes,  i.  H,  1.  U de  l’éd.  d’Alde,  i55o. 
(3)  Rovaioy  bise,  vent  du  nord,  tramontane. 
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sation  sur  la  langue  vulgaire;  on  en  fait  l'éloge;  oq 
convient  que  c’est  fort  bien  fait  <1  écrire  en  oetto 
langue.  Hercule  Strnzzi  e st  le  seul  qui  ac  soit  pas 
de  cet  avis.  Cette  langue  vulgaire  tant  vantée  lui 
parait  pauvre,  basse,  triviale; aussi  n’a-t-il  jamais 
voulu  écrire  qu’en  latin.  Les  trois  autres  interlocu- 
teurs se  proposent  de  le  convertir  et  de  l'engager 
clu  moins  à partager  ses  soins  entre  les  deux  lan- 
gues. Jusque-là  tout  est  vraisemblable;  mais  com- 
ment le  Bembo,  qui  était  absent,  a-t-il  pu  recueil- 
lir et  rédiger  ces  entretiens.'*  Il  était  alors,  dit-il^ 
à Padoue;  soo  frère  Charles  vint  l’j  trouver  peu 
de  te:ns  après,  les  lui  rapporta  mot  pour  mot;  et 
Ini,  se  mit  aussitôt  à les  écrire,  avec  tout  oe  qu'il 
y put  mettre  d'exactitude  et  de  vérité.  11  est  trop 
aisé  de  sentir  que  dans  ce  double  récit  des  deux 
frères,  l’exactitude  est  doublement  hors  de  vrai- 
semblance et  de  possibilité. 

Mais  mettant  à part  ce  défaut,  dont  il  ne  parait 
pasqo’onailélé  frappé, les  Prose  méritent  le  succès 
universel  et  soutenu  dont  elles  ont  joni.  Ce  n'est 
pas  qu’on  y trouve  autant  de  méthode  que  les  livres 
élémentaires  en  exigent  (i);  mais  l'auteur  examine 
et  apprécie  avec  justesse,  et  la  langue  elle-même, 
et  ses  plus  grands  écrivains;  et  il  assaisonne  tou- 
jours de  réflexions  utiles  ses  discussions  et  sesju- 
gemens  Anssi  les  Florentins  eux-mêmes,  qui  ue 
durent  pas  se  voir  sans  jalousie  prévenus  par  un 
auteur  qui  n’était  pas  Florentin,  lui  donnèrent-ils 
les  memes  éloges  que  le  reste  de  l’Italie  ; ils  le 

(ï)  Tirabojehi,  p.  35/|. 
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citèrent  comme  faisant  autorité  dans  leur  propre 
langue.  L eVarchi  alla  plus  loin;  en  dédiant  au  duo 
Coame  I la  troisième  édition  des  Prose  (1),  il  ne 
craignit  pas  de  dire  que  les  Florentios  ne  pour- 
ront jamais  avoir  pour  le  Bembo  assez  de  recon- 
naissante, puisqu’il  9 non  seulement  purgé  leur 
langue  de  la  rouille  des  siècles  passés,  mais  qu'il 
lui  a donné  plus  de  finesse  et  plus  d'éclat,  telle- 
ment que  c'est  à lui  qu’elle  doit  d’étre  devenue  ce 
qu’elle  est  ( 2). 

L exemple  du  Bembo  ne  tarda  point  à être  suivi, 
et  quoique  ce  fut  un  très-bon  exemple,  on  pourrait 
dire,  comme  on  le  dit  des  pins  mauvais,  qu’il  11e 
fut  que  trop  suivi.  La  Bibliothèque  italienne  de 
Fontanini,  et  les  notes  d’Apostolo  Zeno  sur  cette 
Bibliothèque,  présentent  une  longue  liste  d’ou- 
vrages sur  la  langue  qui  fureot  publiés  à cette 
époque;  on  en  voit  plusieurs  qui  eurent  de  la  ré- 
putation, et  ne  furent  pas  sans  utilité;  mais  on  y 
remarque  aussi  nne  grammaire  de  la  langue  vul- 
gaire (5),  p^r  un  Napolitain  nommé  Murcantonio 
Aleneo  Carlino,  qui  prétendait  enseigner  dans  un 
style  obscur  et  presque  barbare,  l’art  d’écrire  avec 
élégance  et  avec  clarté;  des  Observations  sur  là 
langue  vulgaire , écrites  en  forme  de  dialogue  par 
le  poêle  bolouais  Gian  Filoteo  Achillini  (j) , qui 


(1)  Celle  de  1549. 

(a1  Per  aver  egli  la  loro  lingua  dalla  rùggine  de* 
passai!  secoli  non  pure  pur  gala,  ma  in  tanio  scaltriia 
e illustrata  che  ella  ne  è aiwenuca  quale  si  vede. 
(3l  La  Gramatica  volgare,  Napoli,  1 533, 104°. 

(4)  Annotazioni  délia  volgar  Lingua.c te.  Bologna, 

ia  8°. 
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- voulait  que  cette  langue  vulgaire  ou  commune  fiât 
la  bolonaise  et  non  Ta  toscane  (i);  et  plusieurs 
autres  tont  aussi  peu  capables  d'aider  à fixer  lx 
langue  en  éclairant  l’opinion.  Les  Observations  du 
Lolce  (2)  étaient  mieux  dirigées  vers  ce  but,  et 
sont  restées  au  nombre  des  livres  utiles;  elles  eu-  1 

rent  en  treize  ans  huit  éditions;  à chacune,  l'au- 
teur corrigeait  les  fautes  et  réparait  les  omissions.  1 

Les  erreurs  qui  lui  étaient  échappées  dans  les 
premières  étaient  si  fortes,  que,  tout  pauvre  qa’ii 
était  (Z),  il  dépensa  beaucoup  d’argent  pour  en 
retirer  autant  qu’il  put  les  exemplaires  ({). 

Un  autre  de  ces  grammairiens  qui  mérite  d’etre 
tiré  de  la  foule,  est  Rinaldo  Corso , connu  par  des 
ouvrages  d’un  autre  genre,  et  fréquemment  loué 
par  les  auteurs  de  son  tems.  Uncoup-d’œil  sur  sa 
vie,  semée  d’événeiuens  extraordinaires , rompra 
la  monotonie  «le  ces  détails  philologiques.  Il  était 
originaire  de  Corse  ; son  grand-père  avait  passésnp 
le  continent,  et  s'était  établi  àUorreggio.  Rinalda 
naquit  le  16  février  l5a5,à  Vérone,  oh  ses  pareu* 
avaient  fait  un  voyage;  il  fit  ses  études  à Bologne, 
et  particulièrement  celles  de  droit  sons  le  célébré 
Alciat;  U retourna  ensuite  à Correggio,  oh  il  pu- 
blia quelques  ouvrages,  et  se  livra  aux  exercice* 
du  barreau. 

Un  auteur  contemporain,  quia  décrit  d'une  ma* 

(1)  Apoatolo  -Zepo,  JVotç  al  Fontanini,  t.  I.  p.  *3. 

(»)  I Quattro  libri  dette  Osservazioni,  etc.  V euezia» 
x5So<  La  huitième  édition,  <4  la  meilleure,  est  de  i&fca* 

(3)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  p.  486, 

(4)  Apoatolo  Zeuo,  p.  sa. 
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nière  originale  un  voyage  fait  en  Italie,  parlantde 
son  passage  à Correggio , dit  qu'il  y a trouvé  on 
Conte  qui,  au  liru  de  tuer  et  d’assassiner,  défendait 
les  veuves  et  les  orphelins,  écrivait  en  belle  prose, 
et  composait  des  vers  pleins  de  douceur  (i).  Un» 
forte  passion  pour  Lucrezia  Lombardi , qui  joignait 
les  dons  de  l’esprit  à une  beauté  extraordinaire, 
avait  tronblé  pendant  quelques  années sesétades  et 
sa  vie.  Il  l’épousa  vers  la  fin  de  i5»d,  et  jouit  peu» 
I-  dantprèsde  dix  ans  avec  elle  du  sortie  plusheu- 
reux.Maisen  1 559,  dans  la  guerre  qui  s’éleva  entre 
Paul  IV  et  Philippe  II,  Rinaldo,  soupçonné  d’avoir 
voulu  porter  les  princes  de  Corregg)  à se  liguer 
avec  Paul,  fut  sur  le  point  d'étre  déchiré  par  le 
peuple,  qui  était  pour  le  roi  d’Espagne  contre  le 
pape;  et  les  troupes  du  pape  ayant  ensuite  assié- 
gé Correggio , pillèrent  et  déiastèrcnl  ses  biens 
comme  ceux  d'un  partisan  de  Philippe  II, 

Une  guerre  domestique  le  rendit  encore  plus 
véritablement  malheureux.  Sa  femme,  cette  Lu- 
crèce qu’il  avait  tant  aimée,  le  trahit,  le  quitta, 
revint  à lui,  le  quitta  encore,  légua  ses  bieusàuis 
certain  docteur  Cartari  de  Reggio , qui  l’avait  sé- 
duite, et  fut  assassiuée  peu  de  tems  aprè».  Etait- 
ce  un  effet  de  la  jalousie  du  mari,  ou  de  la  cupi- 
dité de  son  rival  P Le  public  flottait  entre  ces  deux 
opinions,  dont  la  dernière  est  la  plus  vraisem- 

(»)  Un  Corso , il  quale  in  vece  di  uccidere  ed'as- 
tassinare  altrui,  dijendeva  v<‘dove  e pupiUi,  disten. 
dcOéi  beUtcfunt  prose*  e concordava  uolcissime  rime» 
Orteusio  Landi,  Comment,  delle  cote  nolabili  d’Ital., 
p.  ao. 
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blable  ; et  il  f.iUut  au  malheureux  Corso  se  dé- 
fen  ln»  contre  un  soupçon  injuste,  et  attaquer  en 
justice  le  spoliateur  Je  sa  fortune,  le  séducteur  Je 
sa  femme,  et  probablement  sou  assassin.  I!  paraît 
qu  il  y perJit  et  ses  dépens»»  et  sa  peine.  Déses- 
péré, ruiné,  il  partit  pour  Rome, et  s'y  attacha  aa 
cardinal  Je  Correggio  arec  le  titre  Je  secrétaireet 
d auditeur.  Alors,il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  fait  en  iS'JQ  évêque  Je  Slrongoli , dans  li 
Calabre  citérieure.  Ou  assure  qu'il  l’eiît  été  </è* 
1572,  après  la  mort  de  son  cardinal  , si  le  pape 
n’avait  pris  son  nom  Je  Corso  pour  celui  de  sa 
nation  et  non  de  sa  famille,  et  si  cette  idée  ue  l'eût 
arrêté  (1  ). 

Kinaldo  Corso  mourut  en  j582,  selon  Ughelli 
dans  son  Ilaüa  sacra  ,*  mais  d'après  des  preuves 
pins  certaines , en  1080(2).  Dans  un  commen- 
taire sur  les  poésies  de  la  célèbre  Vitloria  Colonna, 
public  dès  làge  de  dix -sept  ans  (5),  Corso  avait 
déjà  montré  beaucoup  de  sagacité  et  une  grande 
conn  issance  de  la  langue  et  de  la  poésie  toscane. 
Il  n’avait  que  viugt-quatre  ans  lorsqu'il  fit  paraître 
ses  Fondamenti  del  parlar  loscnno  (i),  qui  furent 

(1)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  111,  p.  356. 

(a)  Idem,  ibid. 

(3)  Dichiarazione  snpra  la  prima  e seconda  parte 
delle  rime  di  Vitloria  Colonna , Bolagna,  t54a.  in  8°-i 
réimprimé  à Venise,  i558. 

(41  Venezia.  per  Comin  da  Trino,  l549,  in  8°. 
Réimprimé  à Venise  peu  de  teins  après,  sans  date  et 
•ans  nom  d’imprimeur;  mais  portant  au  titre  l’en- 
seigne délia  gatta.  qui  était  oellf-Me  l’imprimeur  Sessa, 
édition  recommandée  par  l’auteur  lui-même,  dans  ««»• 
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regardés,  en  ce  genre,  comme  l’un  des  meilleure 
ouvrages  publiés  jusqu’alors.  Ils  conservent  tous 
aujourd'hui  peu  d’autorité;  mais  ils  serveot  à mar- 
quer les  pas  qui  furent  faits  dans  l’analyse  et  dans 
la  théorie  encore  nouvelle  d'une  langue  dont  les 
•hefs-il’ipuvre  comptaient  deux  siècles  d’antiquité. 

De  même  aussi,  malgré  leur  imperfection,  les 
essais  qui  parurent  d’abord  d’un  dictionnaire  de  la 
langue  toscane,  marquent  les  degrés  qn'il  fallait 
pareouriravant  de  produire  an  vocabulaire  tel  que 
eelui  de  la  Crusca.  Le  premier  sortit  de  Naples, 
«omme  en  était  sortie  l’nne  des  premières  gram- 
maires. Le  Vocabulaire  de  cinq  mille  mots  toscans, 
tirés  du  Roland  furieux,  de  Pétrarque,  de  Dante 
et  de  Boccace  (i),  ouvrage  d*no  Napolitain  assex 
•bscnr,  nommé  Fabbricio  Luna  (2),  servit  peut- 
être  plutôt  à embarrasser  la  route  qu’à  l'ouvrir;  il 
était  hérissé  de  mots  et  de  définitions  si  étranges, 
qu'il  aurait  fallu  à oet  auteur,  selon  l’expression 
A' Apostolo  Zeno  (3)  , un  autre  vocabulaire  pour 
expliquer  le  sien. 

Le  second  effort  fut  pins  heureux;  il  futfaitpar 
Albert  Accarisio , qui  fit  paraître  à Ccnto  , sa  pa- 


note  au  revers  du  frontispice,  comme  préférable  à !« 
première.  Apostolo  Zeno,  notes  sur  Fontanini,  tom.  1, 
p.  37. 

(1)  Naples,  i536,  in  4°* 

(a)  Mort  dans  sa  patrie  en  1559;  auteur  d’un-  re- 
cueil peu  connu  de  poésies  latines,  intitulé:  Sylva • 
rum,  elegiarum  et  epigrammatum  liber,  Naples,  i534* 
in  8°.  Apostolo  Zeno,  notes  sur  Fontanini,  1. I,  p.  6». 
i (3)  Loco  cita  to.  . . 
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trie,  un  vocabulaire  accompagné  d’une  grammairé 
et  d'un  traité  d’orthographe  (i);  mais  comme  il 
avait  effacé  Luna , il  fut  à son  tour  effacé  par  Fran- 
cesco Alurmo;  ce  laborieux  Ferrarais  publia  suc- 
cessivement  des  Observations  sur  Pétrarque  (2), 
un  dictionnaire  des  Richesses  de  la  langue  vul- 
gaire (5),  où  sont  rangés,  par  ordre  alphabétiqoe, 

♦ ons  les  mots  et  tontes  les  expressions  les  p\u% 
élégantes  employées  par  Boccace;  et  enfin,  sous  un 
titre  plus  ambitieux,  laFabbrica  Je! mondo,  ouvrage 
divisé  en  dix  livres,  où  tons  /es  mots  de  Dante  , 
de  Pétrarque  et  «le  Boccace,  sont  mis  par  ordre 
de  matières,  expliqués  en  latin  , et  accompagnés 
des  passages  de  ces  trois  pères  de  la  langue  vulgaire, 
où  ils  les  ont  employés  (4).  Il  prétendit  renfermer 
dans  cette  grande  fabrique  la  manière  d’exprimer 
en  bou  langage  toscau,  tontes  les  choses  créées, 
on  peut  ajouter  et  incréées , car  la  première  des 
dix  colonnes  sur  lesquelles  il  fonde  son  édifi  ce  , 
c'est-à-dire  des  dix  livres  qui  composent  son  ou- 
vrage, est  Dieu.  Les  neuf  autres  colonnes  sont  le 
ciel,  le  monde,  les  élérnens , lame  , le  corps, 

1 homme,  la  qualité,  la  «juantité,  et  l'ctiff  r.  11  fait 
entrer  dans  cette  classification  tous  les  mots  *ie  la 

(1)  Vocabolario  , grammatica  e ortografia  délia 
LinL.ua  volgare.  C«nto,  i543,  in  40. 

(a;  Venise,  i539,iu8®  , et  considérablement  augmen- 
tées; ibid  , 1 55o. 

(3)  <.e  iHcchezze  délia  Lingua  V'dgnre  sopva  il  Bnc- 
caccio  con  le  dichiaraziom , r ego  le.  ottervazioni,  etc  , 
Vinegia,  t543,  in  40.  Il  y eu  eut  cinq  éJilions,  dont 
la  dernière  est  de  tSSf. 

(4)  Y «aise,  164b, iu  fol.,  et  réimprimé  plusieurs  fois 

s - * 
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langue,  cl  procède  sur  chacun  nomme  nous  avons  » 
dit.  Il  uiauque  à cette  idée  singulière,  une  coucep,. 
lion  plus  nette,  uue  exécution  plus  philosophique 
cl  plus  ferme,  un  meilleur  ordre , et  un  choix  de. 
citations  plus  délicat  et  plus  jodicieux. 

L'Alunno , mort  en  i 55G,  joignait  à la  connais- 
sance des  langues  anoieoncs,  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie,  un  talent  unique  pour-ia  caliigra-. 
phie , et  pour  tous  les  embellissemens  que  la  mi- 
niature et  les  dessins  au  trait  peuvent  ajoutera  une 
belle  écriture.  Il  fat,  pendant  plusieurs  années, 
pensionné  par  la  ville  d’Udine  pour  y exercer  et 
enseigner  cet  art,  qu'il  avait  porté  à uue  perfeotiou 
extraordinaire.  La  république  de  Venise  l’appela 
pour  le  meme  objet,  et  l’attacha  à sa  chancellerie 
avec  de  forts  appointeinens.  Sou  écriture  u'était 
pas  seulement  la  plus  belle,  mais,  quand  il  le  voû- 
tait, la  plus  petite  et  la  plus  fuie  que  l’oo  put  voir. 
Dans  uue  lettre  que  lui  écrivit  i’Arétin,  il  lui  rap- 
pelle que  le  grand  empereur  Charles  V avait,  passé 
à Cologne  uu  jour  entier  à contempler  les  mer- 
veilles de  son  art,  qu'il  ne  s'était  point  lassé  d’a  I- 
luirer  le  Credo  et  l'in  Priricipio,  c’est- à -dire  le 
premier  chapitre  de  ILvangiie  de  S.  Jean,  écrits 
sans  abréviations,  daus  l espace  d’un  denier;  et 
■qu’il  s’était  bien  moqué  Je  maître  Pline  (t),  ajoute 
l'Arétiu  dans  son  style,  et  de  la  fable  qu’il  nous 
raconte  de  je  ne  sais  quelle  Iliade  d'Homère  ren- 
fermée dans  uue  coquille  de  noix  (2).  Cette  anec- 


(t)  Di  ter  Plinio. 

(•]  Leltere  di  Pieü'o  Are  lino , 1. 1,  p.  soi 
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dote  oons  doone  à-la-fois  une  idée,  et  d'un  talent 
minutie usement  prodigieux,  et  du  tenis  que  ceux 
qui  conduisent  les  plus  grandes  affaires  de  ce 
monde,  peuvent  quelquefois  donner  à de  petit» 
objets. 

D’autres  essais  de  vocabulaires  des  mots  et  de» 
phrases  de  la  langue  suivirent  celui  rie  VAiunno. 

J *’o  laisserai  les  titres,  avec  les  noms  de  ieui  soU- 
curs  auteurs,  dans  la  Bibliothèque  de  Fontanirà, 
et  dans  les  notes  de  l’exact  Apostolo  Zenn  (i).  A. 
l’exceptiou  du  KusceUi  et  de  Fr.  Sansovino , qui 
publièrent  chacun  un  petit  dictionnaire  italien  et 
latin,  leurs  noms  ne  furent  connus  que  par  ces  ou- 
vragrs  n crues,  et  ces  ouvrages  ne  le  sont  plus.  Ils 
parurent  tandis  que  l’académie  de  la  Crusca  re» 
cueillait  et  rédigeait  les  immenses  matériaux  du 
sien.  Le  nombre  de  ces  prétendus  régulateurs  et 
leur  peu  d’autorité,  rendaient  plus  nécessaire  une 
autorité  suprême  qui  fît  cesser  cette  anarchie, et 
que  la  nation  italienne  put  en  croire  furies  règles, 
les  propriétés  et  les  richesses  de  sa  langue. 

Dès  que  cette  langue  avait  été  un  objet  d’étude 
et  d'analyse  , elle  eu  était  devenue  un  de  discus- 
sion et  de  controverse.  Avant  de  s’illustrer  dansla 
«arrière  du  théâtre  et  dans  celle  de  l’épopée,  le 
Trissmo  , comparant  la  prononciation  italienne 
avec  l’écriture,  avait  jugé  que  l’écriture  était  in> 
parfaite, et  manquait  de  plusieurs  lettres  pour  ex- 
primer tous  le6  sens.  Entre  autres  innovations  qui 
Jui  parurent  utiles,  il  proposa,  pour  distinguer  l’e 

(«)  T.  I,  p.  69  et  soir. 
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et  I*o  fermés  de  Ve  et  de  l’o  ouverts,  d’adopter 
1*.  et  l’«  des  Grecs,  ainsi  que  leur  | pour  distin- 
guer le  z doux  du  z plus  durement  prononcé  \ 
l'exemple  de  plusieurs  autres  langues,  il  voulut 
aussi  que  l’italien  eut  l'y  et  le  r consonnes  qui  lui 
manquaient.  Il  fit  exécuter  en  i52^ces  change- 
meus  dans  une  édition  de  sa  Sophunisbe  et  de 
quelques  opuscules.  Il  expliqua  ses  motifs  dans 
une  lettre  adressée  au  pape  Clément  VII  (i)  Uj 
eut  une  espèce  de  soulèvement  contre  ces  innova- 
tions. Lodovico  Marielli , le  Firenzuola , Liburnio , 
L a attaquèrent  vivement;  Tolommei  tenta  d’ajouter 
d'autres  lettres  à celles  que  le  Trittino  proposait. 
Celui-ci  répondit  à ses  adversaires;  il  attaqua  leur# 
idées  et  soutint  les  siennes  (2).  Il  fut  aussi  dëfen» 
du  par  un  certain  Vincent  Oreadino , de  Pérouse, 
dont  Oidoino  et  Jacobilii  parlent  avec  peu  de  dé- 
tail, mais  que  je  crois  avoir  été  astronome  ou  as- 
trologue de  profession  (5),  et  qni  écrivit  on  latin 

— S 

(i)  Epistola  intorno  aile  leltere  nuovamenle  ag- 
giunte  nella  lin  gu  a italiana  , Borna,  i5a4  , in  4°.  ; 
V ic< uza , i6»9,  in  fol. 

(»)  Dubbj  grammaticali , Vicenxa,  i5a<>,  in  folio. 
11  n y a point  de  controverse  dans  sa  Grammatichct- 
tflj  publiée,  ibidem , la  même  anne'e.  11  y place  comme 
existantes  les  lettres  et  les  diphtongues  qu’il  voulait 
introduire.  Tiraboscbi  s’y  est  trompé, t.  VU.  part.  111, 
p.  357,  ainsi  que  sur  le  CastelLno,  dont  VoLjetest 
tout.  différent,  comme  nous  allons  le  voir. 

(3)  J-’en  juge  par  la  première  phrase  de  son  écrit: 

JionestisSima  ilia  ejfflagitatio  tua Nec  non  vehe- 

mens  ac  ardens  veritatù  amor  devotauerunt  me  nuper 
ab  altissima  ilia  rerum  futur  arum  prœdicendi  spé- 
cula, in  i/ua  potitus  aliquando  vaticiner i toluut  fut- 
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cur  les  lettres  de  la  langue  toscane.  Mais  toutes 

ces  innovations  forent  sans  succès,  à l'exception  ’ 
de  1 / et  du  v,  qui  restèrent  dans  Iorthographe  ita- 
lienne, et  qui  sont  dus  au  Trusino. 

Il  éfaitenoore  plus  singulierque  cetlelaogue  fut 
en  quelque  sorte  fixée,  et  que  le  nom  dont  on  de- . 
vaitl  appeler  ne  le  fut  pas.  La  langue  vulgaire  de- 
vait-elle etre  no  minée  florentine,  toscane  ou  sim- 
plement italienne?  Ce  fut  le  sujcld’une  autre  cou*  ’ 
trnverse,  plus  longue  et  plus  animée  que  la  pre- 
mière. Le  meme  Trissino,  dans  son  Castellano , 
dialogue  où  il  consacra  son  aaiit’é  pour  le  Ruccel- 
laiy gouverneur  du  château  Saint-Ange,  et  son  rival 
sur  le  théâtre  tragique  (1),  soutint  que  la  langue 
de  l'Italie  devait  s'appeler  italienne.  Le  Bembo, 
quoique  vénitien,  voulait  qu’on  l’appelât  floren- 
tine (2)  ; le  Fatchi  s'appn_va  de  l’opinion  du  Bembo 
pour  soutenir  le  meute  titre  daus  son  dialogue  sur 
les  langues,  qu’il  intitula  V Ercolano  (5).  Claudio 
Tulonuuei  ne  crut  pas  devoir  employer  moins  d*ua 


ram,  ad  pei/na  grammatices  elementa,  etc.  Cet  «pus- 
cule  est  réimprimé  à la  tin  de  la  belle  édition  des 
OEavrto  du  Trissino,  douuée  par  le  marquis  Maffeij 
Véroue,  1729,  a vol.  in  4°* 

(1)  Voyez  ci-dessu,  t.  VI,  p.  S6.  Ce  dialogue  est 
intitulé:  U C as  te  lia  no , dtalogo,  nel  qualc  si  traita  ■ 
délia  lingua  itahana.  Viceuza.  1 5 *9,  iu  fol. 

(a)  Ptose,  édit,  de  Floreace  , Torreutiuo,  1 549,5 
p.  33  et  34. 

(3j  L ’E  colano,  nel  quai  si  ragiona  delle  lingue, 

* in  p xrticolare  délia  tmcana  e délia  fiorentina.  11 
ne  fut  imprimé  qu  après  la  mort  de  1 auteur  , Flo- 
reucs  et  Yeuue,  ibjo , iu  40. 
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volume  in  {*.,  à prouver  qu'elle  devait  être  nom- 
mée langue  toscane  (l)-  Castelvetro  combattit  con- 
tre Varchi  (2),  et  le  Muziô  contre  Varchi,  contre 
Tolommei,  et  contre  tous  ceux  qui  disputaient  àja 
langue  italienne,  ou  son  excellence  ou  son  titre  (3) . 
Si  les  Florentins  Taraient  emporté,  il  leur  serait 
resté  à vaincre  les  académiciens  de  Sienne,  qui 
prétendaient  aussi,  quelque  teins  après,  donner  à 
la  langue  le  non*  de  leur  ville  (i);  mais  cette  pré- 
tention resta  renfermée  dans  Tenceiute  de  la  ville 
et  même  de  l’académie.  A cela  près,  chacun  garda 
bou  opinion  ; on  s’habitua  presque  aussi  générale- 


(1)  Tl  Cesano,  nel  quale  si  disputa  delnomecon 
cui  si  dee  chiarnare  la  volgar  lingua.  Vinegia,  i5S5, 
in  40.  Gabriel  Cesano,  principal  interlocuteur  de  ce 
dialogue,  était  de  Pise,  et  avait  été  secrétaire  du  car- 
dinal Hippolyte  de  Médicis;  Varchi  dit  de  lu»,  daua 
Je  douzième  livre  de  son  Histoire  de  Florence,^ u’il 
faisait  profession  de  connaître  tout  le  monde  et  da 
tout  savoir,  et  qu'il  trouvait,  ce  qui  est  plu»  fort  , 
des  gens  qui  le  croyaient  sur  sa  parole.  11  obtint  un 
canonicat  du  dôme  ou  de  la  cathédrale  de  Pue,  fut 
ensuite  confesseur  de  la  reine  Ciatherioe  de  Médicis, 
et.  obtint,  par  sa  protection,  l'évêché  de  Saluces,  où 
il  mourut  le  aq  juillet  , 1S68  , âge  de  soixante-dix- 
huit  ans.  Apostolo  Zeno  , Note  al  F ontanint , t.  I, 

^ (al  Correziene  di  alcune  cose  nel  dialogo  delle 
lingue,  etc.  Basilea,  167a,  in  4°* 

(3jf  Bntinglie  di  Hieronimo  Mutio  Giitstinopolita- 
no,  etc.  Vinegia,  i58a. 

(4)  Scipion  Bargagli,  Celso  Ciltadini,  et  Belisario 
Bulgarini , tous  Sicnnois,  et  de  l’académie  des  Intro- 
nati,  élevèrent  cette  prétention  daus  quelques  opus- 
cules, publiés  à Sienne  en  ifai  et  îfoa. 


ô-jo  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  d’iT^LIE. 

mont  à dire  langue  toscane  que  langue  italienne, 
et,  comme  le  dit  sensément  Tiraboscbi,  pourvu 
qu’on  écrive  cette  langue  avec  exactitude  et  avec 
élégance,  peu  importe  fiualemeul  le  nom  dont  on 
voudra  l’appeler  (i). 

Parmi  les  Florentins  qui  écrivirent  alors  sur  la 
langue  , ou  ne  doit  pas  oublier  Ginmbullari  qui 
avança,  dans  uu  dialogue  intitulé  il  Gello  (2), l’o- 
pinion très-remarquable  que  plusieurs  mots  del% 
langue  toscane  tiraient  leur  origine  île  l'anoicuao 
langue  étrusque.  Giambullari  était  fort  savant  , et 
Puu  des  fondateur*  de  l‘a-»dém ie  Florentine  (ô); 
eo  qui  n’empêcha  pas  le  Varchi , et  d’autres  auteurs 
fforenlius,.  d«  se  moquer  de  son  système.  Mais 
Apostolo  Zeno  nJy  trouve  rien  de  si  étrange,  et  il 
le  regarde  comme  en  partie  justifié  parles  décou- 
vertes de  monuiiHMis  et  d’insoriptious  étrusques  qui 
ont  été  laites  depuis  lors  ({). 

Riais  celui  de  tous  les  philologues  italiens  auquel 
la  langue  eut  les  plus  grandes  obligations,  celui 
qui  entreprit  pour  elle  le  plus.de  travaux,  qui  les 

(1)  Loc.  cit.j  p.  358. 

(2)  11  Gello,  o de  Lia  lingua  che  si  parla  c serbe 

ih  tivenze , etc.  Firenxe,  1646,  in  40  . ; ibid.  ,1545 
et  i55i,  iu  8°.  Ces  deux  dernières  éditions,  qui  sort 
de  Tonentino , sont  plus  complètes  et  meilleures  que 
la  première.  # 

(3)  llétaitclianoiuedela  collégiale  de  paint  Laurent; 

on  a de  lui  quelques  leçons  sur  Dante  et  sur  d’autre* 
sujets,  lues  dans  l’académie  Florentine  . dont  il  fut 
consul  en  i547-  H mourut  en  i564  , «gé  d’environ, 
soixante -neuf  ans.  , 

(4)  Loc . cil.,  p.  a6. 
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suivit  avec  le  pins  de  passion  et  de  constariee,  est 
sans  contredit  le  chevalier  Lionardo  Salviûti}  U a 
des  droits  à une  attention  particulière  dans  une 
histoire  qui  est  autant  celle  de  la  langue  que  de 
la  littérature  italienne  |La  famille  des  Solviati  était 
d'une  ancienne  uoblegse  de  Florence;  Lionardo 
naquit  en  i5fo,  d’un  père  qui  ne  joignait  pas  à 
eet  avantage  celui  de  la  fortune  : son  éducation  fut 
cependant  très- soignée.  Il  n’avait  que  vingt  ans 
lorsqu’il  écrivit  ses  dialogues  sur  l’amitié,  qui  fu- 
rent imprimés  quatre  ans  après  (i);  il  fut,  à vingt- 
six  ans,  consul  de  l’académie  Florentine,  et  les 
académiciens  représentèrent  publiquement,  cette 
année-là  même  , sa  comédie  intitulée  il  Cran - 
ekio  (2).  Plein  d’ardeur  pour  les  travaux  de  l’a- 
cadémie, il  Int  souvent  dans  ses  séances  de  ceè 
sortes  d'explications  ou  de  commentaires  auxquels 
ou  donnait  le  titre  de  leçons,  lezioni  ; on  en  a 
imprimé  cinq,  qu'il  lut  dans  l'intervalle  de  cinq 
semaines,  sur  un  seul  soouet  do  Pétrarque  (3}. 
Souvent  aussi  l’académie  le  choisit  pour  orateur 
dans  des  oocasions  solennelles,  aux  funérailles  du 
Farchi , au  couronnement  de  Cosnje  I,  comme 
grand-duc  de  Toscane,  et,  quatre  ans  après,  à sa 
|>ompe  funèbre  (4)-  C’osuie  l'avait  fait  (5)  cheva-  . 


(1)  A Florence,  chez  les  Junte,  i564,  iu  8°. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  *79. 

(3 j Cintjue.  lezioni,  etc.,  167  5,  iu  40. 

(4)  Avril  1674.  Les  harangues  prononcées  dans  ces 
trois  occasions,  sont  la  dnquiènu,  la.  neuvième  et  la 
quatorzième  de  celles  du  üalviati,  imprimées,  ibidem  ' 
*5.78,  iu  4». 
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lier  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Etienne,  qu’ff 
venait  de  créer,  et  dont  il  avait  fort  à coeur  l’hon- 
neur, l'accroissement  et  la  durée;  en  lô^t,  dan» 
uncbapitre  général  tenu  à Pise,  Salviati  futchargé 
par  le  grand  - dnc  de  prononcer,  en  sa  présence , 
l’éloge  des  ordres  militaires  en  général,  et  parti- 
culiérement de  celai  de  Saint-Etienne.  On  se  de* 
mande  qui  l’orateur  avait  à persuader.  En  lisant 
son  discours  (1),  on  voit  un  peu  trop  aussi  que  le 
prince  avait  oublié  de  loi  défendre  de  le  louer  en 
face,  et  qu’il  se  prévalut  sans  mesure  de  cet  oubli. 

Les  premières  corrections  faites  an  Décaméron 
«le  Boccace(i)  n’ayant  satisfait  ni  les  casuistes  sé- 
vères, ni  les  philologues  zélés,  une  seconde  correc- 
tion fut  résolue,  et  ce  fat  an  cavalier  Salviati  qu’elle 
fut  confiée  par  le  grand-duc  François  I.  Son  édi- 
tion parut  en  iô8a  , à Venise,  et  reparut  à Flo- 
rence la  rocuje année.  Trois  autres  édition» furent 
faites  d'après  la  sienne  (3).  On  prendrait  eela  pour 
un  grand  succès,  et  cependant  c'est  une  tache  a la 
gloire  de  Lionardo  Salviati ; les  licence»  qu-i\  6c 
donna,  sans  nécessité,  dans  cette  correction;  les 
cbaogemens,  les  suppressions,  les  additions  qn'il 
se  permit  ; les  noms  de  pays , de  villes  et  de  per- 
sonnes changés  arbitrairement;  les  phrases  alté- 
rées, tronquées  et  interpolées,  sans  que  le  respect 
pour  iss  bonnes  mœurs  coramandàtaucune  de  ces 
violations,  voilà  ce  que  des  auteurs  graves  repro- 

(1)  C’est  le  treizième. 

(a)  Edition  dite  de'  Oeputati , t5<jis  in  4°*  Voy. 
ci-dessus,  t.  111,  p.  i3a. 

(3)  Venise,  *585}  Florence,  1687}  Venise,  1&94*.. 
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ebent  à l’audacieux  re viseur  ( i).  Un  second  travail. 
Tait  à l’occasion  du  premier,  fut  plus  utile  pour  la 
langue  et  plus  glorieux  pour  lui  ; ce  sont  ses  aover- 
timenti  délia  lingua,  dans  lesquels  il  tire  du  Dëca- 
méron  tontes  les  principales  règles  de  l’art  d'é- 
crire (2).  Personne  n’aVait  osé  critiquer  son  édition, 
et  cela,  selon  Aposlolo  Zeno  (3),  parce  qu’il  en 
avait  clé  seul  chargé  par  le  grand-duc;  on  eut 
moins  de  respect  pour  les  avvertimenti , qui  valaient 
mieux;  ils  furent  vivement  attaques  par  un  Bolo- 
nais, nommé  Vital  Papazzoni  ({) , dont  on  oe 
connaît  d’ailleurs  que  quelques  poésies  (5),etpar 
un  certain  Antoine  Coisuto  (C)  , dont  le  nom,  la 
patrie  et  le  mérite  littéraire  sont  d'ailleurs  entiè- 
rement inconnus.  Mais  ces  critiques  n’ont  pas  plus 
empêché  l’ouvrage  du  Salviatidc  rester  livre  clas- 
sique, que  le  silence  alors  gardé  sur  sps  éditions 
corrigées  de  Boccace  ne  les  a fait  le  devenir. 

Le  dernier  tort  que  se  donua  aux  yeux  de  U 


(1)  Voy.  Fontanini  , dans  sa.  Bibliothèque,  et  les 
notes  d’Apostolo  Zmo,  t II.  p.  177,  etc. 

(»)  Deglt  avverlimenti  delta  lingua  supra  il  De~ 
comerone,  vol.  1°.,  Veuezia.  1 584  > vol-  H°-,  Firenze, 

1586,  in  4°.  j et  les  deux  volumes  eu  uu  teul  , Sta- 
ples, 171a,  in  4°. 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  Ampliazione  délia  lingua  volgare.  Veuezia, 

1587,  in  8°. 

(6;  Rime  di  Vitale  Papazzoni.  Venezia,  187»,  itt 
8°-,  col  rilratlo  deli  au  tore. 

(5)  Il  Capece , o>>vero  le  riprensioni , dialogo,  ncl 
quale  si  riprovano  molli  degli  avvertimenli  del  Cav* 
Lionardo  Salviati.  Mapoli,  lûga,  iu  40. 
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postérité  un  homme  recommandable  à tant  de-, 
gards,  fat  la  passion  et  l’aigreur  qu’il  mit  dans  sa 
querelle  avec  le  Tasse»  querelle  où  il  put  avoir 
raison  dans  quelques  détails,  mais  dont  le  fond 
tout  entier  était  aussi  mauvais  que  la  forme.  Il  y 
cntraînaTacadémie  delà  GrVisoa,  qui  oe  faisait  que 
de  naître  (i).  L 'académie  répara  depuis  sou  injus- 
tice: Salviati  ne  vécut  pas  assez  pour  reconnaîtv» 
la  sienne.  Il  eut  la  malheur  d’y  persister  dans  deux 
nouveaux  écrits,  publiés,  l’nnsousunfaux  nom(2), 
l'autre  sous  son  nom  académique  (ô-)s  celui  - ci 
dédié  au  duc  Alphonse,  et  compose  a herrare.ou. 
Salviati , toujours  pauvre,  était  allé  dans  l’espé- 
rance d'un  établissement  avantageux. 

Les  voies  lui  étaient  préparées  depuis  long  tems 

(i)  Voy-  ci-dessus,  t.  V,  p.  489-443,  et  p.  *91-498  . 

(a)  C onsiderazinni  di  Carlo  Fiovetli  da  F ermo 
intorrto  a un  discorso  di  M.  Giulio  Ottonelli  da  F a • 
nano  sopra  ad  alcune  dispute  dietro  alla  Gerusale/n 
di  Torqualo  Tasso,  etc.  Fii-enze,  t586, in  8°.  ; écrit 
rempli  d’arrogance,  d’amertume,  et  d’un  ton  encore 
plus  injurieux  que  les  précédtus.  Serassi  , Vitu  del 
Tasso y p 354. 

(3)  Lo  ’ ’W'arinato  seconda  , ovvero  dello  ’ !V fari- 
na lo,  accaaeinico  délia  Crusca,  risposla  alla  Replies 
di  Camillo  Peregrino,  etc.  Firenze,  1 588,  in  8°.  L’au- 
teur anglais  d'une  vie  du  Tasse  ( M.  John  Black  ) re- 
marque un  peu  durement  qu’ Alphonse  permit  que  son 
nom  fût  mis  en  tête  d’uu  ouvrage  dirigé  contre  un 
poème,  saus  lequel  ce  nom  serait  maintenant  aussi  peu 
intéressant  pour  nous  que  celui  du  moindre  de  ses 
domestiques.  Life  of  Tasso,  Edinbnrgh,  1810,  a vol. 
m 40./  vol.  II,  p.  148  J’ai  enfin  réussi  à inc  procurer 
ce  livre,  lorsque  je  n’en  avais  plus  besoin.  Voy.  ci- 
dessus,  t.  V,  p.  146,  note  (1). 
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par  le  secrétaire  du  due  (i)  et  par  le  poète  Guarini • 
L’oraison  funèbre  du  cardinal  Louis  d'Este,  qu'j! 
fit  imprimer  à Florence  (2)  , décida  le  succès  de 
leurs  bons  offices.  Alphonse  l’appela  auprès  délai, 
avec  un  traitement  honorable.  L’éloge  funèbre 
d’un  autre  prince  de  la  maisou  d’Este,  quil  pro- 
nonça dans  l’académie  de  Ferrare  (3),  dut  aug- 
menter 6on  crédit  et  devait  assurer  sa  fortune.  J’ai 
refusé  précédemment  de  croire  aux  vils  motifs  que 
Sérassi lui  prête  dans  tout  ce  qu’il  publia  contre  le 
Tasse(i);  il  est  pourtant  difficile  de  lui  en  supposer 
de  nobles,  eu  examinant  de  plus  près  sa  position 
Rvec  cette  cour,  et  celle  où  le  Ta  «se  y était  lui- 
même.  Tl  y a dans  les  hommes  avilis  par  la  faveur 
des  grands  , ou  par  l’ambition  d’y  parvenir,  des 
choses  dont  on  voudrait  voir  exempsceux  qui  ont 
dans  les  scienoes  ou  dans  les  lettres  une  véritable 
supériorité;  on  voudrait  que  cette  supériorité  de 
l'esprit  annonçât  toujours  en  eux  l'élévation  do 
l’ame;  une  triste  expérience  détrompe  souvent,  et 
force  à séparer  l’admiration  de  l’estime. Quoi  qu’il 
en  soit,  Saiviati  n’obtiut  pas  à Ferrare  tous  les 
avantages  qa’il s’était  promis;  il  n’y  resta  que  quel- 
ques mois,  et  revint  à Florence  dans  le  meme  état 


(1)  Antoine  Montecatino , ennemi  du  Tasse. 

(a)  1587,  in  4.0 

(3)  Oraxione  de  lie  lodi  di  donna  Atfonso  d*  E ste 
( fils  naturel,  mais  légitimé,  du  duc  Alphonse  I,  et 
père  de  D.  César,  en  qui  finit  le  duché  de  Ferrare), 
recitata  neW  accademict  di  Ferrara  , etc.  Ferrara  , 
*687,  in  40. 

(4)  Ci-dessus,  t.  V,  p.  aS<>. 
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qu’auparavaut.  Il  fut  atteint  d’une  maladie  quels 
chagrin  rendit  mortelle . Il  languit  pendant  un  an, 
dont  il  passa  les  derniers  mois  dans  un  courent 
de  camaldules,  où  un  religieux, son  intime  ami(j), 
l'avait  fait  transporter  II  y mourut  en  i&8g,  u’é- 
tant  âgé  que  de  cioquaute  ans,  avant  d’avoir  vu 
terminée  la  rédaction  du  grand  vocabulaire  dont 
il  avait  été  l’un  des  premiers  et  des  pins  zélés  col- 
laborateurs. Si  des  écrits  dictés  par  son  injuste 
animosité  contre  un  grand  homme, ou  par  des.  vues 
moins  excusables  que  la  Laine,  n’avaient  tenu  trop 
de  place  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , on 
pourrait  dire  que  Lionardo  Salviad  n’avait  vécu 
que  pour  la  largue  et'  pour  l'éloquence  toscane. 

L’art  de  l’éloquence  était  moins  avancé  que  la 
science  du  langage.  C’est  peut-être  eu  cegenrede 
talens  que  oe  siècle  qui  en  produisit  tant,  et  de 
si  divers,  est  le  moins  riche  , si  l’on  en  juge,  non 
par  le  nombre,  qui  fut  très-con6idérable,  mais  par 
le  mérite  des  productions  (2).  Jamais  on  c’avait 
prononcé  tant  de  harangues,  ou  de  discours  pu- 
blics. L’usage  était  souvent  encore  de  les  pronon- 
cer en  latio,  il  subsista  même  long-tems  après; 
et  l’on  peut  dire  qu’il  n’a  jamais  entièrement  cessé 
en  Italie. 

La  plupart  des  professeurs  d’éloquence  et  de 
littérature  latine  , dont  j’ai  parlé  précédemment , 
publièrent  les  harangues  qu’ils  avaient  prononcées. 


(1)  Le  P.  D.  Silvano  Bazzi,  religieux  au  monastère 
degli  Jngeli. 

(a)  Tiraboscbi,  t.  Vil,  part.  UIj  p.  364» 
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iu  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions,  on  dans  des 
occasions  particulières.  Trois  on  quatre  orateurs 
latins  qui  fleurirent  dans  ce  siècle  méritent  une 
mention  particulière.  Jules  Poggiano  , né  le  i5 
septembre  i522  , à Suna,  petite  ville  du  diocèse 
de  Novarc,  près  le  Lac-Majeur,  ent  pour  premier 
emploi,  à Rome,  celui  d’instituteur  du  jeune  Ro- 
bert Nobili , neveu  de  Jales  III,  que  le  pape  sou 
oncle  fit  cardinal  à treize  ans,  et  qui  mourut  à dix- 
sept.  Poggiano  fut  ensuite  attaché  à deux  autres 
cardiuaux(i),et  enfin  au  cardinal  Charles  Borro- 
mée,  dont  il  eut  toute  la  confiance  Pie  IV  l’avait 
nommé  secrétaire  du  couche  de  Trente;  Pie  V le 
confirma  dans  cet  emploi  ; il  venait  meme  de  l’ap- 
peler au  secrétariat  des  brefs  , lorsque  Foggian • 
fut  attaqué  d'une  fièvre  ardente,  dont  il  mourut 
le  5 novembre  ] 5C8,  n’étant  âgé  que  de  quarante- 
six  ans.  Il  était  profondément  versé  dans  la  langue 
grecque,  comme  le  prouvent  plusieurs  traductions 
qu’il  a laissées  (2);  et  écrivait  eu  latin  avec  autant 
de  facilité  que  d’élégance.  Ses  lettres  et  onze  de 
ses  discours  ont  été  recueillis  et  publiés,  avec 
beaucoup  de  notes,  par  le  savant  jésuite  Lagornar- 
sini  (5).  Ses  diseours  les  plus  éloquens  sont  l’orai- 


(1)  Au  cardinal  Dandini , évêque  d’iinola,  mort  le 
4 décembre  i55<),  et  au  cardinal  Trucbses. 

(a)  Il  u’y  eu  a eu  d’imprirnée  que  celle  du  traité 
d«  S Jean  Cbrysostônae,  de  V irginitate,  qui  le  fut 
à Rome  par  Paul  Mauuce,  i5éa.  îsa  traduction  d’une 
harangue  et  de  quatre  lettres  d’Escbine  est  resté# iné- 
dite; quelques  autres  se  sont  perdues. 

(3)  Rom»,  1756-1758,  4 vol.  iu  40. 


Digitized  by  Google 


5?8  niSTOlKK  LITTÉRAIRE  D’iTALlE. 

800  funèbre  «.lu  pape  Marcel  II,  celle  de  Françow 
de  Lorraine,  duc  de  Guise  (i),  et  la  harangue 
adressée,  après  la  mort  de  Pie  IV,  au  collège  des 
cardinaux,  sur  l’élection  d’un  souverain  pontife. 

Deux  orateurs  de  l’iilnstre  nom  de  Navagero 
furent  admirés  à Vnoise,  où  l'éloquence  était  en 
grand  honneur.  Le  plus  ancien  des  deux,  André 
Navngero  , était  aussi  poète,  et  doit  à son  talent 
poétique  sa  plus  grande  célébrité;  oen’éiarit  cepen- 
dant pour  lui  qu'un  délassement  de  travaux  plu* 
graves  et  d’importantes  fonctions.  Blé  à Venise  en 
l{83,  après  y avoir  èu  SaMlico  pour  premier 
maître,  il  alla  étudier  à Padoue  la  langue  grecque 
sous  Marc  Musurus , et  la  philosophie  sous  Po  n* 
potiace.  Il  en  rapporta  tin  goût  passionné  pour  les 
bons  auteurs  de  l’antiquité,  pour  la  recherche  des 
meilleurs  manuscrits,  et  pour  ce  soin  d’en  conférer 
éi  d'en  ëparer  les  textes,  qui  exige  autant  de  pa* 
tienne  que  d’applifialipn  et  de  perspicacité.  Lié 
avec  Aide  l’ancien,  il  l’encourageait  dans  ses  Ira- 
taux  et  l’aidait  dans  ses  entreprises;  il  revit  et 
èorrigea  pour  loi  les  éditions  de  Quintilien , de 
Lucrèce  et  de  Virgile;  pour  André  d Asola,  celles 

i 1 1 i . ii...  . - - ..ni  -«*«1.  i .i  ii.  .... 

(i)  Assassiné  an  siège  d’Orléans  par  Poltrot.  Un 
bruit  répandu  alors  parmi  les  catholiques  , accusait 
Théodore  de  Bèfle  d avoir  déterminé,  par  ses  exhor- 
tations, l’assassin  du  duc  de  Guise.  -L’orateur  qui  pro- 
nonçait l’oraisoti ‘funèbre  de  ce  dut,  dans  la 'chapelle 
pontificale,  devant  'le  pape  et  les  cardinaux,  ne  pou- 
xraî%  guère  se  dispenser  a’ adoptsr  cette  accusation  • C'est 
le -sujet du  passage  le  plus  "véhénicut  de  son  discours  - 
H a été  généralement  reconnu  depuis  que  c’était  une 
calomnie.  * '*  ? ; < 
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«HOvide,  d'Horace,  (1e  Téreuoe  , et  l'édition  des 
harangues  de  Cicéron  en  trois  volumes  , qu'il 
dédi*,  le  premier  à Léon  X,  le  second  au  B^mboy 
le  troisième  à Sadolet , par  des  épîtres  dont  l« 
style  est  digne  de  Cicéron  meme,  et  qui  $ont  par 
leur  étendue,  la  première  sur-tout,  de  véritables 
Iiaraugues;  mais  son  talent  oratoire  brille  aveobico 
plus  d'édat  dans  les  éloges  funèbres  du  fameux  gé- 
néral Barthélemi  d’AJviane  et  du  doge  Lnredana , 
qu'il  fut  chargé  de  pronoucer  (1),  Dans  l'une,  il 
passe  en  revue  toutes  les  vertus  que  doit  possèdes' 
un  géuéraî  d’armée, et  il  prouve  qu'elles  existaient 
au  suprême  degré  dans  celui  que  la  républi  jue.i 
perdu  lorsqu'il  pouvait  encore  la  servir;  dans 
I autre,  il  montre  la  longue  vie  d'un  doije  nona^rf- 
naire  comme  un  tissu  de  toutes  les  vertus  de 
l’homme  public  et  du  magistrat  suprême;  il  lui  fait 
même  un  mérite  de  la  durée  de  sa  vie,  dans  Je$ 
circonstances  aussi  difficiles  que  celles  qui  out 
éprouvé  6on  courage  et) celui  de  la  république.  Li- 
redano  semblait  n’avoir  vécu  si  long-Jtenis  que 
pour  tout  souffrir  et  pour  triompher  de  tout.  La 
patrie  doit  lui  savoir  autant  de  gré  dV.oir  sup- 
porté la  vie  pour  elle,  que  d’anciennes  républiques 
en  surent  à d’illustres  citoyens  de  l’avoir  ppr- 
due  (2).  Dans  ces  deux  discours,  le  langage  a au- 
tant, de  diguité  que  les  pensées.  Tout  ce  qui  ho- 
nore le  sénat  vénrtieo  est  éloquemment  rappelé. 


(1)  La  première  , le  10  novembre  i5i5;  et  la  se- 
conde, le  a5  juin  i5ai. 

(a)  Oratio  in  f ancre  Lconardi  Laureiani. 
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Ce»  titres  ri ’imperntor,  de  princeps,  de  patres  o/j*. 
timi , donnés  ru  général,  an  doge,  anx  sénateurs, 
les  puissances  supérieures  invoquées  sons  le  nom 
antique  de  Dii  immortoles  , tout  fait  illusion  , et 
Tou  croit  assister  à deux  harangues  prononcées 
dans  le  sénat  romain. 

A la  mort  de  Saiellico , son  premier  maître, 
Navagero  avait  été  nommé  garde  de  la  riche  bi- 
bliothèque léguée  à la  répnblique  par  le  cardinal 
Bessarion,  et  mise  sous  l'invocation  de  St.  Marc. 
Sabeilico  avait  commencé  en  latin  une  histoire  t/e 
Venise,  que  le  conseil  des  dyc  avait  approuvée, 
quoiqu'il  ne  lui  eût  point  ordonné  de  l’écrire;  il 
chargea,  par  un  décret  (i),  Navagero  de  la  con- 
tinuer. Personne  n’était  plus  digne  de  cette  hono* 
rable  mission  ; niais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  la 
remplir;  il  n’acheva  point  son  histoire  , quoiqu'il 
y eut  travaillé  long-tems;  et  rieu  de  ce  qu'il  en 
avait  fait  n'ayant  reçu  la  dernière  main, il  jetaa a 
feu,  avant  de  mourir,  cette  ébauche,  eu  meme 
tems  qu’uoe  troisième  oraison  funèbre  (2),  et  deux 
poèmes  latins  qu’il  jugea  aussi  imparfaits  (3). 

Il  mourut  en  terre  étrangère.  Nommé,  en  1 523, 
ambassadeur  de  la  république  auprès  de  l'empe- 
reur Charles  V,  son  départ  pour  l’Espagne  fut  re- 
tardé par  la  descente  imprévue  de  François  I en 
Lombardie  Le  séoat  de  Venise  suspendit  son.am- 

■ 

(1)  3o  janvier  i6i5. 

(a)  C’était  celle  de  la  célèbre  reine  de  Chypre,  Ca« 
therine  Cornaro  de  Lusignan,  morte  à Venise  en  tbto, 

(3)  Deux  livres  De  V enalione,  et  un  De  situ  orbis, 
poèmes  dans  le  genre  des  Sjlyis  de  Stace. 
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bassade;  c'eut  été  au  roi  qu’il  l’eût  envoyée,  si  ce 
monarque  eut  été  vaiuqueur  à Pavie.  Il  y fut  vain* 
eu  et  fait  prisonnier:  alors  l’ambassa  le  vénitienne 
eut  ordre  de  se  rendre  en  hâte  auprès  de  l’empe- 
reur. Navagero  resta  pendant  près  de  quatre  ans 
à la  cour  d Espagne,  traitant  toujours  de  la  paix 
que  l’empereur  différait  toujours  de  conclure.  Il 
revint  lorsque  la  guerre  eut  éclaté  de  nouveau 
entre  Charles  V et  François  [.  A peine  de  retour 
à Venise,  il  lui  fallut  partir  pour  la  France,  avec 
un  titre  et  des  pouvoirs  pareils  à cens  qu’il  avait 
portés  en  Espagne.  Mais  peu  de  tems  après  son  ar- 
rivé» à Blois,  où  il  avait  reçu  du  roi  le  meilleur 
accueil,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  ardente  , qui 
l’enleva  en  peu  de  jours,  le  8 mai  ijîq.  Il  n’avait 
que  quarante-six  ans.  Le  roi  montra  beaucoup  de 
regret  de  sa  mort,  et  lui  fit  faire  de  magnifiques 
funérailles.  A Venise , le  deuil  fut  universel.  La 
poésie  et  l’éloquence  le  célébrèrent  à l’euvi  ; et 
vingt-deux  ans  après  6a  mort,  Ramuusio,  son  ami, 
obtint  du  sénat  de  Venise  que  son  buste  et  celui 
de  Fraoastor  seraient  fondus  en  bronze  et  placés 
à Padouc  dans  an  endroit  public. 

Lorsqu’on  voulut  enfin  être  éloquent  orateur  en 
langue  vulgaire,  on  fut  embarrassé  de  savoir  quel 
modèle  on  devait  choisir.  Ou  en  trouvait  plusieurs 
dans  l'ancieD  idiome  de  l’Italie;  mais  ils  manquaient 
dans  le  nouveau.  Oo  peut  dire  que  le  Décumëron 
était  jusqu'alors  le  seul  ouvrage  éloquent,  et  il  né 
1 était  pas  dans  le  geure  oratoire,  dans  ee  genre 
serré,  nerveux  , plein  de  force,  de  véhémence  et 
de  gravité,  qui  convient  au  véritable  orateur.  Ut* 


"Si  H1ST0IRI  LITTKRAIRI  p’iTAllÊ: 

style  latin  formé  sur  relui  de  Cicéron,  était  d'au- 
tant plus  parfait  qu’il  y ressemblait  davantage;  uno 
traduction  de  Cicéron  écrite  en  style  de  Boccace 
ou  de  Cicéron  même,  tombait  dans  la  faiblesse, 
la  redondance  et  la  langoeur. 

Cicéron,  déjà  si  souvent  réimprimé,  fut  aussi 
très-fréquemment  traduit  Sans  compter  les  tra- 
ductions partielles  d’une  on  deux  de  scs  harangues, 
traductions  parmi  lesquelles  on  doit  distinguer 
celle  du  plaidoyer  pour  Milon,  par  Jacopo  Bon—  . 
Judio  ( i ),  on  vit  paraître  à Venise  deux  traductions 
complètes  de  l’orateur  romain,  l’une  (2)  de  Sé- 
bastien Fausto , qui  joignait  à son  nom  celui  de 
Longiano,  sa  patrie;  et  l’autre  (5)  de  Louis  Dole*, 
dont  lions  avons  déjà  plusieurs  fois  rencontré-  le 
nom  et  les  nombreux  travaux  (^).  Le  Dolce  nous 
est  suffisamment  connu;  et  nous  voyousde  luisans 
surprise  uue  traduction  assez  élégante,  mais  sans 
chaleur  et  sans  mouvement.  Fausto  , qui  se  pré- 
seule  à nous  pour  la  première  fois,  né  vers  le  com- 
mencement «lu  siècle  à Longiano , entre  Césène  et 
Riiiiini,  se  fit  sur-tout  connaître  par  ses  trad  no- 
tions d’auteurs  grecs  et  latins,  et  par  sa  jactance  et 
les  bizarreries  de  son  caractère.  Sou  peu  de  for- 


(0  Voyez  les  autres,  qu’il  serait  trop  long  de  citer, 
dans  la  Bib  ioteca  d «’  F olgarizzatori  ilaliani , de  VAr- 
gellati , et  mieux  encore  dans  celle  du  P.  Paitoni,  5 
vol.  in  40.,  Venezia,  1774. 

(1)  i556,  3 vol  in  8°. 

(3)  i56a.  3 parties  in  4e. 

(4)  Voyez  ci-dessus,  tom  IV,  p.  466  et  suiy.'i  VI, 
p.  74  et  suiy,  ; tilt/.,  p.  467,  etc 
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tune  l'obligea  d’entrer  au  service  de  plusieurs 
grands,  et  eutrc  autres  des  deux  comtes  GuiJo  et 
Claudio  fîangoni,  de  Modène  ; il  parcourut  lUfle- 
rentes  contrées  de  l’Italie,  passa  dans  l’îie  de  Corse, 
revint  à Gèues,  et  se  rendit,  en  j56o,  à la  cour 
du  duc  de  S ivoie,  Emanueî  Philibert , quand  ce 
prince  eut  recouvré  ses  états.  I.à,  on  le  perd  de 
vue,  et  l*on  ignora  le  lieu  et  l'année  de  sa  mort(i). 

Il  nous  est  resté,  dan6  des  lettres  de  lui  à son 
digne  ami  Pierre  Arétio  , des  preuves  de  cette 
jactance  qui  leur  était  commune  (2). Dans  Vuop  de 
ces  lettres  sur-tout  (5),  il  parle  de  deux  ouvrages 
auxquels  il  travaillait  eu  même  te  ns;  l’un  était 
une  espèce  de  rhétorique  et  de  poétique,  où  de- 
vaient être  traités  des  points  dnot  personne  ne 
s’était  avisé  jusqu'à  lui,  et  qui  ferait  connaître  la 
sottise  <!e  ceux  qui  usurpent  indignement  le  vé- 
nérable noui  de  poète  (£)  ; l'autre,  qui  devait  être 
intitulé  Teh.pio  di  T'évita,  était  une  production 
faalastique  divisée  eu  treule  livres,  où  1 on  verrait 
la  destruction  de  toutes  les  sectes,  eu  remontant 
à leur  source,  les  mensonges  des  historiens  et  la 
véracité  des  poètes....;  la  satire  d’Alexandre,  de 
César  et  d’AugU6te,et  l'éloge  de  Phalaris,  de  Né- 
ron et  de  Sardanapale,  et  la  démonstration  des  er- 
reurs d'Avicenne,  de  Ptolémée  et  de  son  école  en 
astrologie:  et  une  astrologie  toute  nouvelle,  con- 
traire à celle  de  tous  les  autres  (5). 


(1)  Tiraboschi,  p.  373. 

(a)  Lettere  di  aivei  si  a Pielro  Arelino,  t.  I. 
(a)  Datée  de  Riuaui,  J 534,  P*  20a. 

(4I  Loco  citalo. 

(5)  Lot.  eit. 


— . 
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Heureusement,  ces  deux  miraculeux  ouvrage* 
restèrent  imparfaits  et  n 'ont  jamais  vu  le  jour  (l). 
Ceux  qui  lui  fireut  le  plus  de  réputation  , furent 
ses  traductions  italiennes  de  Dioscoride  (2),  de  Ni- 
cétas  (3),  de  Marc-Aurèle  (i),  et  enfin  de  Cicéron. 
Quoique  ce  soit  aussi  d’après  Cicéron  qu’il  ait  pré- 
tendu, dans  un  dialogue,  donner  les  règles  de  l’art 
de  traduire  (5),  il  lui  manquait  oependant  hdô 
des  qualités  les  plus  nécessaires  peur  traduire  ce 
modèle  de  l’élégance,  c’était  d écrire  élégamment. 
f Le  Dolce,  faible  traducteur  des  harangues,  tra- 
duisit mieux  le  traité  de  l’Orateur  (G);  la  Rhéto- 
rique à Herennius  fut  traduite  par  Antoine  Bvuc- 
cioli.  translateur  et  commentateur  peu  orthodoxe 
de  la  JBible;  les  Topiques  le  furent  par  Simon  de 
)a  Rarba;  le  traité  de  Quintilien,  de  VInstitutiou 
de  l’Orateur , eut  un  savant  traducteur  dans  Ora - 
zio  Toscanella,  qui,  voulant  parler  aux  yeux  en 
meme  tems  qu’à  l’esprit,  réduisit  eu  arbres  et  en 
tableaux  la  Rhétorique  de  Cicéron.  Celle  d’Aris- 
tote fut  traduite  presque  en  même  tems  par  Bruc - 
cioli,  par  Bernardo  Segni , Matteo  Franceschi , 
jinnibal  Caro  et  Alessandro  Piccoloinini;,  qui,  de 


(1)  Tirabosclii,  p.  3yi* 

(а)  Venezia,  i54*\*n 

(3)  Ibidem , i56a,  in  40. 

4 Ibclem , V algrûi,  i544  ; FigUuoli  d Aldo,iSfa 
Giolito , *553,  t.  III,  in  8».  Chez  le  meme,  m la, 
1556,  et  réimprimée  encore  plusieurs  lois. 

(5)  Venezia,  i556,  in  8°.  . 

(б)  Venezia,  1^47,  in  8°.;  i555,  m ra,  editiou  cor- 
rigée, augmentée  de  notes,  et  en  tout  préférable  a U 
première. 
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plus,  la  paraphrasa  très-longaemeat  (i  ).  En  même 
tenis  encore  parurent  différens  traités  de  Rhé- 
torique , composés  eu  italien  même , par  des  an- 
leurs  dout  la  plupart  durent  leur  réputation  à 
<! 'antres  ou» rages.  Bartolommeo  Cavalcanti  dut 
presque  toute  la  sieuuc  à sa  Rhétorique;  il  n’a 
d’ailleurs  laissé  qu’un  traité  sur  la  meilleure  ad - 
minislration  des  républiques  anciennes  et  moder- 
nes (i),  et  une  traduction  italienne  de  la  Castra- 
mèln/ion  de  Polvhe  (5).  Plaçons  donc  ici  le  peu 
que  l'on  sait  de  sa  vie,  ou  le  peu  qu’il  est  inté- 
ressant dJen  savoir. 

Bartolommeo  Cavalcanti  étau  issu  d’une  famille 
noble,  dont  le  nom  se  retrouve  souvent  daus  l’his- 
toire politique  de  Florence  , et  figure  aussi  aveu 
honmntr  dans  son  histoire  poétique  ({).  Il  y naquit 
en  i 5o3  ; enveloppé  pendant  sa  jeunesse  daus  les 
troubles  de  sa  patrie,  ri  mania  plus  6ouveut  les 
armes  que  les  livres  (5).  Il  donna  cependant  des 
preuves  d’éloquence  autant  que  de  courage,  lors- 
qu’en  i53o  il  harangua,  tout  armé,  la  milice  flo- 
rentine dans  l’église  du  St. -Esprit,  et  lorsque,  la 

(i)  Les  trois  livres  paraphrasés  parurent  successi- 
vement à Venise,  i565,  *669  et  167a,  io  40. 

(a;  Sopra  gli  oltimi  reggimenti  (telle  repubbliche  ùn- 
tiche  e moderne.  Ou  trouve  ordinairement  ce  traitéà 
la  suite  de  In  traduction  italienne  de  celui  que  Gas- 
pard  Contarini  a écrit,  en  iatrn,  sur  lu  république 
et  les  magistrats  de  renise.  ' 

(3)  Imprimée  avec  d’autres  opuscules  militaires  de 
Polybe,  d’Lleiu,  etc.  ; i55a,  in  8°. 

U) (i) * * *  v°y-  le  1. 1 dectlte  liist.  liuér.,  p.  369  et  suis. 

(i)  Tiraboschi,  p.  3a4. 
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même  année , il  prononça  publiquement  un  dis- 
cours  sur  la  liberLé  (1).  On  voit  par-là,  qu'il  était 
du  parti  opposé  aux  Médicis.  Il  ne  fut  cependant 
point  exilé  après  leur  rentrée,  et  ne  sortit  volon- 
tairement  de  Florence  qu’en  1537,  après  l’assas- 
sinat d’Alexandre  et  l’élection  de  CosmeJ.  Il  se  re- 
tira d’abord  à Ferrare,  et  y jouit  de  la  faveurda 
duc  Hercule  II  et  de  la  confiance  du  cardinal  R\p- 
polyte,  son  frère,  qui  le  chargea  d'affaires  impôt* 
tantes  auprès  du  roi  de  France  Henri  II.  Ce  lut  à 
la  demande  du  cardinal,  qu  il  écrivit  sa  Rhétori- 
que. Il  sc  rendit  ensuite  à Rome,  ou  il  ne  fut  pas 
moins  cber  ni  inoius  utile  au  pape  Paul  111;  enfin 
il  alla  passer,  dans  un  repos  honorable,  à Padoue, 
les  dernières  années  de  sa  vie,  et  y mourut  en 
1662.  La  Rhétorique  de  Cavalcanli , imprimée 
pour  la  première  fois  en  1550(2),  et  réimprimée 
plusieurs  fois  depuis,  passe  pour  la  meilleur» 
qui  parut  alors.  Elle  est  la  meilleure  sans  doute; 
mais  ni  dans  cette  {Rhétorique,  ni  dans  celle 
de  Fr.  Sansovino , de  Dauiel  Barbaro  , de  Fr. 
Patrizj , de  Giason  de  Stores , de  Fabio  Benvo - 

(1)  On  n'a  imprimé  que  la  première  de  ces  deux 
harangues.  ( Voyez  Apostolo  Zeno,  Note  al  Fonta- 
nini  t.  I,  p.  90.  ) On  chercha  inutilement  à la  lecture 
l’effet  qu’elle  produisit  de  vive  voix  ; mais  il  faut  comp- 
ter pour  beaucoup  , dans  cet  effet , les  circonstances 
publiques,  la  jeunesse  de  l’orateur,  la  chaleur  de  sa» 
débit,  les  armas  qu’il  portait,  et  la  cotte-d’ armes,  il 
certaletio,  dont  il  était  couvert. 

(a)  Trois  fois  dans  cette  même  année,  Venise, par 
Giolito,  in  fol.  j Pesaro,  par  Cesano,  in  40.;  Venise, 
par  Giolito,  une  seconde  fois,  et  ua«.  troisième  en  «Mo* 
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glienti,  de  Gabriel  J£i/iono,  de  Giammaria  Memmo, 
et  de  plusieurs  autres  (1),  on  ne  fil  que  répéter 
les  règles  prescrites  par  Aristote,  sans  se  per- 
mettre <le  rien  voir,  ni  autrement,  ni  au-delà. 

On  place  parmi  les  auteurs  qui  écrivirent  sur 
l'éloquence  ou  la  rhétorique,  un  personnage  assez 
semblable  à ce  Fauslo , que  nous  venons  de  voir 
parmi  les  traducteurs,  une  espèce  de  charlatan 
littéraire  qui  fit  alors  beaucoup  plus  de  bruit;  c’esfr 
Giulio  Camillo,  surnommé  Delminio.  Il  prit  ce  sur- 
nom à cause  de  son  père  qui  était  né  à Delminio 
en  Dalmatie,  mais  il  était  né  lui-même  en  i£8o,à 
Fortogruoro , petite  ville  du  Frioul.  Après  avoir 
acquis,  daDS  scs  études,  un  savoir  mal  digéré,  il 
l’embrouilla  encore  par  les  rêves  de  l'astrologie  et 
de  la  cabale.  Il  erra  pendant  plusieurs  années  à 
Uologne , à Venise,  à Gènes,  cherchant  fortune, 
et  méditant  le  plan  d’uu  Théâtre  dans  lequel  il 
prétendait  faire  entrer  tous  les  objets  sensibles, 
toutes  les  pensées  humaines,  et  de  plus  tout  ce 
qui  appartient  aux  sciences,  à l'éloquence,  aux 
arts  mécaniques  et  aux  beaux-arts. 

11  avait  plus  de  quarante  ans  qu’il  n’avait  encore 
rien  écrit  de  ce  projet,  mais  il  en  paraissait  tout 
occupé,  et  il  en  parlait  à tout  le  monde.  Qu’était- 
ce  quece Théâtre?  Etait-ce  avecla  plume  ou  avec 
le  pinceau  qu’il  devait  être  dessiné?  Est- il  vrai 


s 


(1)  On  peut  voir  les  titres  particuliers  et  les  édi- 
tions de  toutes  ces  Rhétoriques  dans  les  Bibl.  îtal.  de 
Fontanini  et  deHaytn.Je  crois  inutile  d'en  surcharger 
ce  chapitre,  déjà  peut-être  trop  chargé  de  semblables 
détails. 

_ l 
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qu'il  eu  fit  voir  lui-mème  l'exécution  dans  une 
grande  macbiue  construite  en  bois?  M.  Gaillard  en 
narle  dans  son  histoire  de  h r .niçois  I. (i)  > et  dit , 
mais  sans  citer  ses  autorités,  que  cette  machine 
fut  présentée  au  roi  par  son  auteur.  On  ne  sait  rien 
là-dessus  que  de  vague  et  d’incertain.  Il  est  vrai 
que  Dehniniu  vint  eu  France  eu  i55o  , attiré  par 
la  réputation  de  libéralité  pour  les  savons,  que 
François  1 s'ôtait  justement  acquise.  Il  y fut  con- 
duit par  le  comte  Giutio  flaitgo,,»  l'on  -les  pins 
généreux  bienfaiteurs  des  lettres  en  Italie.  Le  Mu- 
do,  uni  fit  avec  eux  ce  voyage , et  qui  en  parle 
dans  ses  lettres,  nous  apprend  que  Dsimniio  fut 
admis  à expliquer  ses  idées  devant  le  rot,  euprë* 
sCOCe  du  cardinal  de  Lorraine  et  du  grau  l -maître 
de  France;  que  le  monarque  lui  fit  compter  six 
cents  écus,et  lui  fit  promettre  qu  après  nu  voyage 
quil  devait  faire  à Venise,  il  reviendrait  en  France, 
et  que  là  il  remplirait  les  magnifiques  promesses 
qu'il  avait  faites  (2).  Il  y revint  en  effet,  non  pas 
une  «errle  fois,  mais  plusieurs;  ce  fut  en  F rance 
qu’il  écrivit  deux  traités,  l’un  sur V Imitation,  ois 
il  combat  le  fameux  dialogue  d'Erasme , intitule 
Ciceronianus , et  l’autre  sur  les  Météores;  mais 
l’exécution  de.  sou  théâtre  en  était  toujours  au 
ipème  point. 

Cependant,  à Venise  comme  en  Frauce,  il  ne 
parlait  d’autre  chose  dans  ses  entretiens  familiers. 
C’était  un  objet  de  curiosité,  et  souvent  adssv  de 


(1)  Tom.  VII,  p.  a$9. 

(a)  Lettres  de  Girolamo  Muzio,  Flor.,  *590,  p.  T** 
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moquerie,  pour  tes  savans.  Il  ne  l’ignorait  pas, 
mais  loin  de  s'en  effrayer,  il  écrivit  enfia  un  Dis- 
cours sur  son  théâtre  (i),  dans  lequel  i!  renouvela 
toutes  ses  promesses,  mais  où  il  mit  si  peu  de  clarté, 
qu’on  peut  douter  qu'il  s’entendît  bien  lui-mème. 
Dans  un  dernier  voyage  à Paris  , il  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  obtenir  du  roi  qu’il  lui  fut  per» 
mis  d'exécuter  et  de  dédier  à Si  Majesté  le  plan 
qu'il  avait  exposé  devant  elle.  Il  ne  demandait 
{ pour  cela  qu'une  pension  de  deux  mille  écus  de 
. rente;  mais  tout  généreux  qu’était  François  I,  il 
V ue  jugea  pas  à propos  de  le  satisfaire.  Ca/nitlo  re- 
j,  tourna  donc  définitivement  rn  Italie  (2).  En  v 
rentrant,  il  fit  à Vigevano  deux  bonnes  rencon- 
tres; il  y trouva  le  célèbre  Alphonse  Davalos , 
marquis  del  Vaslo,  dont  la  iibera‘ité  n’était  point 
au-dessous  tle  celle  d'au  roi  (S),  et  avec  lui  le 
bon  et  ingénieux  Muzio,  qui,  malgré  tout  son  es- 
prit, avait  été  séduit  précédemmei'i.par  ses  belles 
promesses.  Le  Muzio  introduisit  Camillo  auprès 
du  marquis  « dont  il  avait  si  bien  monté  l'imagi- 
nation en  faveur  de  cet  homme  extraordinaire  » 
(ju  il  1 écouta,  cinq  matinées  de  suite,  parler  pen* 
dant  une  heure  et  demie  sur  le  plan  général  , hea 
divisions  , subdivisions  de  son  théâtre;  sur  le» 
matières  qu’il  «levait  contenir,  sur  tous  les  sujet» 
physiques,  métaphysiques,  astronomiques,  philo- 
sophiques, scientifiques  et  littéraires,  qui  y seraient 

(i)  Discorso  in  materia  del  suo  icatro  a M.  Tri  fort 
Gabriel le  e ad  alcuni  altri  gentilhuomini. 

(a)  Octobre  1543. 

i Voy.  ci-dessus,  t.  IV,  p.  86,  etc. 
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exposés.  Alphonse , ravi  rie  l’entendre,  et  avant 
metne  qu’il  eût  achevé  toutes  ses  explications,  lui 
assura  quatre  cents  écus  de  rente,  et  sachant  qu’il 
se  rendait  à Venise,  lui  en  fit  compter  cinq  cents 
autres  pour  son  voyage.  Il  n’exigea  de  lui  qu'ane 
chose,  qui  ne  laissait  pas,  il  est  vrai,  d’être  embar- 
rassante  ponr  Camillo,  c’était  qu’avant  de  partir 
il  laissât  par  écrit  l’idée  de  son  théâtre;  mais  pour 
qu’il  put  le  faire  plus  aisément, il  chargea  le  Muzie 
d'écrire  ce  qu’il  voudrait  lui  dicter.  * No  a»  cou- 
chions dans  la  même  chambre,  écrit  le  Muzio  lui- 
même  , et  dans  deux  lits  voisins  l’un  de  l'autre.; 
nous  éveillant  de  bonne  heure,  pendant  sept  ma- 
tinées, lai  me  dictant,  et  moi  écrivant  jusqu'à  ce 
qu’il  fît  grand  jour  (i),  nous  avons  complètement 
terminé  l’ouvrage  (2).  r>  C’est  cet  ouvrage  même 
qui  fut  imprimé  dans  la  suite  sous  le  titre  A* Idée 
du  Théâtre  de  Gialio  Camillo. 

Celui-ci  no  tarda  pas  à se  rendre  de  Venise  à la 
cour  d'Alphonse  Davalos,  qui  était  de  retour  A 
Milan.  Mais  peu  de  tcrns  après,  unewuort  impré- 
vue, suite  de  quelques  excès  qui  donnent  mau- 
vaise idée  de  ses  mœurs,  le  frappa  dans  une  maison 
©ù  il  était  allé  faire  visite  , le  i5  mai  l54i  (3). 
C’était  an  de  ces  hommes  doués  d’nne  imagination 
ardente  et  mobile,  d’une  grande  facilité  de  lan« 
gage  et  de  peu  de  jugement,  qui  s’échauffent  eu 

(1)  C’était,  comme  on  vient  de  le  voir,  eu  octobre. 

(a)  Lettres,  etc.  Loc.  cîu  ...  ; 

(3)  Lettre  inédite  du  Muzio,  parmi  celles  d’Apos- 
tolo  Zeno  à Fontanini , p.  *04.  Voy.  sur  cette  date, 
que  la  lettre  ne  porte  pas,  Tiraboschi,  p.  .$»»•  ; . 
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priant  de  ce  qu’ils  entendent  le  moins , et  pa- 
raissent tellement  persuadés,  qu’ils  intércsseatl’a- 
mour-jpropre  de  ceux  qni  les  écoutent  à Se  croire 
persuadés  eux -memes.  « Je  vous  dirai,  écrirait 
encore  le  Muzio,  que,  me  trouvant  de  lui  à moi, 
et  l’ayant  mi*  en  train  de  parler,  je  l’ai  vu  s'é- 
chauffer de  telle  manière  que  je  croyais  voir  re- 
présentée, 6ur  son  visage  et  dans  ses  yeax,  cette 
espèce  de  fureur  que  décrivent  les  poètes,  et  qu’ils 
attribnent  à la  sibylle  ou  à la  prophétesse  sur  les 
trépieds  d’Apollon.  Je  ne  pouvais  le  regarder  sans 
une  sorte  d’effroi  (f).rt  Avec  Vidée  de  sonThéâtre, 
et  ses  deux  traités  des  Météores  et  de  t Imitation, 
on  a imprimé,  après  la  mort  de  Del/ninio,  des  ou- 
vrages de  lui  du  même  genre,  la  Topique  a u de  TE- 
locution , un  Discours  sur  les  idées  d'Hermogéne, 
une  grammaire,  etc.  (2).  La  grande  réputation 
qu’il  s était  faite  pendant  sa  vie,  les  sontint  pen- 
dant quelque  teins;  mais  maintenant  on  avoue  qu’ils 
«ont  peu  intelligibles , et  qu’ils  ne  méritent  pas 
qu’on  se  donne  la  peine  d’eu  chercher  le  véritable 
«ens.  «t  Je  défie,  dit  hardiment  Tiraboschi  (5), 
ceux  qui  voudraient  nous  persuader  qu’il  avait 
clairement  conçu  l'idée  de  sou  théâtre,  de  nous 
expliquer  ce  que  c’était  véritablement,  et  de  coin- 
noeoter  les  œuvres  de  cet  auteur  de  manière  à nous 
les  faire  entendre.  Un  mélange  capricieux  d’astro- 

(1)  Lettres  du  Muzio,  édit  de  1690. 

(a)  Tutte  le  opéré  di  BT.  Giulio  Camilla  Delmi - 
nio,  etc.  Ristampate  e corrette  da  Tommaso  P or eue - 
chi,  Vinegia,  x56é,  in  18. 

(3/  Loc.  eit.3  p.  3a3. 
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îogio  judiciaire , «le  mythologie,  de  cabale  cl  de 
mille  spéculations  inutiles,  voilà  le  fond  de  cet  ad- 
mirable Théâtre  de  Cainillo.  On  cherche  vaine- 
ment dans  ses  ouvrages  la  vraie  érudition,  le  bon 
goût  et  le  6ens  commun.  » 

Je  me  suis  peut-être  arrêté  trop  long-temssnr 
un  éerivain  de  cette  espèce  ; mais  on  connaîtrait 
mal  une  grande  époque  littéraire,  si  l’on  ne  s’oc- 
cupait que  de  ce  qu’elle  a produit  de  bon,  pour 
en  avoir  une  idée  juste;  on  y doit  observer  Jes 
aberrations  de  l’esprit  humain,  comme  ses  progrès. 
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Philosophie  scolastique:  Principaux  Aristotéli- 
ciens et  Platoniciens  ; Mazzoni.  Philosophie  in- 
dépendante: Telesio,  Cardan , Bruno,  etc. 

T.*  guerre  que  le  siècle  précédent  avait  vue  s'al- 
lumer entre  les  deux  philosophies  d Aristote  et  de 
Platon,  avait  paru  terminée  par  la  défaite  de  la  pre- 
mière O):  quoique  Aristote  eut  toujours  quelques 
sectateurs,  le  cardinal  Bessarion  et  l'académie  pla- 
tonicienne de  Florence  avaient  donné  tant  d auto- 
rité à Platon,  qu'il  semblait  désormais  devoir  ré- 
gner seul  dans  les  écoles.  Mais  au  commencement 
du  seizième  siècle,  Bessarion  n’était  plus  depuis 
long-tems  (2);  l'académie  que  Laurent  le  Magni- 
fique avait  soutenue  et  encouragée  devint  suspecte 
aux  Médicis,  ses  descendans,  quand  ils  aspirèrent 
dans  leur  patrie  à un  pouvoir  diliérent  du  sien. 
Quelques-uns  des  académiciens  furent  impliqués» 
eu  1 522,  dans  uue  conjuration  contre  le  cardinal 
Jnle6,  qui  fut  bientôt  après  le  pape  Clément  VII; 
ceux-là  prirent  la  fuite  (3);  les  antres,  frappés  de 
terreur,  oessèrent  de  s'assembler,  et  Platon  n'eut 


(1)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  I,  p.  33i.  Voyez  ci- 
dessus,  t.  111,  p.  3 28  et  suiv. 

il  était  mort  dès  l’an  147a* 
t3)  Jacopo  da  Diaceim  fut  seul  arrêté  et  condam- 
ne à mort  ( Voyez  les  historiens  de  Florence,  et  par- 
ticulièrement JSardi , 1.  VI  J, 
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plus  d’académie  qui  lui  fut  consacrée,  même  de 
nom.  Aristote  reprit  le  dessus;  la  tourbe  des  philo- 
sophes d<*  profession  recommença  pins  ardemment 
que  jamais  à l’expliquer,  à le  commenter,  à le 
traduire;  à peine  6on  rival  conserva-t-ii  un  petit 
nombre  de  défenseurs.  Bientôt  quelques  esprits 
iodépendans,  houleux  de  ne  jurer  que  sur  les  pa* 
rôles  du  maître,  secouèrent  le  joug,6e  jetèrent  dans 
des  routes  nouvelles,  et  se  flattèrent  d'arriver  à la 
vérité,  but  commun  de  toutes  les  philosophie*,  et 
dont  la  plupart  s’écartent  en  le  cherchant.  Le  frnit 
de  leur  audace  fut,  en  effet,  de  tomber  dans  des 
erreurs  plus  graves  que  celles  qu’ils  croyaient  fuir; 
mais  ces  erreurs  mêmes  furent  la  source  des  belles 
découvertes  que  l’on  fit  dans  le  siècle  suivant;  et 
quand  nous  n’aurions  d’autre  obligation  à ces  phi- 
losophes hardis  que  de  nous  avoir  appris  à no  plu* 
Buivre  aveuglément  les  opinions  anciennes,  mais  à 
tout  soumettre  à l’examen,  nous  devrions  pourcela 
seul  honorer  et  chérir  leur  mémoire  (i). 

Pour  commencer  par  les  aristotéliciens,  l’uu  de 
ceux  qui  eurent  alors  le  plus  de  célébrité  fut  Pietro 
Pomponazzi;  que  nous  nommons  eufrauçais  Poin- 
ponace.  Il  avait  été  précédé  par  Niccolà  Le  oui  c» 
T'ornée,  Albanais  d’origine,  né  à Veuise  eu  14-50, 
instruit  dans  la  langae  grecque,  à Florence,  par 
Démétrius  Galcondyle;  et  si  savant  daus  cette  lau- 
guc, qu’il  expliquait  Aristote  et  Platou  sur  le  texte 
même,  ce  qu’on  n’avait  point  encore  fait  avant  lui. 
Il  professa  presque  toujours  dans  l’université  de 
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Padoue,  et  y mourut  eu  1 57»!  Rrasme(i),Sado- 
]ft(i)ct  le  Bembo(ô)  en  ont  (ait  fie  grao. U éloges. 
I,e  dernier  lui  composa  une  longue  épitaphe  en 
prose,  qu'on  lit  encore  à Padouesurson  tombeau, 
dans  l'église  de  Saint-François.  Leonico  ne  cnlti- 
▼ait  pas  moins  les  belles-lettres  que  la  philosephie. 
Ses  dix  dialogues  latins  sur  dilférens  sujets  de  phi- 
losophie, de  morale  et  de  littérature,  et  ses  livres 
intitulés  De  varia  historia,  6ont  pleins  d’érudition 
et  très-élégamment  écrits.  On  retrouve  la  meme 
élégance  dans  ses  traductions  d'Aristote,  de  Pro- 
elus  et  d'autres  anciens  philosophes  (4).  Il  devait 
ee  mérite  qui  le  distingue  à ses  études  littéraires; 
quelques-unes  de  6es  poésies  italiennes  sont  par- 
venues jusqu’à  nous  (5). 

Pomponaoe  ne  fut  ni  littérateur,  ni  poète  ; il  se 
livra  tout  entier  à la  philosophie  de  l’école.  Né  le 
i C septembre  1^62,  à Mantoue  , d’une  famille 
noble;  élevé  dans  celte  meme  université  de  Pa- 
doue,  il  y acquit  de  bonne  heure,  sous  no  maître 
renommé  dans  ce  genre  (G),  une  dextérité  • une 
sublilitéde  dialectique,  qui  lui  donna  par  la  suite 
de  grands  avantages  daus  les  disputes  publiques, 
où  il  fut  souvent  engagé.  Il  y fut  reçu  docteur  en 
philosophie,  et,  selon  un  usage  qui  était  alors  asser. 


(1)  Ciceronianui. 

(а)  Epistolae , vol,  1,  ép.  xa8. 

(3)  Opéré,  t.  UI,  p.  5a. 

(41  Voy.  eu  leicatalogue  dans  la  Bibliot.  de  Gesner. 
(5)  Dans  le  recueil  intitulé'.  Rime  di  diverti  peetit, 

1.  m. 

(б)  Pierre  Trapolin e.  . . f ^ , 
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commun  , il  le  fut  aussi  en  médecine  (i).  Ayant 
obtenu,  dans  1 université  meme,  une  chaire  de  phi* 
losophie,  il  prit  pour  système  d’expliquer  en  même 
teins  Aristote  et  Averroès  , mais  de  manière  à 
dégager  la  doctrine  du  philosophe  grec  des  ténè- 
bres dont  les  interprétations  du  philosophe  arabe 
1 avaient  couverte,  et  des  altérations  nombreuses 
qu  il  y avait  faites.  L’Italie  presque  entière  était 
a verroïste,  croyant  être  aristotélicienne;  il  entre- 
prit de  la  ramener  au  péripatétisme  pur. 

La  jeunesse  reçut  avidement  celte  nouvelle  lu- 
mière. Le  vieux  Alexandre  AcJiillini,  philosophe 
et  médecin  comme  Pomponaoe,  professait  alors 
l’aristotélisme  arabique  avec  une  grande  érudition, 
mais  avec  des  formes  pédagogiques  dont  on  se  dé- 
goûta comme  de  sa  doctrine,  quand  on  eut  entendu 
son  jeune  compétiteur.  La  voix  de  Pomponace  était 
douce  et  sonore:  sou  élocution  était  lente  et  soi- 
gnée quand  il  établissait  ses  preuves,  vire  et  rapide 
lorsqu’il  attaquait  celles  des  antres,  graveel  sen- 
tencieuse quand  il  tirait  ses  conclusions  (2).  L’é- 
cole d ‘Achillini  fut  bientôt  déserte.  La  colère  et 
l’orgueil  lui  persuadèrent  que  les  déserteurs.avaient 
tort,  et  qu’il  les  ramènerait  à lui  en  attaquant  er* 
face  son  rival  dans  des  exercices  publics.  Il  le  serra 
souvent  de  si  près  par  une  forme  d’argumentation 
qui  lui  était  familière  (3),  que  Pomponace,  forcé 
de  céder  du  terrain,  eut  besoin  des  ruses  et  des 

(i)  Il  le  dit  lui -même,  et  nomme  son  maître  en 
celte  faculté,  dans  son  traité  De  Fato , 1.  V,  c.  VL 

(a)  Paul  Jove,  élog. 

(3)  JL’enthyméme.  . . 
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feintes  «le  celle  escrime  scolastique  pour  reprendre 
l’avantage.  Paul  Jove,  qui  avait  été  témoin  de  ces 
combats, ru  donne  en  peu  de  n.ots  une  i lée  vivo 
et  pittoresque,  4.  Dans  ces  utiles  exercices,  dit-il, 
dans  ces  réunions  publiques  de  savans.  Pompo- 
nace  était  vraimeut^dinirable.  Souvent  pressé  par 
l’euthyaième  à double  pointe  d 'Achillini  (1),  c’é- 
tait en  versant  sur  lui  le  sel  de  ses  plaisanteries 
qu’il  éebnppait  aux  coups  de  son  adversaire,  et 
qn’il  se  débarrassait  de  ses  tours  etde  ses  retours,  w 
La  guerre  quisuivit  la  ligue  de  Cambrai  chassa 
de  Padoue,  en  1 5oq,  tous  les  professeurs;  Pompo- 
nace  se  retira  d’abord  à Ferrare,  puis  à Bologne, 
0I1  sod  école  eut  autant  d’éclat  qu'à  Padoue.  Il  y 
professa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  io2{.  C’était 
un  homme  singulier,  si  petit  de  taille  qu’ou  l’ap* 
pelait  commuuéinent  Peretto ; d'au  extérieur  un 
peu  bigarre;  opiniâtre,  comme  on  l'a  vu,  «lans  ia 
dispute,  mais  infatigable  au  travail;  doaé  de  beau- 
coup de  mémoire  et  d’une  grande  activité  d'esprit. 
Son  mérite  extraordinaire  faisait  oublier,  quand  on 
le  conmiissait,  les  singularités  «le  sa  personne;  mais 
quelquefois,  au  premier  aspect,  l’eifet  eu  était  fâ- 
cheux pour  lui.  Ou  raconte  qu’à  Modèue,  où  il  était 
allé  pour  assister  à une  thèse  de  philosophie  sou- 
tenue par  un  de  ses  élèves,  il  voulut,  après  la 
séance,  voir  les  curiosités  «le  la  ville,  accompagné 
du  soutenant  etde  ses  amis.  Deux  femmes  qui  cau- 
saient à leurs  balcons,  placés  eu  face  l’un  de  l'autre. 


(il  Ancipiti  et  cornulo  Achillini  enthymtrnate  cir- 
rumuentus.  Loc.  cit. 
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le  prirent,  à se6  traits,  à son  habillement,  à sen 
maintien,  à 6on  cortège,  pourun  certain  juif  Abra« 
ham,  qoi  revenait  6ans  doute  de  quelque  grande 
fête  hébraïque  ou  d'une  noce.  L'une  des  deux  loi 
adressa  la  parole  lorsqu’il  passa  devant  son  balcon, 
et  lui  fit  de  mauvaises  plaisanteries,  en  l’appelant 
de  ce  nom  d’Abraham.  Le  Bandello , qui  a fait  de 
ce  conte  le  sujet  d’une  de  scs  Nouvelles  (i), dit  que 
Peretto  entra  dans  une  grande  colère  contre  «es 
femmes  ; il  lui  prête  des  réponses  et  des  menaces 
ridicules,  et  donne  de  toute  sa  personne  une  idée 
qoi  ne  l’est  pas  moins.  « C’était,  dit-il,  un  petit 
homme,  d’une  figure  où»  * parler  vrai,  il  y avait 
du  juif  plus  quedn  chrétien*, sa  manière  de  se, vêtir 
tenait  dn  rabbin  plus  que  du  philosophe;  sa  barbe 
et  ses  cheveux  étaient  ras,  et  il  parlait  d’nne  cer- 
taine façon  qui  te  faisait  ressembler  à un  juif  al- 
lemand qui  voulait  apprendre  à parler  italien.  » 

Paul  Jove,  qui  le  connaissait  mieux,  puisqu'il 
avait  été  son  disciple,  en  fait  un  portrait  plosdé- 
eent  et  qui  paraît  plus  vrai.  **  11  était, dit-il,  d’une 
taille  extrêmement  petite , mais  bien  proportion- 
née. Sa  tête  n’avait  rien  d'énorme  ni  de  ridicule, 
et  ses  yeux  exprimaient  avec  beaucoup  de  force 
et  de  vivacité  tout  ce  qui  se  passait  dans  son 
ame  (a).  » Le  Bandello , quoique  conteur  licen- 
cieux, était  moine,  et  parle  eo  moine  d'un  philo- 
sophe auquel  on  avait  attribué  des  seotimens  peu 
orthodoxes  sur  la.  nature  de  l'ame  ; il  ne  cache 

'■  -L  ' ■ •*  _ J, 

(i)  Part,  lll,  Noevr.  38. 

la)  Yoy.  ci-dessus,  p.  3|(  «t  3ÿf. 
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meme  pas,  à la  fin  tle  celte  Nouvelle, la  source  de 
ses  préventions;  elles  étaient  bien  forte*,  puis- 
qu'elles lui  firent  troaver  quelque  justesse  dans 
ee  parallèle.  “ On  pouvait  aisément , à quelque 
distance,  prendre  Abraham  ponr  P erelto,  et  Pc - 
retto  pour  Abraham  ; il  y a plus  : de  rr.cme  qu  A- 
braham,  toujours  avide  du  bien  d autrui,  ne  cher- 
ehait  qu  a l’engloutir  dans  le  gouffre  de  ses  usures, 
de  meme  Peretto  montrait  qu’il  croyait  peu  à 
l’immortalité  de  l’arae , qui  est  le  fondement  de 
toute  la  foi  chrétienne,  »> 

Poinponace,  quoique  très-savant,avaitplusétu- 
dié  les  systèmes  et  les  raisonnemens  des  anciens 
philosophes  que  leurs  langues.  Il  savait  tout  ce 
qu’on  pouvait  connaître  alors  des  secrets  de  la  na- 
ture, tout  ce  qu’on  pouvait  apprendre  d’Aristote, 
de  Platon,  d’Avicenne,  d'Averroès;  mais  il  n'en- 
tendait ni  le  grec,  ni  l’arabe,  et  ne  savait  meme 
q 11 'imparfaitement  le  latin.  Sperone  Speroni,  son 
disciple,  qui  fait  delai  cette  critique  (1),  malgré 
le  respect  et  l’admiration  qu'il  conserva  toujours» 
pour  lui,  dit  plaisamment  ailleurs,  ce  qui  s'accorde 
assez  avec  un  îles  sarcasmes  du  Bandello , qu’il 
ne  savait  bien  aucune  langue,  à l'exception  du 
maBtouan  (2).  Cependant  sa  réputation  fat  si 
grande,  qu’elle  fit  oublier  tous  ces  défauts  de  na- 
ture, d'éducation  et  d’habitude.  On  pourrait  re- 
garder comme  une  preuve  qn'ils  n’avaient  rieu  de 

(1)  Dialogo  délia  1 s tarin,  opéré,  t.  Il,  p.  a 5a. 

(a)  Dialogo,  délié  Lingue,  opéré,  1. 1,  p.  190.  C'était 
sa  langue  naturelle,  mais  l’un  des  plus  mauvais  patois 
de  l’Italie. 
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repoussant,  qu’il  fut  marié  jusqu’à  trois  fois(i);  il 
□ eut  u autres  eufans  que  deux  filles,  on  ne  sait  de 
laquelle  de  ses  trois  femmes,  et  il  fut,  à ce  qu’il 
paraît,  aussi  bon  mari  que  bon  père  (2). 

Après  sa  mort,  le  cardinal  Hercule  de  Gonzague, 
qui  avait  été,  comme  Paul  Jove  et  Speroni,  son 
disciple,  fit  transporter  ses  restes  de  Bologae  à 
Mautoue,  et  les  Al  déposer  iionorablemeut  dans  U 
sépulture  meme  dos  Gonzague.  Il  lui  fit  ériger  dans 
Vég'ise  de  Saint-François  une  statue  de  bronze  qui 
le  représente  assis,  un  livre  ouvert  dans  une  mai», 
et  un  autre  à ses  pieds.  Elle  subsiste  encore  en  face 
d’une  autre  statue  d’un  moine  du  même  r.om  et 
de  la  même  famille, qui  fut  aussi,  à en  croire  l'ins- 
cription, nu  philosophe  et  un  médecin  fameux  (3). 

Personne,  si  l’on  excepte  quelques  savans  que 
rieu  n'effraie,  ue  lit  plus  les  ouvrages  de  Pompo- 
_ — — ■ ' 1 

(1)  L’une  de  ses  trais  femmes,  la  seule  dont  on  sache 
le  nom,  était  Cornelia,  fille  de  François  Dondi  liai- 
VOroloeio,  descendant  de  ce  savant  médecin  et  astro- 
nome, Jean  Dondi,  ami  de  Pétrarque,  qui  fut  sur- 
nommé dair  Orologio  ou  degli  Orologj,  a cause  d’un 
plauétaire  qu’il  avait  construit  à Pavie,  et  que  le  pu-. 
Llic  ignorant  ne  prenait  que  pour  un  horloge,  comme 
Pétrarque  le  dit  lui- même  dans  soi»  testament.  Voy. 
ci- dessus,  t.  H,  p 388,  note  (1). 

(a)  C’est  eo  marant  uue  de  ses  deux  filles,  que 
Pomponace  est  censé  lui  avoir  adressé  une  exhortation 
paternelle  que  Sperone  Speroni  met  daus  sa  bouche, 
dialogue  délia  cura,  délia  famiglia,  opère , t.  I,  p.  76 
et  suiv.  U y parle  de  son  autre  fille  ; ce  qui  prouve 
l'erreur  de  aux  qui  ne  lui  en  ont  donné  qu’une. 

- (3)  Joanni  Pomponaito  philo  iopho  uc  phrsico  inti-  , 
gni,  etc  M.  D.  XCVIII.  - ^ 


Digitized  by  Google 


Ï*ART.  U,  CUkP.  XXXI. 


4oi 

ïiaoe.  On  peut  cependant  y rechercher  encore  ses 
opinions,  principalement  au  sujet  de  l'immortalité 
de  L’aine.  Il  passa  généralement  pour  l'avoir  niée, 
et  son  livre  sur  cette  matière  (i)  fut  brûlé  publi- 
quement à Venise;  sorte  de  réponse,  il  est  vrai,  qui 
était  dès-lors  aussi  probante  que  nous  l'avons  vue 
souvent  l'ètre  depuis.  Des  juges  plus  iudulgens  (2) 
ont  écrit  qu’il  y démontre  seulement  qu  Aristote  ne 
reconnaît  point  l'immortalité  de  l'ame,  et  qu'on  ce 
peut  la  prouver  par  les  seules  lumières  de  la  raison. 
Il  faut  avouer ceppndaut  qu’il  emploie  u ie  logique 
trés-serrée  et  très-subtile  pour  rendre  cette  impos- 
sibilité palpable,  et  meme  pour  prouver  que  la  rai- 
son peut,  en  suivant  une  inductiou  exacte,  arriver 
à la  démonstration  contraire;  mais  il  protesteplus 
d'une  fois  qu’on  doit  croire  l'ame  immortelle, 
puisque  telle  est  la  doetriae  de  l’Eglise,  dont  il  se 
proclame  le  disciple  et  4e  Gis  (b). 

(1)  Trac  ta  tus  de  immortalitate  anima.  Bonouia, 
*5i6,  in  8°. 

(a)  Voy.  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  I,  p.  337. 

(3)  Comme  dans  toutes  les  questions  problématiques, 
il  pense,  dit-il,  avec  Platon,  qu’il  n’appartient  qu’a 
Dieu  d'en  décider  Or,  c’est  ce  que  Dieu  a fait  plu- 
sieurs fois  et  de  plusieurs  manières  par  les  prophètes 
et  par  des  signes  surnaturels,  avant  le  don  et  l 'avè- 
nement de  la  grâce  , comme  on  peut  le  voir  dans 
l'Ancien-Testament.  H a encore  éclairci  cette  ques- 
tion par  son  fils,  comme  l’a  écrit  l'apôtre  dans  son 
épître  aux  Hébreux.  Donc , si  des  raisous  semblent 
prouver  la  mortalité  de  l’ame  , elles  sont  fausses  et 
seulement  apparentes,  puisque  la  première  lumière  et 
la  première  vérité  montrent  le  contraire  j si  quelques- 
unes  paraissent  prouver  son  immorUlitc  , elles  sont 
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Malgré  ces  protestations,  on  peut,  sans  s’enga- 
ger avec  lai  dans  ledédalede  sa  dialectique,  juger 
de  ce  qu’il  peosait  au  fond  sur  cette  matière,  par 
ce  passagfljOÙ  il  ne  regarde  l’accord  qui  règne  entre 
les  législateurs  de  tous  les  peuples,  à l'égard  de 
1 immortalité  de  l’ame,  que  comme  un  mojend’or» 
dre  public  qui  a étéle  meme  pour  tous.  Il  partage 
les  hommes  réunis  en  société  en  trois  classes  . les 
uns,  et  c’est  le  plus  petit  nombre,  dont  1 heureux 
natnrel  les  porte  à la  vertu  par  amour  pour  la 
beauté  de  la  vertu  même,  et  les  éloigne  du  vice 
par  l'horreur  que  leur  inspire  sa  laideur;  les  autres, 
moins  heureusement  nés,  et  beaucoup  plus  noirt» 
breux,  qui  ont  besoin  d'être  attirés  à la  vertu  par 
le6  récompenses,  la  louange  et  les  honneurs,  et 
d’être  écartés  du  vice  par  les  punitions,  le  blâme 
et  l'infamie;  d’autres  enfin  qu'on  ne  peut  conduire 
que  par  i’espoir  d'une  récompense,  ou  par  la 
crainte  d'une  peine  corporelle.  Pour  conduire  au 
bien  les  hommes  de  la  seconde  classe,  les  législa- 
teurs offrent  de  l'or,  des  dignités  ou  quelque  chose 
de  semblable;  pour  les  éloigner  du  mal,  ils  lea 
menacent  d’être  pnnis,  soit  par  la  perte  de  leurs 
biens  ou  de  leur  honueur,  soit  par  des  peines  af- 
flictives, ou  même  par  la  mort  ; quant  à ceux  doot 
la  férocité  et  la  perversité  naturelles  ne  se  laissent 
toucher  par  aucun  de  ces  motifs,  tels  que  l’expé- 

vraies  et  lumineuses,  quoiqu’elles  ne  soient  pas  la  lu- 
mière et  la  vérité  mêmes...  1)  faut  clone  affirmer  qu’allé 
est  indubitablement  immortelle,  (iuctie  indubie  i/>sant 
immortalem  esse  asserendurn  est-  ( De  imtnorl.  an. 
C.  XV  et  ultimo  ). 
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vicnce  nous  en  fait  voir  tous  les  jours,  les  législa- 
teurs u’ont  trouvé  d’autre  moyen  que  de  promettre 
aux  bons  des  récompenses  éternelles  dans  une  au- 
tre vie;  aux  médians,  des  supplices  sans  fiu  elles 
plus  pr<  près  aies  effrayer.  La  plupart  des  hommes, 
lorsqu  ils  font  le  bieo,  le  font  par  la  crainte  d’une 
peine  éternelle  , plu6  que  par  l’espérance  d’un 
bonhrur  éternel,  parce  que  nous  nous  figurons 
plus  aisément  cespeiues  que  ce  bonheur;  et  comme 
ce  dernier  motif  peut  être  également  utile  à tous 
les  hommes  de  quelque  classe  et  de  quelque  état 
qu’ils  soient,  le  législateur,  considérant  la  peDte 
des  chemius  qui  conduisent  au  mal,  et  occupé  du 
bonheur  commun,  a prononcé  que  l'ame  est  im- 
mortelle, ayant  égard,  non  à la  vérité,  mais  seule- 
ment à l’utilité,  pour  encourager  les  hommes  à la 
ver  lu,  et  I on  ne  doit  pas  lai  en  faire  un  crime  (i  ) . 

S'étant  expliqué  si  clairement,  et  ayant  couvert 
en  tant  d’autres  endroits,  du  manteau  de  la  phi- 
losophie d’Aristote,  sa  propre  philosophie  , Pom- 
pouace  ne  dut  être  étonné  ni  du  bruit  que  fit  son 
livre,  ni  de  l'exécution  publique  qui  fut  faite,  ui 
de  l’empressement  qu’on  mit  à lui  répondre.  Il 
distingua,  dans  1rs  rangs  de  ceux  qui  l’attaquaient, 
un  de  ses  plus  illustres  élèves,  Gaspard  Contarir.i , 
destiné  aux  grandes  dignités  de  l'Eglise,  et  qui  s’en 


(i)  Respicicns  legislator  pronilatem  viarum  ad  ma- 
iumt  in  tende  ns  commuai  bonoy  sanxit  animant  esse 
l ni  mur  lu  te/n,  non  curans  de  ventate  sed  tantum  de 
probitale , ut  inducat  hommes  ad  vu  tutem:  nequeuc- 
cutandus  est  polilicut.  ( Pompon.,  Le  imm.  antm.  ) 
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frayait  la  roule  par  ses  taleeis  et  par  son  zèle  (1). 
Ce  fat  lai  que  Pomponace  choisit  pour  lai  opposer 
une  première  Apologie ; il  répondit  aussi  à Aur 
gustiu  Nifo,  autre  adversaire  digne  de  lui,  par  un 
Defensorium , où  il  tâcha  de  ne  laisser  subsister 
ni  d’objections  contre  sa  doctrine,  ni  de  soupçons 
snr  sa  foi. 

Le  patriarche  de  Veuise,  qui  avait  lait  nrulet 
son  livre  avant  b publication  de  ses  Défenses,  crut, 
après  cette  publication,  devoir  soumettre  le  procès 
au  jugement  de  la  cour  de  Rome. N.  le  pape  Leon  X, 
ni  le  Bembo,  son  secrétaire,  n étaient  disposes  a 
condamner  ces  discussions  philosophiques;  mais 
les  censeurs  publics,  plus  sévères,  firent  éclater 
leur  indignation,  et  le  livre  n'eut  pas  échappé  aux 
flammes,  à Rome  plus  qu’à  Venise,  si  le  Bembo 
ne  s’eu  était  ouvertement  déclaré  le  défenseur  (2)- 
Pomponace  fut  absous,  et  tout  fut  rejeté  sur  Aris- 
tote. Du  reste,  notre  philosophe  en  agit  loyale- 
meut  daus  toute  cette  afTaire.  Il  soumit  somou- 
vrage  et  ses  Défenses  an  frère  Chrysostone  de 
Casai,  régent  de  l’inquisition  à Bologne:  il  adopta 
les  corrections  et  meme  les  additious  de  ce  irtre, 

(i)' Voyez  ci-dessus  , p.  »9  suiv-  .SoQ  ouJ,a§e 
était  intitulé  : Oe  immortalité  anim  e advenus  / orn- 

ponaiium.  Venise,  i5i6,  in  8°. 

(ai  Tanta  tamen  md.gnalwne  hbrum  exceperunt 
censore*  publiai,  ut  jlammas  ultrices  Pompon, itius  non 
■evilaiset,  nisi  Bembi  patrocinio  esset  defensus.  ( Drue* 
1er,  Hist.  crit.  philosoph t.  IV  p.,  164  ) Quoique 
cela  puisse  être  euteudu  de  Pomponace  lui  même,  un 
aime  oiieuit  croire  qu’il  uc  fut  question  de  brûler  que 
son  livre. 
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et  Fit  paraître  le  tout  avec  approbation  du  vicaire*- 
• !e  l’évoque  et  de  l*ioqni*ileur.  Il  ne  put  cepen- 
dant, ajoute  Tirabosohi (i) , effacer  entièrement 
l’idée  d homme  irréligieux  et  d’impie  que  son  livre 
avait  donnée  de  lui. 

Il  en  composa,  quelques  années  après  (a),  deux 
autres  qui  n’étaient  pas  propres  à ramener  à lui 
les  esprits  difficiles  qui  croient  moins  aux  protes* 
tâtions  de  soumission  à l’Eglise,  qu'à  la  conformité 
des  opinions  avec  sa  doctrine.  Le  premier  est  un 
traité  des  effets  naturels  qui  paraissent  miraculeux, 
et  de  leurs  causes,  ou  de  la  magie  et  des  enchan- 
temeus (3). Il  y professe  l’opinion  d’Aristote,  rela* 
tivementà  la  manière  dont  Dieu,  ou  la  eansp  pre- 
mière etsuprème,  agit  sur  le  monde  terrestre. Dieu 
est  trop  pai  fait  pour  agir  immédiatement  sur  des 
choses  aussi  imparfaites;  il  ne  le  fait  que  par  l’en- 
tremise des  sphères  célestes  et  des  intelligences 
qui  v sont  placées;  il  leur  imprime  d’une  mauière 
générale  la  force  d’agir  immédiatement  sur  les  ob- 
jets terrestres  sans  qu’il  descende  jamais  à rien 
d’individuel  ou  de  paiticulier;  mais  par  le  moyen 
de  cette  seule  action  peuvent  arriver  les  choses  lea 
jdus  contraires  en  apparence  an  cours  habituel  de 
la  nature,  et  les  plus  ressemblantes  à ce  qu’on 
appelle  enchante  mens,  effets  île  la  magie,  influence 
des  combinaisons  astrologiques,  prophéties,  divi- 
nations, miracles.  La  constitution  de  certaine  hom- 
— — — - • — ■ » 

(ij  Tom.  Vil,  part.  1,  p.  3J7. 

(a)  En  i5ao. 

(3)  1>e  natuvalium  ejfectuum  admirandorumeausit, 
sive  de  incanlatiorubus  opus. 
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nies,  modifiée  par  cette  action  des  corps  célest*3,  • 
donne  à ces  hommes  une  puissance  de  volonté 
qni  peut  maîtriser  les  éléniens  en* -mêmes,  et 
produire  de  pareils  résultats. 

Il  est  curipux  de  voir  à-la-fois,  et  comment  no 
aristotélicien  tel  que  Pompouaoe  a pu  è»re  conduit 
à de  telles  opinions  par  des  interprétations  fausses, 
mais  ingénieuses,  de  la  doctrine  de  son  maître,  et 
comment  il  prétend  concilier,  avec  cette  manière 
d'expliquer  les  miracles,  la  foi  qu’il  proteste  avoir 
à tous  ceux  que  reconnaît  i’ Eglise,  depuis  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  de  Moïse,  jusqu  à ceux  tle 
S.  François. 

Le  second  de  ces  deux  ouvrages  embrasse  trois 
objets,  dont  les  deux  premiers  ont  toujours  para 
difficiles  à concilier  ensemble,  et  le  troisième  dif- 
ficile à concevoir  et  à expliquer  en  soi;  il  traite 
du  deslin , du  libre  arbitre  et  de  la  prédestina- 
tion (i). 

Quelques  anciens  philosophes,  et  sur-tont  les 
péripatéticiens,  ont  refusé  de  reconnaître  le  des- 
tin, ou  cette  puissance  absolue,  qni  dirige  d’uoe 
manière  fixe  et  déterminée  les  choses  d'ici-b»s, 
puissance  qui  leur  paraissait  incompatible  avec  le 
libre  arbitre  ou  la  liberté  de  1 homme.  Les  stoï- 
ciens, au  contraire,  admettaient  le  destin,  son  in- 
flneucc  sur  les  actions  .les  hommes  et  sur  le  cours 
des  choses,  et  niaient  que  rien  y fut  du  au  hasard. 
Pomponace,  uns  entreprendre  d’accorder  ces  deux 


fi)  De  fato,  libero  arbitrio  et  proedestinatio  n * » 

Kbri  r. 

* 
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systèmes  contradictoires,  considère  à part  ce  que 
c>st  que  le  destin,  ou  plutôt  la  Providenoe  divine, 
à laquelle  les  stoïciens,  et  aprèseuxles  chrétiens, 
ont  attribué  les  memes  effets  qu’au  lestin,  et  ce  qae 
c'est  que  la  liberté  humaine,  ou  le  libre  arbitre.  Il 
regarde,  et  la  providence  et  la  liberté,  comme  évi- 
demment et  incontestablement  démontrées;  mais 
il  examine  ensuite  les  diverses  opinions  de  tous  les 
philosophes  qui  ont  entrepris  de  les  concilier  l’une 
avec  l’antre,  et  montre  le  côté  faible  de  chacune  de 
ces  opinions.  Il  paraît  cependant  6e  décider  très- 
positivement  pour  celle  des  chrétiens  et  des  stoï- 
ciens ; mais,  par  une  distinction  à sa  manière,  s’il 
l'adopte  sans  réserve  comme  chrétien,  en  tant 
qu'elle  est  la  doctrine  des  chrétiens,  il  l’attaque, 
comine  philosophe , par  les  objections  les  plus 
fortes,  qu’il  expose  sans  méoagemeus  et  sans  dé- 
tour, eo  tant  qu’elle  est  la  doctrine  des  stoïciens. 
Il  prétend  cependant  répondre  ensuite  à toutes  ces 
objections;  il  y emploie  toutes  les  subtilités  de  sa 
dialectique,  et,  conservant  toujours  son  caractère 
philosophique,  abstraction  faite  de  celui  de  chré- 
tien et  de  sa  soumission  absolue  aux  décisions  de 
l’Eglise,  c’est  encore  pour  l’opinion  des  stoïciens 
qu'il  paraît  se  déclarer. 

Du  destin  etdn  libre  arbitre,  il  passe  à la  pré- 
destination, doctrine  tonte  moderue,  appartenant 
tout  entière  au  christianisme,  et  dont  on  ne  trouve 
aucune  trace  dans  la  philosophie  antique.  L’Eglise 
n’avait  alors  rien  prescrit  dogmatiquement  sur  cet 
objet,  niiis  elle  adoptait  presque  généralement  les 
idées  de  Vange  de  l’ècole3  S.  Thomas.  Pomponace 
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it  croit  permis  de  les  combattre.,  et  c’est  ce  qn’il 
fait  avec  sa  finesse  et  son  esprit  accoutumés.  Les 
dominicains  prétendaient,  il  est  vrai, qup  leurdoc» 
leur  par  excellence,  avait  reçu  très- réellement,  et 
devaut  plusieurs  témoins,  tonte  sa  doctrine  philo- 
sophique, de  Jésus-Christ  lui-même.  « Si  cela  est 
ainsi,  dit  Pomponace,  i!  n'y  a rien  dont  je  puisse 
douter  dansles  assertions  de  S. Thomas  sur  la  pré- 
destination; bien  qu’elles  me  paraissent  fausses,  et, 
ce  qu’elles  iffirment,  impossible,  et  que  j’y  voie 
des  déceptions  et  des  illusions,  plutôt  que  des  so- 
lutions; néanmoins,  comme  dit  Platcn,  c’est  une 
impiété  que  de  ne  pas  croire  les  dieux  et  les  en- 
fans  des  dieux,  lors  même  qu’ilssembleutéooncer  ; 
dcscboscsin  possibles.  Mais  que  ce  qu'on  nous  i a-  , 
conte  de  lui  soit  vrai  ou  qu’il  ne  le  soit  pas,  je 
citerai,  dans  ce  qu’il  a dit  à ce  sujet,  certaines 
choses  qui  fout  naître  de  grauds  doutes;  at  j'at- 
tends d’un  grand  nombre  de  scs  sectateurs  (car  , 
.il  se  trouve  dans  cette  secte  (i)  nn  nombre  inlîoi 
des  liommes  les  plus  illustres)  qu’ils  résondrout 
mes  doutes,  et  purgeront  mou  esprit  de  son  igno- 
rance: les  vraies  maladies  de  notre  intelligence 
sont,  en  effet,  l’ignorance  et  l’erreur,  w 

üo  ne  pouvait  guère  lancer  une  ironie  plus  fine 
contre  une  au  orité  regardée  alors  comme  infail- 
lible. Au  reste  , le  tort  île  Pomponace  ne  fut  pas 
d’attaquer  les  solutions  données  par  S.  Thomas, 
sur  uoe  matière  qui  est  en  soi  peu  explicable, 
mais  d’y  eu  vouio:r  substituer  d’autres  qui  ne  l’ex- 
pliquent pus  mieux. 


(i)  In  ea  eecta. 
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O*  deux  derniers  ouvrages  ne  forent  imprimé» 
qu’ass*  * long-tem»  après  sa  mort  ( i ) ; mais  scion 
l’usage  île  ce  teins  , et  de  tous  les  teins,  1*6  écrits 
qu’un  philosophe  ne  publiait  pas,  n’en  étaient  pas 
moins  connus  tle  ses  amis  et  de  ses  principaux  dis* 
ciples  ; si  ses  ennemis  s’autorisèrent  des  opinions 
qu'il  y soutenait,  pour  l’accuser  de  matérialisme  et 
même  d'athéisme,  ses  amis  purent  donc  aussi  le 
disculper  de  ces  accusations  en  prenant  à la  lettre 
les  protestations  de  soumission  aveugle  et  entière 
aux  décisions  de  l’autorité  spirituelle,  qu  il  y fait 
comme  dans  son  traité  de  I immortalité  de  l'ame. 
Ils  distinguèrent  en  lui,  comme  il  l’avait  fait  lui- 
même,  le  phdoscphe  du  ohrétien.  Il  est  vrai  que 
c’est  ce  qui  a donné  au  Boccalini  l’idée  maligne 
de  faire  décider  par  Apollou  (2 ),  que  ce  n’est  point 
comme  homme,  mais  comme  philosophe,  que  Pom- 
ponace  doit  être  brûlé.  Il  11’y  eut  de  brûlé  que  son 
premier  ouvrage  , et  moyennant  ses  fréquentes 
protestations  de  foi  purement  catholique,  n’ayant 
d’ailleurs  erré  que  sur  des  questions  spéculatives 
qui  n'attaquaient  ui  la  hiérarchie  ecclésiastique  , 
ni  l’autorité  pontificale,  il  vécut  et  professa  tran-' 
quillemeot  à Bologne.  Après  sa  mort , un  prince 
de  l’Eglise  l'admit  dans  sa  propre  sépulture.;  une 
statue  lui  fut  érigée;  enfin  il  obtint  les  honneurs 
qui  ue  sont  accordés  qu’aux  orthodoxes  et  reax 
qui  ne  sont  dus  qu'aux  grauds  hommes. 

(1)  A Bâle,  par  G.  Gratarolo,  disciple  de  Pompo- 
nace  : le  premier,  i556;  le  second,  avec  une  seconde 
édit,  du  premier,  en  1567. 

(a;  Kagguagli  di  Parnaso , Cent.  1,  Rag.  XC. 


Digitized  by  Google 


1 10  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  D 'ITALIE. 

J'ai  parlé,  dans  ce  chapitre  (i),du  cardinal 
Confnrini,  l’an  des  adversaires  de  Pomponace; 
Augustin  yifo,  qui  écrivit  aussi  contre  lui,  et  qu’il 
crut  seul,  avec  Contarini,  «ligne  d’une  réponse, 
était  de  S^sa,  dans  la  terre  de  Labour,  an  royaume 
de  Naples;et,ce  qu’on  necroirait  pas  d’un  homme 
qui  nous  paraît  aujourd’hui  si  peu  important,  deux 
autreo  villes  du  meme  royaume,  Iopoli  et  7Vo- 
pec,dans  la  Calabre  ultérieure,  ont  dispnté  à 
Sessa  l'honneur  de  l’avoir  produit.  Sa  célébrité , 
qui  fut  grande  dans  son  tems  , commença  par  tïn 
petit  orage.  Etant  professeur  de  philosophie  à Pa- 
doue,  il  publia  un  traité  De  intellectu  et  dcnmo- 
nihtts , dans  lequel  il  soutint,  selon  le  sentiment 
d'A verrons, qu’il  u*'y  a qu’une  ame  universelle,  une 
seule  intelligence,  et  qu'il  n’existe  point  d’autres 
substances  spirituelles,  à l’exception  «le  celles  qui 
président  au  mouvement  des  cieux.  Cette  opinion 
souleva  contre  Nifo  tous  les  théologiens,  et  il  cou- 
rait de  grands  risques  (2),  si  l'évèque  de  Padoue 
n'eût  appaisé  cette  affaire,  en  obtenant  de  lui  qu’il 
corrigeât  dans  600  livre  ce  qui  avait  scandalisé.  Ce 
fut  pour  tranquilliser  sur  sa  foi,  et  pour  montrer 
qu’il  pensait  tout-à-fait  bien  sur  l’ame,  qu’il  écri* 
vit  contre  le  traité  de  Pompooace.  Les  malheurs 
de  Padoue,  en  1607  , le  chassèrent  de  cette  uni- 
versité; il  retourna  dans  sa  patrie,  et  professa  pen- 
dant quelque  tems  à Salerneet  à Naples.  Il  y pu- 
blia ses  D'ilucidationes  métaphyslcœ , qui  laissaient 


(*)  Ci-dessus,  p.  401. 

(a)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  I,  p.  340. 
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encore  bien  des  choses  à 4ciaircir.il  fnt  appelé  à 
Rome  en  i 5 1 5 , pir  Léon  X,  pour  professer  dan* 
l'académie  romaine.  Léon  le  fit  comte  palatin  , et 
lui  permit  de  porterie  nom  et  les  armes  de  la  mai. 
son  de  Médiois.  Nifo  usa  de  cette  permission  , et 
mit  en  tète  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  (()  les 
noms  <\' Augustinus  IViphus  Mèdiccs.W  alla  ensuite 
professer  à Pise,  à Bologne;  fut  rappelé  en  i5î5, 
à Salerne,  par  le  prince  Ferdinand  San  Severln », 
et  y resta  jusqu'à  sa  mort,  dont  la  date  est  incer- 
taine (2).  Le  nombre  de  ses  ouvrages  serait  ef- 
frayant, si  l’on  était  obligé  ou  tenté  de  les  lire.  II 
en  a de  philosophie  péripatéticienne  et  de  philo- 
sophie morale,  d'astronomie,  de  médecine,  de  rhé- 
torique, de  politique,  etc.  (3);  mais  ou  a pris  \« 
parti  de  les  laisser  tous  dans  la  poussière,  dont  Ti- 
raboschi  assure  qu'ils  sont  véritablement  di- 
gnes (-j).  Ce  volumineux  philosophe  était  fort  ga- 
lant, et  avait,  auprès  des  femmes,  comme  il  arrive 
à quelques  savans,  des  manières  qui  le  rendaient 
ridicule  aux  yeux  memes  de  ses  admirateurs.  Cette 


(t)  Tels  que  son  traité  De  Dialectica  ludicra,  i5ao; 
et  Libellas  de  his  qu>e  ab  optimo  principe  agenda 
sunt,  i5ai.  Tirab.  cite  son  autre  traité  De  Rhetorica 
ludicra , terminé  à Pise  le  a8  janvier  i5at  ; et  un  autre 
encore,  De  amorum  ac  lilterarum  comparatione,  qui 
porte  cette  date  positive  : i5a5;  3 augusli,  in  JVipha- 
no.  (O11  croit  que  c’était  sa  maison  de  campagne  ). 

(a)  Entre  i538  et  i55o.  Voy.  Tiraboschi,  loc.  cit., 
p.  341. 

(3)  Voyez -en  le  long  catalogue  dans  Niccron , 
tom  XVIII,  p.  63,  etc. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  34a. 
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galantei  ie  s'explique  peu  honnêtement  dans  deux 
de  scs  traités, «lont  Bayle  s’est  beaucoup  moqué  (i), 
et  dont  il  rapporte  des  passages  qui  i/étaicnt  pas 
plus  bonuêtes  à citer  qu’à  écrire- 

Si  Pomponace  eut  des  adversaires,  il  eut  aussi 
des  sectateurs  très-zélés.  L’un  d’eux,  Simone  Por- 
zia,  napolitain,  était  plus  savant  que  lui  dans  les 
lingues  anciennes,  et  avait  plus  d'érudition.  \Y 
écrivit  autant  que  lui;  les  auteurs  de  l’histoire 
littéraire  de  Naplt-6  (2)  donnent  les  titres  de  ses 
ouvrages.  A l’exemple  «le  son  maître,  il  y traite  de 
philosophie  morale,  «le  méde  :ine,  de  physique  et 
«l’histoire  naturelle;  à son  exemple  encore,  il  fit  un 
livre  sur  famé  (3),  et  se  montra  comme  lui  , peu 
conformiste  sur  la  questiou  de  son  immortalité.  Il 
fut  critiqué  , injurié  pour  ce  livre  (4)  ; mais  il  ne 
fut  poiut  inquiété  , et  il  mourut  tranquillement 
dans  sa  patrie,  en  1 5 5 4 (à)- 

Parmi  les  plus  célèbres  péripatéticiens  de  ce 
siècle,  on  trouve  encore  un  Jacopo  Zabarcita  de 
Padoue,  mort  en  1 58),  auteur  de  commentaires 


(1)  Article  Niphus,  notes. 

(a)  Toppi,  Bibl.  Napol.  ; Nicodemi,  Supplément  à 
celte  Bibliothèque  ; Tafuri,  Scrilt.  Napol.,  tom.  111, 
part.  IL  p.  3a. 

(3)  De  mente  humana , Florence,  i55i. 

(4)  Qu  esta  libro  fu  detto  da  a leu  ni  empio  e degne 
di  bestia  più  che  d’uomo.  (Tiraboschi,  p.  343.)  C est 
Conrad  Gessner  qui  a écrit  ce  mot  brutal,  que  Ti- 
raboschi adoucit  encore,  mais  qu'il  aurait  pu  se  dis- 
penser de  citer.  Gessner  dit,  en  parlant  de  cet  ouvrage 
de  Porrio  : Porco , non  hnmine  aucinre  dignum. 

(5)  De  Thou,  JJist , 1.  Xlil,  an  i554- 
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sur  la  logique  et  la  dialectique  d’Aristot<*;  deux  P«> 
colomini  de  S’enne,  Alessandr • et  Francesco  (i); 
un  Jason  de  Norès,  encore  plas  distingué  dans  la 
littérature  que  dan6  la  philosophie;  un  Antonio 
Scaino,  de  Sdo,  qui  écrivit  eu  italien  des  commen- 
taires sur  plusieurs  traités  d’Aristote,  et  traduisit 
en  latin,  avec  des  notes  latines,  ses  morales  à Nico- 
maque (2);  enfin  un  Ciriaco  ou  Chirico  Strozzi, 
noble  florentin,  professeur  de  philosophie  péripa- 
téticienne à Pisc  pendant  vingt-deux  ans  (3),  après 
l’avoir  été,  pendant  huit,  de  langue  grecque  à Bo- 
logne, qui  osa  faire,  eu  grec  et  en  latin,  un  sup- 
plément aux  neuvième  et  dixième  livres  per  lus 
de  la  Politique  d*  Aristote.  Cette  témérité  fut  heu- 
reuse; le  supplément  de  Strozzi  fut  reçu  ave;  un 
applaudissement  universel,  et  il  est  imprimé  dans 
plusieurs  é litions,  à la  fin  du  traité  d’Ariâtote. 

Eu  laissant  aux  historiens  de  la  philosophie  (J) 
uu  grand  nombre  d’autre*  péripatéliciens  qui  écri- 
virent alors  de6  traités,  des  commentaires  et  des 
traductions,  je  dois  au  moins  nommer  François 
Vïmercati , de  Milan,  non  pas  à cause  de  ses  uom- 


(1)  Nous  avons  déjà  parlé  à' Alessandro  parmi  les 
bous  auteurs  comiques,  t.  VI,  p.  »78. 

(a)  Rome,  1674. 

(3)  Il  se  délassait  de  tems  en  tems,  et  délassait  scs 
auditeurs,  eu  leur  donnant  quel  jues  leçous  sur  l'f- 
liade  d’Homère,  ou  sur  quelque  autreauteurgrec.il 
mourut  à Pise  , en.  i565,  âgé  de  soixante  - un  ans. 
Voyez,  dans  les  Scrittori  b'io>ent.  de  Negn,  la  liste 
de  ses  ouvrages. 

(4)  Brucker,  Deslandes,  etc. 
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bre  ux  ouvrages,  dont  je  u’ai  rien  a dire,  sinon  qu  ils 
ont  presque  tous  pour  objet  les  opinions  et  dil- 
fp rens  traités  d’Aristote,  et  qu’on  en  peut  voir 
la  longue  liste  dans  la  bibliothèque  d’Argelati  (i); 
mais  parce  qu  il  fut  appelé  ou  fixé  par  brarçoisl 
en  France,  où  il  resta  plus  de  vingt  ans  (2),  et 
qu’il  fut  le  premier  que  ce  roi  nomma  professeur 
de  philosophie  grecque  et  latine  dans  1 univeuitè 
de  Paris  (3). 

Quand  jJai  cité  César  Cremoniin  parmi  les  au- 
teurs de  comédies  pastorales  (j),  j ai  prévenu  que 
c'était  un  philosopheront  le  caractère  et  1rs  prin- 
cipes avaient  peut-e'tre  été  calomniés.  Il  était  né 
en  i552>  à Cenlo,  dans  le  Modénais,  et  professa, 
pendant  plus  de  dix  ans  (5),  la  philosophie  d’Aris- 
tote dans  l’université  de  Ferrare.  Ses  leçons  avaient 
un  grand  éclat,  cl  cet  éclat  excita  1 envie.  On 
prit,  pour  le  perséculur,  le  prétexte  de  ses  opi- 
nions sur  l’ame,  qui  étaient  celles  de  Poroponaee. 
'Il  soutenait  qu’on  ne  pouvait  par  la  raison  seule 


/,)  Bibl.  Script.  Med.,  t.  II,  part.  I,  p.  i(»5i,etc. 
(a)  Il  fut  reçu  à 1 université  en  1540,  et  y profes- 
sait encore  en  1S61.  , 

(3)  Il  était  médecin  de  profession,  et  le  fut  de  I» 
reine  Êlcnnore  d’Autriche,  femme  d«  François  1.  U 
pa.sa  de  PaniversiU  de  Paris  à celle  de  Turin,  futcon- 
scilirr  du  duc  Emauuel-Philibert,  et  mourut  en  1670. 

(4:  Tum.  VI,  p.  407  11  faut  ajouter  au x.  Pompe 
funebri  que  j’ai  citées  de  lui,  trois  autres  jpiècis  du 
même  geure.  ( Voyez  1’ Allacci\  dramm.) 

(5,  Depuis  1679  jusqu  eu  i5jjo.  Il  résulte  de  ce* 
dates,  qu’il  ue  composa  ou  ue  puLlia  scs  pasleraWs 
qu'après  avoir  quitté  Ferrare. 
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démontrer  qu'elle  est  immortelle;  on  cria  que 
c’était  soutenir  qu’elle  ne  l’est  pas  : il  (liait  d,no 

matérialiste;  il  était  donc  alliée!  Crcmoinni  eut 
pour  lui  des  professeurs  de  philosophie  et  de» 
professeurs  de  iné  ieuiue;  la  persécution  s'étendit 
jusqu’à  eux;  alors  il  eut  recours  au  souverain,  et 
demanda  d’ètre  entendu  par  le  magistrat  que  le 
duc  Alphonse  voudrait  choisir  (j).  Soitqa'il  n'ob- 
tînt pas  cette  justice,  soit  que  le  magistrat  nom» 
iné  eût  donné  gain  de  causé  à ses  eunemis,  il  leur 
laissa  le  champ  libre,  quitta  Ferrare  pour  Padone, 
professa  paisiblement  dans  cette  université  pen- 
dant quarante  années,  sans  changer  de  système 
ui  de  méthode  d’enseignement,  et  mourut  de  la 
peste  en  i63i,  âgé  de  quatre-vingts  aus.  Il  y 
jouit  constamment  d'ane  considération  due  à ses 
mœurs  et  à son  caractère  autaut  qu’à  sou  savoir. 
Ou  dit  que  des  princes  et  des  rois  voulurent  avoir 
son  portrait,  et  le  consultaient  dans  les  affaires  les 
plus  importantes;  on  u’eu  avoue  pas  moins  que  ses 
ouvrages  (2)  contiennent  sur  la  nature  de  l’aine  , 

(t)  Tiraboschi  nous  a conservé  la  lettre  ou  la  re- 
quête adressée  à ce  sujet  au  duc  Alphonse  II  per  Cre- 
monini , eu  date  du  ao  mai  1589,  t.  IX,  Aggiunte  e 
Correzioni , p.  i5a. 

(a)  BorseUi  en  donne  la  liste  dans  son  Histoire  de 
l’université  de  Ferrare,  et  Papadopoli  dans  celle  de 
Fuuiversité  de  Padoue.  Le  plus  important  a pour  titre: 
ContemplaLion.es  de  anima  La  plupart  des  autres  sont 
des  explications  ou  des  défenses  de  la  philosophie  d’A- 
ristote, tels  que:  De  paedia  Aristote  Lit;  Diatjrposis 
universœ  naturalis  Arislotelicœ  philosophie , ttc. 
Voyez  Brucker,  t.  IV,  p.  337. 
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sur  le  desliu,  sar  le  monde,  et  sur  d’autres  ques- 
tions alors  regardées  comme  philosophiques  , des 
opinions  qui  ne  sout  pas  trop  saines;  niais  que  le 
latin  obscur  et  barbare  dans  lequel  ils  sont  écrits 
décourage  de  les  examiner,  et  empêche  même  son* 
vent  de  les  entendre  (i).  Ses  pastorales  ne  sont  pas 
des  chefs-d’œuvre,  mais  elles  valent  encor  e mieux 
que  ses  livres  philosophiques. 

Le  grand  traité  des  plantes  d’A.ndré  Cisalpin  (i') 
vaut  mieux  aussi  que  ses  Questions peripatétir/u  es  , . 
et  meme  que  sa  Recherche  pêripatitique  sur  les 
démons;  mais  ces  deux  ouvrages  le  rangent  parmi 
les  philosophes  qui  interprétèrent  la  doctrine  d A.- 
ristote,  et  qui  bâtirent  sou  veut , au  gré  de  leur 
iœagitfatioh,  une  philosophie  oouvelle  avec  les 
résultats  exagérés  qu’ils  tirèrent  de  celle  de  leur 
maître.  Il  appartient  d'ailleurs  à cette  classe  des 
sciences,  par  une  grande  partie  de  sa  renommée , 
par  les  chaires  de  philosophie  qu’il  remplit,  et 
parce  que  dans  son  voyage  en  Allemague,  ee^fut 

sar-tout  comine  philosophe  qu  il  ambitionna  d être 

connu  (5) 

André  Césalpin  naquit  en  ïf  iq  à Arezzo  , eo 

" *i  . _ 

(i)  Tiraboschi,  t.  Vil,  part.  I,  p.  349 . Ses  gran* 

succès,  comme  professeur,  vinrent  de  ce  qu  il  possédait 

une  élocution  séduisante,  et  l’art  de  réduire  ses  pnn* 
ripes  (q  espèces  d^phorismps  fjut  scs  disciples  recueil" 
laient  avidement,  «t  qu’il  développait  ensuite  avec  cette 
espèce  de  charme  qui  était  dans  ses  discours,  mais  qui 
ne  se  rt trouvait  plus  dans  »es  ouvrages.  Vov.  Bajde. 
Dictionn .,  art.  Cremonini  et  Brucker , t.  IV,  p.  a»6. 
(»)  Voy.  ci-dessus,  chap.  XXV11I,  p.  99  et  100. 

(3)  Ibid. 
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Toscane,  ville  féconde  en  hommes  célèbres  dans 
les  lettres.  Après  avoir  fini  «es  humanités,  il  se 
livra  en  même  teins  à l'étude  de  la  philosophie  et 
à celle  de  la  médecine,  qui  gagneraient  beaucoup 
l’une  et  l’autre  à ne  jamais  être  séparées.  Il  fut 
professeur  en  ces  deux  facultés,  à Pis*  et  ensuite 
à Rome,  et  brilla  parmi  les  sectateurs  d’Aristote 
qui  s'attachaient  immédiatement  k ce  chef  d’école, 
en  écartant  ses  interprètes  et  ses  commeutateuVs; 
il  marchait  hardiment  dans  la  route  qu’il  s’était 
tracée,  laissait  aux  théologiens  à résoudre  !«b  dif- 
ficultés physiologiques  et  psycolugiqnes  qnc  le 
pur  péripatétisme  présentait,  et  à réfuter  les  er- 
reurs qu’ils  y pouvaient  apercevoir , se  bornant, 
comme  Pomponace,  à protester  qu’il  ne  les  parta- 
geait pas  (i).  Eu  dépit  de  ses  protestations,  il  fut 
accusé  d’athéisme  , accnsation  toujours  difficile  à 
repousser  lors  même  qu'elle  est  le  plus  injuste.  Un 
professeur  de  médecine  et  de  philosophie  du  col- 
lège d’AUdorf,  nommé  Nicolas  Taurel,  la  pgrta 
publiquement  centre  lui  dans  un  ouvrage  qu’il 
intitula, par  une  allusion  froide  et  de  mauvais  «'oùt, 
au  nom  de  son  adversaire,  Alpes  Ccesæ  (i).  C’était 

(i)  Sicubi  ab  us,  quee  in  sacrU  diviniori  modo  re- 
lata nobis  su/U,  discedat  ( Arisloteles  ),  minime  curu 
illo  senho,  Jateorque  m rationibus  deceptionem  esse. 
ito/*  lamenta  prœsenlia  meuin  euh.ee  aperire,  sed 
us  qui  alUorem  lheologinm  profhenlur  / elinquo. 
( 1 i elace  lies  (Jueslions  péripatéliques  ) 

(»)  Francfort,  i597,  in  8°.  Nicolas  Taurel,  né  i 
M. mue l lanl  en  *547,  ne  quitta  point  les  deux  chaires 
qu  il  remplissait  à Altdorf  depuis  i58j.  U y mourut 
de  la  peste  en  1606. 

7- 
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une  réponse  violeute  aux  Questions  peripatétiques , 
publiées  sans  opposition  et  sans  scandale  à Flo- 
rence en  i56q  (i),  lorsque  l’auteur  professait  pai- 
siblement à Pise  cette  même  doctrine , qui  n est 
qu’un  peu  plus  développée  dans  son  livre. 

Ce  volume  est  apparemment  très-rare  en  Alle- 
magne,car  Brucker  se  plaint  tristement  de  n avoir 
pu  se  le  procurer  (2).  Cette  impossibilité  1 anrait 
dispensé  dJanaly6er  unedes  philosophies  péripaté- 
ticiennes les  plus  embrouillées  ; par  malheur  , 1» 
réfutation  «le  Taurel,  quoique  fort  rare  aussi,  lui 
est  tombée  entre  les  mains;  il  y a trouve  les  pro- 
positions erronées  du  professeur  de  Pise,  littérale- 
ment citées  avant  chacune  des  réfutations  de  ce- 
lui d'Altdorf;  et  il  s’est  donné,  avec  son  scrupule 
ordinaire,  la  tache  difficile  d’exposer  les  unes  et 
les  autres  (3).  Je  me  garderai  bien  de  profiter  de 
son  travail;  et  mes  lecteurs  sentiront  que  ce  n’est 
pas  pour  en  éviter  la  peine , mais  pour  leur  en 
épargner  à eux— mêmes  une  inutile,  quand  ils  au- 
ront vu  le  peu  de  mots  qu  a écrits,  sur  ce  long  et 
doublement  obscur  extrait,  un  juge  aussi  sen6é  que 
Tiraboschi.  u Je  défie,  dit -il,  l esprit  le  plus 
perçant  de  nos  jours  d’entendre  et  d expliquer  ce 
que  veulent  dire  et  l’un  et  l’autre  adversaire,  tant 
toutes  choses  y sont  enveloppées  dans  un  laby- 
rinthe inaccessible  de  paroles  et  de  mots,  que  tan* 

(1)  Réimprimées  à Venise,  1^71,  in  4°* 

(a)  Doit' m us  nos  faclum  nobiscopiam  qucestionuns 
penvateticarum* ..  . Itaud  esse.  ( Hislur.  crit.  phil., 
t IV,  p.  aaa).  , , 

(3)  Loco  ut.  > 
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lot  on  ne  peut  entendre,  et  tantôt  chacun  entend 
comme  il  lui  plaît  (i).  » 

Ce  qui  paraît  jnstifier  complètement  Césalpin, 
non  de  l’obscurité  de  son  système  et  de  6on livre, 
ruais  du  reproche  de  matérialisme,  de  spinosisme, 
d’athéisme,  c’est  qu’il  fut  appelé  à Rome  par  Clé- 
ment VIII,  qui  lui  confia  le  soin  de  sa  santé  et 
1’enseignemenl  de  la  médecine  dans  le  collège  de 
la  Sapience,  emplois  que  Césalpin  conserva  jusqu’à 
sa  mort,  et  que  n’aurait  certainement  pas  obtenus 
ud  homme  dont  la  foi  eut  été  suspecte.  Il  s'éteignit 
tranquillement  à Rome,  le  2^  mars  i6o5,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 

Quoique  la  philosophie  de  Platon  eût  beaucoup 
perdu  de  son  crédit,  elle  avaitencore  des  partisans 
qui  attaquaient  Aristote  et  les  aristotéliciens  dans 
des  écrits  qui  n’ont  plus  ni  adversaires, ni  lecteurs. 
Ce  n’est  pas  la  faute  dtt  grand  Leibnitz,  si  l’on  ne 
lit  plus  l’ouvrage  que  Mario  Nizzoli  publia  en  1 553, 
contre  les  opiuionset  les  sectateurs  d’Aristote  (2)j 
il  en  a donné  une  nouvelle  édition,  à laquelle  il  a 
même  ajouté  une  préface.  Ce  traité  latin,  dirigé 
contre  les  pseudo-philosophes,  c’est-à-dire  contra 
les  aristotéliciens,  qui  donnaient  aux  platoniciens 
le  meme  titre,  est  plus  heureux,  dit-ou  (5),  dans 
les  attaques  qu’il  livre  à certaines  opinions  d’A- 
ristote, que  dans  les  nouvelles  opinions  que  l’au- 


(i)  A tor.  délia  Letter.  ïtal.,  t.  VII,  part.  11,  p.  16. 
{2)  De  veris  principiis  et  ver  a ratione  philosophait* 
tli  contra  pseudo-pltilosophos.  Parue,  1 652.1 
(3)  Tiraboscbi,  p.  254- 
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teur  propose. Noos  avons  parle  de  ce  Nizzoli  par- 
mi les  bous  littérateurs  (i). 

Les  trois  livres  de  Frauçois  Cattani  do  Diac~ 
eeto  , écrits  pu  italien,  sur  1 amour  , lui  out  con- 
servé, mieux  que  ses  autres  ouvrages,  sa  réputa- 
tion de  platonisme.  Varohi  a écrit  une  vie  de  ect 
auteur,  que  l’on  trouve  ordinairement  jointe  àses 
trois  livres.  Elle  peut  bien  donner  la  curiosité  A® 
les  lire  , mais  elle  n’en  donne  pas  toujours  le 
courage  (2). 

Celui  de  tous  ces  platoniciens  dont  le  nom  est 
le  plus  célèbre,  est  Jean-François  Pic  de  b giran- 
dole, neveu  de  Jean,  l'un  des  plus  intimes  amis  de 
Laurent  de  Médicis  (5).  Une  partie  de  celte  célé- 
brité lui  était  acquise  d'avance  par  son  oncle;  il 
s'en  fit  une  autre  par  le  nombre  et  le  volume  de  ses 
ouvrages,  et  peut-être  plus  encore  par  ses  mal- 
heurs. Né  en  i4-;o,il  re8la  Pr‘QCe  de  la  Miraudole 
et  de  Coueordia  par  la  mort  prématurée  de  sou 
père  Galeotto , frère  de  Jean;  mais  il  avait  lui- 
même  un  frère,  nommé  Louis,  qui  lui  disputa  ce 
domaine.  Louis,  aidé  par  le  fameux  général  Jean- 
Jacques  Trivulce , dout  il  était  gendre,  et  par  le 
duc  de  Fer  rare  Hercule  1,  chassa  et  déposséda  son 
frère.  11  fut  tué  bus  une  autre  guerre  en  îéogj 
mais  sa  veuve  et  ses  eufans  se  maintinrent  jus- 
qu’en  l5il,  que  le  belliqueux  pontife  Jules  U 


(1)  Cban.  XXIX,  p.  »o3. 

(a)  Voysur  Fr.  Cattani  l ancien  et  sur  son  petit- 
fils  Fr.  Cattani  le  jeune,  dout  |e  pari*  ici,  balvmo 
balviui.  F asti  consolari  de U.  aceadein.  Florent. 

\3)  Yoyea  ci-dessus,  t.  Ul,  p.  33g. 
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mira  clans  la  Mirandole  par  la  brèobe,et  y rétablit 
Jpan- François.  Ce  rétablissement  dora  peu.  Selon 
que  le?  F rancais, commandés  par  Trivulcr,  enrent 
l'avantage  eûltalie  ou  le  perdirent, Jean-François 
fut  chassé  de  sa  capitale  et  y rentra  tour-à-lour. 
Léon  X voulut  en  vain  appaiscr  ces  dissensions? 
l'exaspcration  des  esprits  se  refusait  à tous  les 
accommodemens.  Enfin  le  i5  octobre  i533,  un 
des  neveux  de  Jean-F rançois  ( l ), suivi  de  quarante 
hommes  armés,  surprit  la  Mirandole  , entra  dans 
le  palais  de  son  oncle,  lui  fit  trancher  la  tète,  à lut 
et  à 1'aîné  de  ses  fils,  et  fit  renfermer  l’autre  avec 
sa  mère  dans  une  prison  où  ils  | érirent  peu  do 
tems  après  (2). 

Ce  6ont  là  les  tristes  vicissitudes  d’un  princr.  et 
non  d'un  philosophe;  Jean  - François  Pio  l'était 
cependant.  Il  était  de  plus  très-pieux  ; tout  le  tems 
qu’il  n’était  point  forcé  de  donner  au  métier  des 
armes,  ou  aux  soins  de  son  gouvernement,  il  le 
partageait  entre  les  exercices  de  la  religion  et  l'é« 
tude.  La  plupart  des  auteurs  contemporains  no 
cessent  de  louer  la  force  de  sa  raisou,  sa  douceur, 
son  courage,  *on  savoir  et  sa  piété-  La  théologie, 
et  la  | hilosophie  platonicienne  qui  souvent  y res- 
semble, étaient  les  priucipauxobpts  de  ses  travaux. 
Il  en  suivait  aussi  de  purement  littéraires.  Il  nous  a 
laissé,  dans  une  de  ses  lettres  ( 3 ),  la  liste  desou- 
vrages qu’il  avait  composés  treize  ans  avant  sa  mort, 

(1)  Galeotto 

(a)  Guicciardini , Stor.d’ltal.,  1.  V,  VIII,  IXetX. 

(3)  A Giglio  Gregorio  G ira  ldi.  Voy.  J.  P ■ Pici 
opei'.y  pag.  377. 
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le  nombre  en  est  prodigieux  et  la  variété  remar- 
quable. On  y voit  des  poésies  latines,  des  traduc- 
tions latines  du  grec, des  lettres,  des  discours,  des 
traités  sur  des  questions  de  littérature,  des  oeuvres 
théologiques, philosophiques,  morales,  ascétiques. 
Les  plus  connus  de  tous  ces  ouvrages,  et  qui  encore 
depuis  assez  long-tems  ne  le  6ont  guère  , sont  les 
deux  livres  de  V Etude  de  la  philosophie  divine  et 
humainerXcs  neuf  livres  de  la  Prénotion  des  chose** 
où  il  combat,  à l’exemple  de  son  oncle,  les  impos- 
tures de  l'astrologie;  les  six  livres  intitulés:  Exa- 
men de  la  vanité  de  la  science  des  païens  , et  de 
la  vérité  de  la  science  chrétienne,  dans  lesquels  il 
argumente  fort  au  long  contre  les  opinions  d'Aris- 
tote* et  professe  une  grande  admiration  pour  Pla- 
ton, sans  adopter  toute  sa  doctrine. 

La  plupart  des  oeuvres  de  Jean-Fraucois  Pic, 
publiées  d’abord  séparément  (i),  ont  été  recueil- 
lies et  imprimées  plusieurs  fois  à Bàlc,  à la  suite 
de  celles  de  son  oncle  Jean.  Parmi  celles  qaiae  se 
tronvent  pas  dans  ces  éditions, on  remarque  la  v\e 
et  l’apologie  du  fameux  dominicain  Jérome  Savo- 
narole,  que  le  P.  Qnétif  a fait  réimprimer  en  167 
avec  plusieurs  autres  écrits  relatifs  à cet  éloqueat 
et  fongueux  prédicateur.  Des  deux  Piî  de  la  Mi- 
randole,  Brucker  estime  moins  le  neveu  que  l'on- 
cle (2),  et  avec  raison  sons  plnsieurs  rapports; 
mais  Jean-François,  moins  profondément  savant, 
£t  dn  moins  un  plus  sage  emploi  de  son  esprit,  et 


(1)  Voyez-en  la  liste  dans  lMiceron,t.  XXXlY,p*t47* 
(a)  Hist.crit.phil.,  t.lV,  p.  60. 
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rc  bc  perdit  point  dans  les  erreurs  de  la  cabale, 
comme  Jean  eut  le  malheur  de  le  faire  pendaot 
quelque  tems  (i). 

Un  ardent  oabaliste,  en  meme  tems  qu'il  était 
un  Tiélé  platonicien,  fut  le  P.  Giorgio , de  l'ordre 
des  Frères-Mineurs.  Denx  de  ses  ouvrages  firent 
alors  un  bruit  qui  nous  oblige  à en  parler.  L’un  e6t 
intitulé:  De  hannonia  mundi  totius  cantica  tria , 
imprimé  pour  la  première  fois  à Venise,  en  i5a5, 
» réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit  en  plusieurs 
langnes.il  ne  s ’y  proposait  rien  moins  que  de  cou- 
1,  ciller  l'Ecriture,  Platon  et  les  auteurs  cabalisti- 
ques. Le  bruit  que  fit  ce  livre  fait  supposer  qu’il 
, fut  lu;  c’est  ce  qu’on  trouve  de  plus  étonnant 
quand  on  a le  eourage  de  lire,  non  pas  le  livre 
même,  mais  l’extrait  qne  Brucker  a eu  la  patience 
d’en  faire  (2).  In  scripturam  sacram  problemata  , 
est  le  titre  de  l’autre  ouvrage  (3).  On  le  dit  aussi 
rempli  de  cabale  et  de  platonisme.  L'un  et  l’autre 
livre  furent  prohibés  par  la  commission  ou  con- 
grégation de  l’index;  ils  le  sont  aujourd'hui  plus 
sûrement,  parla  crainte  d’une  fatigue  en  pure 
perte,«t  d’un  inutile  ennui. 

On  met  au  rang  des  philosophes  platoniciens  de 
ce  siècle,  Francesco  Patrizi  (£),  qui  fnt,  à la  vé- 
rité, un  des  adorateurs  de  Platon,  mais  plus  dé- 
cidément encore  on  ennemi,  je  dirais  presque 

(0  Voy.  ci-dessus,  t.  III,  p.  337. 

(a)  Page  374. 

(3i  Venise,  i536;  réimprimé  plusieurs  fois  à Ve- 
nise et  ailleurs. 

(4)  Tiraboschi,  t.  VU,  part.  I,  p. 
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perso  or  cl,  d'Aristote.  Il  n’ctait  pashomme  à suivre 
aveuglement  les  idées  d’un  maître,  quel  qu'il  fut, 
et  il  eut,  dans  tous  les  genres  qu’il  embrassa,  scs 
propres  idées;  on  le  mettraitdonc  plus  justement 
au  nombre  des  philosophes  indépeudans.  Il  fut  eu 
même  tems  géomètre,  historien,  militaire,  orateur 
et  poète.  Né  en  i520,  à Cherso,  île  qui  est  jointe 
par  un  pont  à celle  d’Osero,  et  forme  avec  elle 
une  seule  île  entre  les  cotes  de  l’Istiie  et  de  \a 
Daluiatie  (i),  il  prétendit  toujours  que  sa  famille 
descendait  des  Patrizi  de  Sienne,  et  il  appel/e 
quelque  part  eette  ville  son  antique  pairie.  , 

Il  fut  conduit  dès  l'àge  de  neuf  ans  à Padoue, 
pour  y faire  scs  études.  Il  les  fit  sous  les  plus  ha- 
biles maîtres,  avec  les  dispositions  les  plus  beu-  , 
reuses  etuue  grande  appliea tion.  Dès  1 555,  il  fit 
imprimer  à Veuise  quatre  opuscules  sur  différens 
sujets  (2).  Ses  études  achevées,  il  retourna  dans  sa 
patrie;  mais  il  y fut  presque  aussitôt  attaqué  d'nne 
fièvre  quarte,  accompagnée  d'une  sombre  mélan- 
colie. Eloigné  comme  il  l'était  des  secours  de  l’art, 
il  n'imagina  contre  ce  mal  qu’un  remède  propre  à 
l’augmenter:  ce  fut  de  se  retirer  dans  une  profonde 
solitude.  Il  y vécut  en  ermite  pendant  un  an, 
n’ayant  pour  distraction  que  quelques  livres.  En- 
fin, il  repassa  en  Italie. 


(1)  Brucker  dit:  à C lissa , ville  d’ JUjrrie ; mais 
Tiraboschi,  p.  a6o,  cite  , eu  faveur  de  Lherso  , des 
autorités  irre'cusaLles. 

(a)  f'O  Città  f elic c;  Dialogn  dell’onore;  Discorso 
délia  diversilà  de'  furori  poeiici;  Lelluva  sopra  OU 
sonetto  del  Petrarecu  > 
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i -»  De  retour  à Papoue,  il  tâfha  d’obtenir  la  proteo* 

| lion  du  duc  de  Ferrare,  en  publiant  unpoc«r»cin- 

i titulé  tEridano.  qui  nJest  proprement  qn’un  pa- 
négyrique de  la  maison  d’Este  Cette  tentative  fat 
sans  succès,  peut-être  parce  que  Patrizi , obéissant 
dans  la  poésie,  comme  partout,  à l’originalité  de 
6on  esprit,  avait  écrit  ce  poème  dans  une  forme  de 
vers  héroïques,  qu'il  appelait  nouvelle  (i).  Her- 
cule II,  qui  régnait  alors, était  habitué  par  les  vers 
I de  l'Arioste,  à l’ancienne  forme,  et  se  soucia  peu 
i sans  doute  qu’on  essayât  d'en  changer. 

Patrizi  fit  un  premier  voyage  en  Chypre,  en 
t i56i,  et  un  second  l’année  suivante.  Cette  foi,  il 

t y resta  près  de  sept  ans,  qui  furent  perdus  pour  sa 

> réputation  et  pour  sa  fortune,  n’ayant  pu  y exister 
que  par  des  travaux  avautageux  à d'antres,  mais 
I inutiles  pour  lui.  Philippe  Mocemgo,  archevêque 
et  primat  de  cette  île,  le  ramena  en  1 56R  à Venise. 
Peu  de  teins  après,  il  fit  en  France  et  enEspagnc 
un  voyage  tout  aussi  peu  fructueux  que  les  autres. 
Soit  qa'il  lut  retourné  en  Chypre,  soit  qu'il  y eut 
laissé  ses  effets  et  ses  livres,  lorsqu  il  en  était  par- 
ti, la  prise  de  cette  île  par  les  Turcs,  eu  i 5^0,  lui 

(i)  Ce  sont  des  vers  de  treize  syllabes,  avec  un 
mot  tronco  au  milieu,  comme: 

O sacro  Apoüo  tu  che  prima  in  me  spirasti. 

Fontanini  a prouvé,  Bill.  liai.,  tom.  1,  p.  »3 5,  qu’ils 
étaient  connus  dès  le  quatorzième  siècU.  Ils  parais- 
sent modelés  sur  nos  vers  alexandrins,  qui  étaient 
nés  dès  le  douzième.  Alartelli  les  a renouvelés  en 
Italie  dans  le  dentier  siècle,  et  les  a encore  appelé#. 
nouveaux. 
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•ccasionna  des  pertes  considérables,  celle  sur-tout 
de  plusieurs  livres  précieux.  Il  trouva  ensuite  à 
Modène  du  repos  et  de  la  consolation  dans  la  so- 
ciété de  quelques  anciens  amis,  mais  on  le  voit,, 
en  i574»  recommencer  à courir  le  monde,  s'em- 
barquer à Gèues,  et  repasser  en  Espagne.  Ce  voyage 
dura  trois  ans.  H s’y  donna  , comme  à son  ordi- 
naire, beaucoup  de  peines  sans  aucun  fruit,  et  re« 
vint  en  Italie,  après  avoir  perdn  ce  qu’il  appelle, 
avec  un  regret  profond,  un  trésor  d’anciens  ma- 
nuscrits grecs.  I ‘ * * 

Enfin  la  fortune  cessa  de  le  persécuter. Le  duc 
de  Ferrare  Alphonse  Il  le  nomma  professeur  de 
philosophie  platonicienne  dans  cette  université;  il 
en  remplit  pendant  quatorze  ans^i)  les  fonctions 
avec  le  plus  grand  succès.  Clément  VIII  eut  à peine 
été  nommé  souverain  pontife  qu’il  l’appela  auprès 
de  lui,  et  lui  donna  dans  le  collège  romain,  avec 
des  honoraires  beaucoup  plus  forts,  la  meme  chaire 
qu’il  lui  faisait  quitter  à Ferrare.  Il  y expliqua 
jusqu’à  sa  mort  la  philosophie  de  Platon,  sons  \a 
protection  de  ce  pape,  quoique  la  philosophie  d'A- 
ristote y dominât  alors,  qu’elle  eut,  entre  autres 
zélée  défenseurs,  le  cardinal  Bellarmin,  et  qu'elle 
fut  regardée  par  les  partisans  de  cette  philosophie, 
comate  la  seule  conforme  à la  religion  chrétienne, 
après  l’avoir  été  comme  la  plus  opposée  à cette 
religion. 

Patrizi  mourut  à Rome  en  * 5 97*  <Jae 

dans  une  vie  aussi  mobile,  il  n’y  eut  guère  que  ses 


(1)  Depuis  i5y8,  jusqu’en  *59*. 
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▼ingt  dernières  années  où  il  put  se  livrer  à des  tra- 
vaux suivis.  Il  a cependant  publié  beaucoup  «l'ou- 
vra ges,  et  de  genres  très-divers.  Aussi  le  retrou- 
verons-nous daus  plusieurs  des  chapitres  suivans. 
A le  considérer  comme  philosophe, ce  qu’il  a laissé 
de  plus  important  est  son  traité  intitulé:  Discus - 
siones  peripateticÆ,  en  4 vol.  in  4*-  Il  en  fit  im- 
primer la  première  partie  à l’époque  même  des 
pertes  que  lui  fit  éprouver  la  prise  de  l’île  de  Chy- 
pre  (i).  Cette  partie  seule  exigeaitcependant  beau- 
coup de  recherches  et  de  travail,  et  de  plus  il  y 
commençait  l'exécution  d’un  plan  hardi,  conçu 
pour  renverser  de  fond  en  comble  la  philosophie 
aristotélique.  Interrompu  dans  cette  entreprise  par 
son  second  voyage  en  Espagne,  il  la  reprit  coura- 
geusement à Ferrare;  les  trois  autres  parties  qu’il 
y publia  d'abord  successivement , reparurent  eu 
1 58 1 à Bâle,  avec  la  première, en  un  seul  volume 
in  folio. 

Selon  Brucker  (2),  il  avait  commencé  dans  de 
tout  autres  vues  cet  ouvrage.  Il  ne  s'était  proposé 
que  d’aider  Zacharie  Mocenigo,  neveu  de  l’arche- 
vêque de  Chypre,  daus  l’étude  de  la  philosophie 
d’Aristote;  il  avait  pour  cela  rassemblé  dans  le  pre- 
mier volume  tout  ce  qui  appartient  à l’histoire  de 
cette  philosophie,  et  tont  ce  qui  pouvait  jeter  du 
jour  sur  la  vie  du  Stagyrite  , sur  ses  mœurs,  ses 
livres,  ses  disciples,ses  sectateurs,  ses  interprètes, 
leurs  sectes,  leur  manière  diverse  de  philosopher. 


(1)  Venise,  1571. 
(a)  Page  4»5. 
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Cela  serait  bon  si  les  faits  dont  il  compose  oelte 
histoire  d’Aristote  et  de  l'Aristotélisme , étaient 
honorables  pour  ce  philosophe;  mais  tout  au  con- 
traire» il  a recueilli^  avec  ce  qu'on  pourrait  nom- 
mer use  excessive  crédulité,  si  ce  n'était  plutôt 
une  malignité  réfléchie,  tout  ce  que  les  ennemis 
les  pins  acharnés  d'Arislote|Ont  publié  contre  loi/ 
contre  sa  vie  et  ses  mœurs,  autant  que  contre  sci 
opinions.  Cependant , en  énonçaut  ses  jugemens 
personnels,  il  garde  beaucoup  de  ménagemena ; oa 
▼oit  qu'il  ce  voulait  pas  une  guerre  ourerte  contre 
des  préveutions  trop  fortes,  et  qu’il  minait  pour 
ainsi  dire  les  retraochemens  des  aristotéliciens  a 
avant  de  le»  attaquer  de  front. 

Dans  le  second  volume,  composé  depuis  qu’il 
eut  été  nommé  professeur  à Ferrare,  il  crut  devoir 
prendre  encore  plus  de  précautions.  11  écrivait  et 
parlait  60us  les  yeux  d'Antoine  Montecatino , qui 
était  non  seulement  professeur  de  philosophie-pé- 
ripatéticienne dans  la  meme  université,  mai»  con- 
seiller et  favori  do  duc  Alphonse;  c'était  même  lui 
qni  avait  engagé  ce  prince  à confier  à Palrizi  la 
chaire  de  philosophie  péripatéticienne;  son  con- 
frère et  son  protégé  lui  dédia  ce  volume,  et  il  af- 
firme dans  sa  dédicace  qn’il  s'est  uniquement  pro- 
posé de  démontrer  par  ses  recherches,  l’accord  des 
principes  d’Aristote  avec  ceux  des  pins  anciens 
philosophes;  mais  il  savait  apparemment  que  les 
savant,  comme  les  princes  , lisent  peu  les  livres 
qu’on  leur  dédie. 

Le  projet  qn’il  annonce  est  un  voile  dont  il  sc 
Couvre, et  le  but  de  celte  prétendue.coacord&ope 
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est  évidemment  de  prouver  qu'Aristote  n’a  été 
qu*nn  plagiaire,  un  copiste,  un  compilateur  mal- 
adroit ou  malveillant  des  anciens.  C’est  ce  qu’on 
voit  à la  simple  lecture  de  ce  volume,  et  ce  que 
la  manière  dont  il  a procédé  dans  le  troisième  fait 
encore  mieux  apercevoir.  Ayant  une  fois  jeté  le 
masque,  il  ne  rapproche  plus  la  doctrine  d'Aristote 
de  celles  de  Xénophane,  de  Parmeuide,  de  Zenon, 
de  MéliBsus , d'Empédocle  , d’Anaxagore,  de  Dé- 
niocrite,  des  Pythagoriciens  et  de  Platon,  qne 
pour  montrer  qu’il  a pris  d'eux  tout  ce  qu’il  a de 
bon  et  de  juste,  mais  qu’il  a combattu  ou  rejeté  ce 
qu’ils  ont  de  meilleur.  Il  ne  se  borne  pas  à dévoi- 
ler ces  infidélités,  ces  fraudes,  ces  impuissantes  et 
misérables  controverses;  il  les  réfute  et  prend  r-n 
main,  contre  Aristote,  la  défense  de  toute  la  phi- 
losopbie  antique. 

Dans  le  quatrième  volume,  pourachever  son  at- 
taque sur  tous  les  points,  il  combat  la  philosophie 
naturelle  d’Aristote,  et  la  met  pour  ainsi  dire  en 
pièces.  Dans  tout  l’ouvrage  , il  montre  un  savoir 
étendu  et  profond,  un  géuie  fécond  eu  ressources, 
aine  rare  élégance,  une  oonuaissauce  extraordi- 
naire, pour  son  tems,  de  l’aocieune  philosophie; 
mais  trop  souvent  la  passion  l'aveugle  et  discré- 
dite ses  jngemens  ; et  l’on  doit  également  se  méfier 
des  faits  qu'il  rapporte,  des  interprétations  qu’il 
doune  aux  raisonnemeos  qu’il  veut  réfuter,  et  de 
ses  propres  raisonuemens.  Aussi  a’est-ce  pas  seu- 
lemeut  parmi  les  sectateurs  d’Aristote  qu’il  s’est 
fait  des  enoemis;  il  s’en  est  fait  parmi  les  esprits 
justes  et  Ie6  appréciateurs  impartiaux  de  toutes 
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les  philosophies,  qui,  tout  en  admirant  son  éru- 
dition, sa  dialectique,  sa  force  de  tête,  et  toutes 
ses  autres  qualités,  regrettent  de  ne  pouvoir  pres- 
que eu  rien  le  prendre  pour  guide,  et  n’osent  se 
fier  à lui. 

Sur  les  ruines  de  cette  philosophie,  qu’il  regar- 
dait comme  détruite,  il  se  proposa  de  rétablir,  non 
le  platonisme  primitif,  tel  qu’il  était  sorti  de  Vè- 
cole  du  maître,  mais  le  platonisme  interprété,  al- 
téré, détourné  de  son  vrai  sens  par  l’école  d’A- 
lexandrie. Il  s’enfonça  lui-même  si  avant  dans  les 
rêveries  mystiques  qu’il  prétendait  expliquer,  qa’tl 
alla  jusqu’à  trouver  dans  Platon  la  prédiction  de 
la  naissance  du  Christ,  et  celle  de  la  résurrection 
des  morts  (i).  Avec  une  telle  confiance  dans  cette 
école  audacieuse  et  mensongère,  il  restait  sans  dé- 
fense contre  l'authenticité  prétendue  des  ouvrages 
attribués  par  elle  à Hermès Trismégiste,  à Orphée, 
à Zoroastre,  et  même  à Aristote.  Il  publia  doncde 
la  meilleure  foi  du  monde  ces  livres  apocryphes, 
le  Poemander , le  Sermo  sacers  le  Clavis  hermeti • 
ca,  le  Sermo  adflium , le  Sermo  ad  Asclepium,  le 
Minerva  Mundi , et  ce  grand  traité  en  quatorze 
livres  sur  la  Philosophie  mystique  des  Egyptiens 
et  des  Cheldéens , enseignée  de  vive-voix  par  Pla- 
ton, écrite  et  recueillie  par  Aristote , où  l’on  ne 
reconnaît  pas  plus  Aristote  que  Platon.  Il  joiguit 
à celte  publication  celle  de  quelques  opuscules 
de  philosophie  mystique,  et  deux  petits  traités  sur 
la  Doctrine  exotérique  de  ces  deux  philosophes. 


(i)  Brucker,  p.  4x7.1 
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mise  en  contraste  avec  leur  philosophie  interne  et 
secrète,  et  principalement  considérée,  celle  de  Pla- 
ton comme  en  rapport,  celle  d’Aristote  comme  en 
contradiction  avec  le  christianisme. 

Ce  n'était  pas  assez  d’abattre,  comme  il  ernt 
l’avoir  fait,  le  péripatétisme,  et  de  remettre  en 
honneur  le  platonisme  alexandrin;  au-dessat  de 
ces  deux  philosophies,  il  voulut  en  élever  une  troi- 
sième : c’était  la  sienne.  Il  lui  donna  le  titre  de 
nouvelle  (i),  et  la  revêtit  de  formes  extérieures 
qui  la  distinguaient  de  toutes  les  autres.  11  la  di- 
vise en  quatre  parties,  qu’il  intitule,  en  latin  hel- 
lénique: Panaugia  , Panarchia , Pampsychia , et 
Pancosmia.  Il  y iraite  1*.,  mais  sous  des  points  de 
vue  qui  lui  sont  propres,  delà  lumière ; 2°.  des 
vrais  principes  des  choses,  et  d’abord  de  la  ques- 
tion de  savoir  s’il  y a de  tels  principes  ; 5°.  de 
l'ame,  considérée  non  seulement  daus  l’homme, 
niais  dans  les  animaux,  dans  les  plantes,  dans  tout 
ce  qui  paraît  animé,  et  enfin  de  l’ame  dn  monde; 

4°.  du  monde  lui-même,  et  de  tout  ce  qui  a rap- 
porta sa  nature  physique,  à sa  structure,  aux  phé- 
nomènes qu’il  présente,  aux  corps  célestes  qui  s’y 
meuvent,  aux  forces  qui  les  retiennent  dans  leurs 
orbites  et  les  dirigent  dans  leur  cours;  mais,  < 

comme  toute  l'antiquité,  sansaucune  idée  des  lois 
qui  les  font  mouvoir. 

Dans  l’enBemble  et  dans  toutes  les  parties  de  ce 
système,  tautôlil  suit  le  nouveau  platonisme,  tan- 
tôt il  le  modifie  à sa  manière  ; quelquefois,  sur- 

(i)  Nov*  de  univertis  philosophia , etc. 
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tout  dans  la  Pancosmie,  il  emprunte  à un  philo- 
sophe son  contemporain,  au  Coseotin  TelesioAonl 
nous  allons  bientôt  nous  occuper  , «les  idées  que 
celui-ci  parut  avoir  empruntées  lui-même  à Par- 
mcnide;  «nais  toujours,  et  en  toute  occasion,  comme 
dans  ses  autres  ouvrages,  il  attaque  et  souveut  il 
iujurie  Aristote. 

11  fit  paraître  sa  Nouvelle  philosophie  en 
à Ferrare,  avec  les  é’rit6  pseudonymes  d'Hermès, 
d’Orphée,  «le  Zoroastre,  etc.  L’édition  porte  du 
moins  cette  date;  mais  il  faut  qu’liait  livré  à I im- 
pression la  collection  entière  avant  de  partir  pour 
Rome,  et  qu’elle  u’ait  paru  que  lorsqu  il  y avait 
commencé  le  cours  «le  ses  leçons,  puisque  dans  le 
titre  «Je  ce  volume  in  folio,  qui  est  très-rare  et  très- 
cbfr,l’é  litenr  parle  de  Patrizi,  comme  expliquant 
actuellement  à Rome  la  même  philosophie  (1). 


(t)  Je  mettrai  ici  le  titre  entier  de  ce  volume,  co- 
pié par  Brucker,  page  4*8,  h cause  de  l’excessive  ra- 
reté du  livre,  et  quyil  n’a  fait  lui-meme,  Uut  il  est 
rare,  que  copier  dans  un  autre  auteur.  ( Sorti,  De 
perfect.  hominis,  p.  m-  817.  Ce  volume  ast  si  cher, 
dit  Sorel,  qu’on  pourrait  acheter,  du  prix  qu  il  coûte, 
une  petite  bibliothèque.  ) Voici  ce  titre:  Noua  de  uni- 
versis  philosophia,  libris  L comprehensa,  in  qua  Arts- 
toteltca  melhodo  non  per  molum  sed  per  lucem  et 
lumirui  ad  primant  caussam  ascenditur , deind e nova, 
qu'  dam  ac  peculiari  melhodo  platonica  rerum  uni - 
ver  si  ta  s a Peo  deducilür  . Auctore  Francisco  Patri- 
cia, philosopho  eminentissimo  et  tn  celeberrimo  ro- 
ntano  gymnasio  sumnia  cutn  Uiude  eamdein  phtloso- 
phiam  interprétante.  Quibus  postremo  sunt  ad  tecta 
jioroaslris  oracula  CCCXX,  ex  platanicis  collecta , 
Hennelis  Trismegisti  libelli  et  fragmenta , quotcun • 
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Dans  cette  philosophie  sans  doute,  ainsi  que  dans 
toutes  celles  qui  ont  précédé  les  découvertes  mo- 
dernes et  les  connaissances  positives,  on  trouve 
plus  de  rêveries  et  de  subtilités  que  de  notions  so- 
lides et  saines;  il  faut  pourtant  ajouter  au  mérite 
d’avoir  réfuté  victorieusement  quelques  erreurs 
d’Aristote,  dans  un  tems  où  c était  presque  un 
crime  d'y  en  soupçonner  une,  le  mérite  plus  grand 
d'avoir  été  l’un  des  premiers  à observer  avec  at- 
tention les  phénomènes  de  la  natnre  (i).  Dans 
plusieurs  endroits  de  ces  deux  ouvrages,  il  rap- 
porte des  observations  qu'il  avait  faites  en  voya- 
geant, sur  la  lumière,  sur  le  flux  et  reflux,  sur  la 
qualité  saline  des  eaux  de  la  mer,  et  sur  dilFéreus 
autres  points  de  météorologie,  d’astronomie  et 
d'histoire  naturelle.  Il  est  attentif  à rechercher 
dans  les  anciens  philosophes  plusieurs  opinions 
qui  ont  passé  pour  uouvelteâ.  Son  éruJition  ne 
se  borne  pas  aux  philosophes  de  l’autiquité,  il  ne 
connaît  pas  moins  bien  les  modernes  qui  avaient 
paru  jusqu’alors  , et  parle  des  systèmes  astro- 
nomiques de  Copernic,  de  Tycho-Brahé,  de  Fra- 
castor,  etc. 

Ce  D'est  pas  dan6  ces  deux  seuls  ouvrages  qu’on 


que  reperiuntur , ordine  sciai  tifico  disposita;  Ascle- 
pii  diteipuli  très  libelli ; mjrstica  Æ^yptinrum  a Pla- 
tane die  Lata,  ab  Arislotele  excepta  et  perscripta  phi • 
losophia;  Platonicoruin  dialogorum  noous  penitus  a 
Francisco  Patricio  inventus  ordo  ecientificus;  Ca- 
pila  démuni  multa,  in  quibus  P Lato  concors,  Aris - 
loteles  vero  calhoL'cae  Jidei  adversarius  oslenditur, 
(ij  Tirabosctai,  t.  Yü,  part.  1,  p.  363. 
c.  '28 
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rnit  eu  lui  un  esprit  observateur,  vif  et  hardi. 
Daus  un  de  ses  dialogues  sur  l'histoire,  il  introduit 
un  vieil  ermite  égyptien,  qui  parle  de  la  création 
et  de  la  future  rénovation  du  monde , avec  de# 
expression#  platoniques  assez  obscures;  mais,  au 
travers  de  ces  ténèbres,  on  aperçoit  certains  rayon# 
de  lumière  qui  pouvaient  conduire  à découvrir 

3oelques-uns  des  secrets  de  la  nature.  Un  de  ses 
ialoguessur  la  rhétorique  contient  quelque  chose 
de  plus  sinnnliei*.  On  connaît  l’ouvrage  de  l'aoglai* 
Burnet,  Telluris  theoria  sacra,  publié  i Londres 
en  1681,  daus  lequel  il  «outieut  que  la  superficie 
de  la  terre  lut  d’abord  égale, saus  montagnes,  sans 
vallées,  sanseaux  d’aucune  espèce;  qu’elles  étaient 
renfermées  dans  le  sein  même  de  la  terre;  que 
Dieu,  pour  l’inonder  par  le  déluge  universel,  ou* 
vrit  des  sources,  des  abîmes , d’où  les  eaux  s é- 
cüappèrent,  en  inondèrent  la  surface,  et  formèrent 
ensuite  les  mers,  les  fleuves,  les  montagnes  et  toutes 
les  antres  inégalités.  Hé  bien  ce  système,  ou  ee 
rêve  ingénieux  du  docteur  anglais,  est  pris  tout 
entier  de  ce  dialogue,  où  Patrizi  feint  qu’il  était 
consigné  dans  les  anciennes  annales  d’Ethiopie,  et 
qu’un  Ethiopien  le  fit  connaître  en  Espagne  an 
comte  Balthazar  Castiglione  (1).  Tiraboscbi,  eu 
-rendant  au  Patrizi  ce  qui  lui  appartient  (a), 

■ observe,  comme  il  le  doit,  que  ce  n est  pas  a beau* 
coup  près  le  seul  exemple  d’idées  originales  et 
quelquefois  utiles,  uées  et  publiées  en  Italie,  trans- 

(1)  Délia  Rettorica > p.  6,  éch  de  Venise,  i56* 
(a)  Page  365. 
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perlées  dans  d’autres  pay6,  et  qui  ont  passé  pour 
les  produits  d'uue  terre  étrangère  (*). 

(■f)  Fendant  que  ces  scolastiques,  sous  le  uons 
d’aristotéîif'iecs  ou  de  platoniciens,  croyaient  corn* 
battre  pour  la  philosophie  d’Aristote  ou  de  Platon, 
d’autres  faisaient  des  efforts  encore  plus  inutiles 
pour  rapprocher  ces  philosophes  et  les  concdier; 
de  là  les  syncrètistcs  du  seizième  siècle.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  Patrizi  avait  en  apparence  pris 
ce  rôle  (i),  pour  attaqner  Aristote  avec  plus  de 
sûreté;  mais  un  gyocrétiste  de  bonne  foi,  et  qui 
plus  que  tout  autre  se  distingua  dans  ce  genre,  ce 
fut  Jacopo  Mazzoni,  qui,  d’après  l'histoire  de  sa 
vie,  par  l’abbé  Serassi  ( 2),  et  plus  encore  d’après 
les  réflexions  que  M.  Corniani  vient  de  publier 
■sur  sa  philosophie  (3),  doit  nous  intéresser  sous 
bien  des  rapports. 

Mazzoni  était  né  d’une  famille  noble  à Césèae, 
eu  1 j 4 il . A peine  eut-il  appris  le  latiu  dans  sa 
patrie,  qu'il  se  rendit  à Bologne  pour  apprendre 
le  grec  et  l’hébreu  sous  Sebasfiano  Regoli;  de  là 
il  passa  à Padone  pour  étudier  la  jurisprudence 
sous  Guida  Pancirolo,  et  la  philosophie  sous  Fe- 
derico  Pendasio.  Ce  fut  à Padoue  que  goûtant, 

(*)  M.  Ginguené  ayaut  laissé  incomplètes  quelques 
parties  de  ce  chapitre  et  de  plusieurs  autres,  comme 
on  l'a  dit  dans  V Avertissement,  M.  le  professeur  üalfi 
s'est  chargé  de  remplir  les  lacunes.  Chaque  motceau 
ajouté  par  M.  Sal/i  sera  précédé  et  terminé  par  ce 
signe  (+). 

(1)  Ci-dessus,  p.  438  et  439. 

(3)  P ita  di  Giacomo  Mazzoni , Rome,  1790. 

(3)  Secoli  délia  Lctter.  liai vol.  VI,  p.  345. 
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comme  il  le  dit  lui-même,  Je  nectar  delà  coupe  phi- 
losophique ( i ),  il  se  consacra  tout  entier  à ce  genre 
d'études;  et  qu’après  deux  ans  de  travail,  il  con- 
çut le  hardi  dessein  de  concilier  non  seulement /es 
opinions  de  Platon  et  d’Aristote,  de  Proclus  et  de 
Plotin,  d'Avicenne  et  d’Averroès,  mais  anssi  celles 
de  Soot  et  de  St.  Thomas.  Kn  vain  la  mort  de  son 
père  le  détourna  de  cette  folle  entreprise,  et  Yo- 
bligea  de  revenir  chez  lui;  à peine  cut-il  arrangé 
ses  intérêts  domestiques/que  l'ainonr  de  J etude 
Je  ramena  à Padoue,  où  il  voulait  aussi  entendre 
et  connaître  le  célèbre  Sperone  Spernni.  Son  in- 
tention était  d’apprendre  tout  ce  qu'il  était  pos- 
sible de  savoir  de  son  teins;  il  se  sentait  assez  de 
facultés  pour  tout  comprendre  et  tout  retenir. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  branches  de  la 
littérature,  de  l’érudition  et  de  la  philosophie  d» 
son  teins,  il  débuta  dans  le  public,  somme  litté- 
rateur, par  6on  Discours  sus  les  diphthongues  (2). 
Mozzoni  s'y  proposait  de  déterminer  la  manière 
dont  les  anciens  les  prononçaient;  et  il  ne  faut  pas 
•’étonner  qu’il  n’y  ait  pas  mieux  réussi  que  tous 
ces  philologues  qui  s'occupent  de  ce  qui  lient  à 
î’haruionie  de  langues  qu’ils  n'ont  jamais  enleu- 
dues.  Il  avait  aussi  composé  quelques  dialogues  en 
faveur  du  nouveau  genre  de  poésie  que  l’Arioste 
avait  nais  en  œuvre  avec  tant  de  succès,  et  que  les 

(i)  Limpidam  alque  nectaream  philosophiœ  cra- 
iertm  ebiberem  ( De  TripL  vita  ; dans  son  avis  au 
lecteur  ). 

ia)  Discorso  su  la  pronunzia  de'  diUonghi  pressa 
gli  antichi , Césèuc,  157a,  in  8.1 
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partisans  (les  anciens  ne  voulaient  pas  admettre. 
L’auteur,  dans  son  premier  ouvrage  (1  ),  annonçait 
ces  dialogues  comme  prêts  à être  publiés  (2);  mais 
ils  ne  parurent  jamais.  Son  second  ouvrage  lui 
mérita  plus  de  considération;  ce  fut  la  Défense  de 
la  Comédie  du  Dante  (3)  , publiée  à Césèue  en 
contre  le  discouis  de  Ridoifo  Caslravilla  , 
qui  circulait  en  manuscrit,  et  dont  l’auteur  pseu- 

I «Jonyuie  déclarait,  pour  ainsi  dire,  la  guerre  aux 
s admirateurs  du  Dante,  et  sur-tout  aux  aeadémi- 
U cieus  de  Florence.  Les  éloges  exagérés  que  le  Var - 

chi  avait  faits  de  ce  poète,  et  que  plusieurs  répé- 

II  taient  6ans  examen,  avaient  engagé  d’autres  écri- 
1 vains  à montrer  ses  imperfections.  Mazzoni  prit 

part  à cette  dispute,  qui  divisait  l’Italie  littéraire, 
et  parmi  les  partisans  ou  adversaires  du  Dante, il 
fut  le  seul  qui  se  distingua  par  sa  modération  au- 
tant que  par  ses  principes. 

Il  n’avait  que  vingt-six  ans,  lorsque  sou  mérite 
et  sa  renommée  le  firent  accueillir  avec  beaucoup 
de  distiuclion  a la  cour  de  Gui  lubalde,  duc  d’Ur» 
bin.  Les  fêtes  que  ce  prince  célébrait  à Pesaro, 
offrirent  à Mazzoni  l’occasion  de  s’y  rcudre;  etee 
fut  là  qu’il  admira  1 ’Arninta,  pièce  que  parmi  plu- 
sieurs autres  , on  y jouait  alors  avec  beaucoup 
d’éclat:  il  y fit  connaissance  avec  l’auteur  qui  s’y 
trouvait  encore.  Il  fut  admis  à la  table  du  duc,  et 

(1)  Page  »o. 

(a)  Fontanini,  Ribliot.,  tom.  I,  p.  3ra. 

(3)  Discorso  di  M.  Jacopo  Mazzoni  in  difesa 
délia  commedia  del  divino  poeta  Dante  coniro  il 
discorso  di  liidoljo  C astravilla , iu  4”. 
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aux  discûssious  littéraires  qui  u’eu  étaient  pas  le 
moindre  agrément. II  disputa  beaucoup  avec  Tassa 
lui-mémc;  et  cette  lutte  entre  deux  hommes  «l’un 
talent  supérieur, ne  Ht  qu’augmenter  l’estime  qu'ils 
avaient  l'unpour  l’autre.  François,  fils  deGuidu- 
balde,  devint  le  protecteur,  l’ami  même  de  Maz- 
zoni ; à la  mort  de  son  père,  il  le  chargaa  «le  pro- 
noncer l’oraison  funèbre  de  ce  prince.  Ëafin,  Ma> 
zoni  était  l*un  des  ornemens  «le  cette  cour.  Une 
aussi  brillante  situation,  qui  mettait  l’homme  de 
lettres  au-dessus  «le  tous  les  besoins  de  la  vie,  ne 
le  détourna  point  «le  ses  études  favorites.  Parmi 
les  courtisans  au  milieu  desquels  il  lui  fallait  vivre, 
et  dont  il  augmentait  le  nombre, il  s’attacha  pres- 
que uniquement  à ceux  dont  les  goûts  se  rappro- 
chaient des  siens,  et  de  préférence  au  jeune  Fran- 
çois Panigarola , avec  lequel  il  passait  une  partie 
des  joursàdiscuteret  à philosopher.  La  courd’ür- 
bin  ne  fut  donc  pour  Mazzoni  qu'une  é;oie,  où  , 
comme  il  le  dit  lui-mcme.  il  apprit  beaucoup,  et 
médita,  approfondit  ce  qu’il  avait  appris  (t).  Mal- 
gré ces  avantages,  le  philosophe  ne  put  long-tem» 
s’accommoder  d’un  genre  «le  vie  qui  le  forçait  tou- 
jours ^sacrifier  quelque  partie  de  son  indépen- 
dance et  du  tems  qu’il  voulait  consacrera  l’étude. 
Il  obtiut  son  congé,  et  se  retira  à Césèue,  dans  un-» 
petite  habitation,  où  il  s’adonna  tout  entier  à le- 
xéculion  de  sou  premier  projet  philosophique. 

Tout  ce  qui  avait  paru  «Je  lui  jusqu’alors,  ne 


(i)  In  hac  celebérrimn  curia  examinavi,  expa&d t, 
excussi,  ilûlicitjue  pennulla  . 
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l'annonçait  qa^mme  littérateur;  ruais  il  n’avait 
jamais  abandonné  la  philosophie*  qui  la  première 
avait  reçu  son  hommage.  Il  en  rloona  ane  preuve 
éclatante  ea  l5<]6  , dans  son  onvrage  De  triplici 
viia(i).  Il  s’y  proposa  de  concilier  toutes  les  con- 
tradictions de  Platon  et  d’Aristote,  et  de  plusieurs 
autres  philosophes  grecs,  arabes  et  latins.  Mais,  ce 
qu’il  y a de  plus  singulier,  c’est  l’idée  qu’il  a eue 
d’indiquer  par  des  numéros  marginaux,  qui  à la  fia 
du  livre  s’élèvent  jusqu’au  nombre  de  cinq  mille 
cent  quatre-vingt-dix-sept,  autant  de  propositions 
qui  lui  semblaient  dériver  des  paragraphes  du 
texte.  Ces  propositions,  plutôt  annoncées  que  dé- 
montrées, devaient  être  pour  l’auteur  autant  de 
sujets  de  discussion  ou  thèses,  dont  il  comptait  se 
faire  publiquement  le  défenseur  à Rome;  projet  aus- 
si imposant  que  ridicule,  qu’il  exécuta  seulement 
à Bologne,  un  an  après  la  publication  de  son  ou- 
vrage, et  qui  nous  oblige  à faire  remarquer  le 
genre  d’esprit  de  l’auteur,  et  celui  de  son  tems. 

Mazzoni  était  doué  d’une  mémoire  extraordi- 
naire, et  qui,  au  besoin,  ne  lui  était  jamais  infi- 
dèle. Il  retenait  tout  ce  qu’il  lisait;  et  cependant  il 
voulut  encore  soumettre  sa  mémoire  à des  règles 
fixes  et  à des  principes  certains.  L’abbé  Serassi  (2), 
son  biographe,  d’après  Fier  Segni  (3),  dit  que 
Mazzoni , par  sa  méthode,  avait  réuni  dans  sa 
tète  plus  de  dix-huit  mille  sujets  pour  s’en  servir 

(1  ) De  triplici  hominum  vita,  activa  nempe , con- 
templaliva  et  religiota  methodi  Ire»,  Césène  in  4°. 

(»)  Vita. 

(3)  Orazione  per  la  morte  di  Mi  Jacopo  Maxzoni. 
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an  besoin,  ce  qui  était  vraiment  merveilleux.  M. 
Corniani  regrette  de  ne  connaître  ni  ces  sujets, 
ni  cette  méthode  (i);  mais  sans  doute  Mazzoni 
n'employait  d'autres  moyens  que  cenx  qui  con- 
sistent à classer  les  espèces  dans  les  genres,  à rap- 
porter les  connaissauces  individuelles  et  particu- 
lières aux  générales  et  universelles,  et  ocllcs-ci  à 
des  images  analogues  et  détermmées.  Il  dit  W- 
meme  que  ce  Panigarola , qu’il  avait  connu  à la 
cour  d'Urbie,  lui  avait  appris  cet  art  on  jeu  sin- 
gulier  qui,  par  de  certains  sigoes,  rendait  la  mé- 
moire plus  tenace  et  plus  prompte  (2).  Enfui,  soit 
par  un  mécanisme  quelconque,  soit  par  un  don  de 
la  nature,  soit  par  la  combinaison  de  ces  deux 
grands  moyens,  il  porta  sa  mémoire  à un  tel  degré 
qu'on  le  comparait  à Gorgias  Léontin  , et  qu’il 
pouvait  réciter  avec  exactitude  non  seulement  des 
pages,  mais  des  livres  entiers  du  Dante,  de  l’A- 
rioste,  de  Virgile,  de  Lucrèce,  et  d'autres  écrivains 
anciens  et  modernes  (5).  Ce  fut  par  un  effort  de  ce_ 
genre  qu’il  soutint  publiquement  à Bologne,  en 
1 577,  ce  combat  scolastique  qui  dura  quatre  jours, 
et  d’où  il  sortit  triomphant  et  généralement  ap- 


(1)  Secoli  délia  Lelter.,  loc.  cit,  p.  347- 
(a)  Qui  mulla  mihi  ad  ingenue  philotophandum 
adjumenta  suppeditavit,  in  quibus  jorsan  poslerio- 
ret  non  vindicat  sibi  partes  art  ilia  quœ  imaginibut 

Îuibusdam  memoriam  vegetiorem  aique  adminicu- 
uiorem  reddit..  Loc.  cit. 

Voy . Jncopo  Gaddi , et  6ur-tout  Camillo  Pa~ 
leolli,  dans  une  de  ses  lettres,  adressée  à Latini  JLa- 
tin.  epist.,  pag.  363.) 
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plaudi.  Bracker  (t)  et  le  P . Bonafede  (2),  qui  le 
copie  meme  quand  il  l'altère,  out  peut-être  cru 
augmenter  la  gloire  du  vainqueur,  en  ne  lui  don- 
nant à cette  époque  que  vingt  aDS  au  plu6;  mais 
il  en  avait  presque  trente  , comme  l a remarqué 
l'abbé  Tirâboschi  (3).En  eut-il  eu  davantage,  c’eût 
été  une  preuve  qu'il  eût  donnée  de  plus  de  cet 
esprit  puérilement  audacieux  qui  se  complaitdans 
des  tours  de  force  qui  n'ont  que  de  ridicules  ré- 
sultats, quand  iis  en  ont.  Pic  de  la  Mirandole  avait 
offert  un  pareil  spectacle  avec  ses  neuf  cents  pro* 
positions  ({);  mais  l'énorme  thèse  de  Mazzoni , 
qu’il  fit  imprimer  à Bologne,  en  comprenait  cinq 
mille  cent  quatre-vingt-dix-sept,  ce  qni  prouve 
qu’il  était  encore  quatre  à cinq  fois  moius  sage  que 
Pic  de  la  Mirandole.  Heureusement  ce  n’est  pas  là 
le  seul  usage  que  Mazzoni  ait  fait  de  sou  talent. 

La  variété  de  ses  connaissances,.ses  succès  dans 
ce  s occasions  solennelles,  donnèrent  tant  d’éclat  à 
sa  réputation, que  le  pape  Grégoire  XIII  le  fit  ve- 
nir à Rome  pour  prendre  part  à la  correction  du 
calendrier  romain,  et  à l’examen  des  livres  qu’on 
devait  comprendre  dans  l’ Index.  Le  cardinal  Ja- 
copo  Buoncompagr.i , frère  du  pape,  l'accueillit 
dac-s  sa  propre  maison.  Mazzoni,  sons  de  tels  aus- 
pices, pouvait  sc  promettre  une  fortune  brillante 
dans  sa  nouvelle  carrière;  mais  ne  pouvant  s’ac- 

(i)  Hist.  crit.  philos.,  vol.  IV,  p.  ai  a. 

(a)  Restauraz.  d’ogni  ftilosof’.,  tom.  I,  p.  ia8. 

(3)  Stor.  délia  Letter.  liai.,  édit,  de  Modeue,  1791, 
p.  438,  note  (*/. 

(4f  Vojea  ci-dessus,  tom.  III,  p.  338. 
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commodcrni  dè  la  vieeoclésiastiqne,  ni  de  la  coor 
romaine,  il  préféra  les  plaisirs  innocens  qu’il  goû- 
tait au  milieu  de  sa  famille  et  dans  le  sein  de  l’é- 
tnde.  Il  retourna  a Césène,  s y maria,  et  se  pro- 
posant  d y fixer  son  séjour,  il  entreprit  d’enseigner 
à ses  concitoyens  la  philosophie  morale  d’Aristote; 
mais  bientôt  après  il  fut  obligé  d'aller  doonerde* 
leçons  de  philosophie  dans  l’uuiyersilé  de  Mace-  « 
rata,  et  ensuite  dans  celle  de  Pise.  Les  saraos  de 
Florence  connaissaient  déjà  son  mérite,  et  par  sa  * 
Défense  du  Dante  , et  par  plusieurs  leçons  qu’il 
avait  données  dans  cette  ville;  ou  le  nomma  , en 
conséquence,  académicien  de  la  Grusca,  et  il  fut 
l’on  des  ornemeos  de  cette  naissante  académie. 
Ce  fut  alors  qu’il  pnblia  de  nouveau  , avec  de 
nombreases  additions,  la  première  partie  de  la 
Défense  du  Dante  (i),  et  qu’il  eut  à soutenirdes 
attaques  de  la  part  de  divers  écrivains,  et  parti- 
culièrement île  François  Palrizi,  qui  était  digne 
d’entrer  en  lice  arec  lui.  On  se  lança  plusieurs  écrits 
de  part  et  d’autre;  et  la  dispute  s’échauffa  à tel 
point,  qu’on  n’en  put  venir  à une  conciliation  (a). 

Pendant  qne  Alazzoni  combattait  ponr  l’hon-  > 
nenr  de  sa  chaire  et  de  son  académie,  le  grand- » 
dnc  Ferdinand,  ne  vouLant  pas  perdre  l’ocoasion 
de  profiter  de  ses  entretiens,  l’admettait  souvent  à 
sa  table,  où  il  se  distinguait  par  son  érudition  et 

(i)  Elle  était  divisée  en  sept  livres.  La  première 
partie  en  contenait  trois,  et  fut  publiée  à Césènc  en 
1587  j la  deuxième  partie  en  contenait  quatre,  et  ne 
parut  qu’après  la  mort  de  Fauteur , ibid. , en  i63&. 

(a)  Voy.  Zeno  note  al  F on  tan.,  t.  1,  p.  348. 
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son  éloquence  ()).  Enfin  Clément  VIII,  qui  con- 
naissait le  mérite  et  la  probité  de  Mazzoni , le  rap- 
pela à Rome,  et  lui  conféra  la  chaire  de  philoso- 
phie dans  le  collège  «le  la  Sapience,  avec  un  trai- 
tement de  mille  écus''d’or.  Mais  à peine  avait-il 
commencé  ses  leçons,  qu’il  reçut  «lu  pape  l'ordre 
île  suivre  le  cardinal  Aldobrandini , son  neveu, 
chargé  de  prendre  possession  de  la  ville  do  Fcr- 
nre,  dévolue  à la  sainte  Eglise,  parce  que  le  fils 
du  duc  Alphonse  II,  qui  venait  de  mourir,  n’était 
pas  légitime.  Ce  cardinal  l’envoya  auprès  de  la 
république  de  Venise,  pour  l’engager  à ne  pas  s'op- 
poser à son  expé  liliou;  Mazzoni  obtint  de  ce  gou- 
vernement tout  ce  qu'on  lui  demandait.  Mais,  à son 
retour,  il  tomba  malade  à Ferrare,  d’où,  pour  être 
mieux  soigué,  il  sc  rendit  dans  sa  patrie.  Il  y mou- 
rut le  10  avril,  en  i 5q8  , âgé  de  quarante  - neuf 
ans  au  plus.  Les  éloges  qu’il  avait  reçus  de  son 
vivant,  lui  furent  aussi  prodigués  après  sa  mort. 
Ses  obsèques  fureot  pompeuses.  Tommaso  Marti - 
nel/i.  son  disciple,  prononça  son  oraison  funèbre  , 
et  ou  éleva  son  buste  sur  sa  sépulture.  Une  autre 
oraison  fuuèbre  fat  aussi  récitée  en  son  honneur 
dans  l'académie  de  la  Crusca,  par Pier  Segni(z). 

Malgré  tant  d'occupations  diverses,  Mazzoni 
avait  toujours  nourri  la  manie  et  l’espoir  de  con- 
cilier les  contradictions  des  anciens  philosophes, 
flfon  content  de  sa  première  tentative,  il  consacra 


(i)  Pier.  Segni,  Ot'azione  funebre  perla  morle  di 
Jacopo  Mazzoni. 

(a)  Imprimée  à Florence,  en  1S99, 
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son  dernier  ouvrage,  uniquement  à comparer  et 
rapprocher  le  plus  qu’il  put,  Aristote  et  Platon,  . 
et  le  publia  en  c esfc-a-dire,  un  an  avant  de 

mourir  (f).  On  ne  peut  imaginer  les  tortures  qu’il 
donna  tantôt  a 1 un,  tantôt  a l’autre,  pour  eu  tirer 
la  vérité,  ou  plutôt  ce  qu’il  croyait  la  vérité.  Il 
n’est  pas  douteux  que  la  plupart  des  philosophes 
diffèrent  entre  eux  bien  plus  en  apparence  qu’en 
réalité,  et  qu  a la  manière  des  poè'tes,  ils  ne  font 
souvent  que  revetir  de  formes  et  de  couleurs  non» 
velles,  des  conceptions  qui,  au  fond,  sont  presque 
les  memes  ; mais  il  ne  1 est  pas  moios  que  c’est  un 
•projet  insensé  de  vouloir  mettre  d’accord  des  têtes 
dont  l’intention  manifeste  a toujours  été  de  se 
contredire  mutuellement.  Tel  a été  cependant  le 
caractère  dominant  de  la  philosophie  de  Mazzoni ; 
mais  quoiqu’il  se  fut  proposé  un  but  qu’il  ne  pou- 
vait atteiodre,  ses  efforts  n’ont  pas  été  tout-à-fait 
inutiles:  ils  lui  ont  servi  à déployer  une  érudition 
encyclopédique  , et  à développer  des  idées  aussi 
justes  qu’ingénieuses. 

Dans  son  ouvrage  De  tripllci  vita , il  ose,  par 
exemple  , mesurer  l’étendue  de  la  philosophie, en 
déterminer  les  parties  les  plus  remarquables,  ea- 
éclaircir  même  quelques-unes,  et  les  enchaîner 
toutes  au  moyen  de  certains  rapports  qu’il  avait 
aperçus.  La  philosophie,  comme  la  raison,  doit 
exercer  son  empire  sur  tous  les  hommes;  mais  tous 


(i)  In  unwersam  Platonis  et  Aristotelis  philo  so» 
pltium  praludia , sive  de  comparatione  Platonis  et 
Aristotelis  Venise,  1697,  in  4°, , „ , 
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les  hommes  ne  doivent  ni  ne  peuvent  philoso- 
pher. D’après  celte  maxime  fondamentale,  notre 
philosophe  distingue  trois  espèces  de  vies,  qu’il 
appelle  active , contemplative  et  religieuse;  il  as- 
signe à chacune  le  but  et  la  méthode  quelle  doit 
suivre.  On  voit  clairement  qo’il  regardait  l homme 
comme  plus  ou  moins  perfectible,  et  qu’il  divisait 
sa  perfectibilité  en  trois  degrés;  savoir;  le  perfec- 
tionnement de  l’homme  ordinaire  ou  civil;  celui  de 
l'homme  extraordinaire  ou  du  philosophe;  et  celai 
de  l’homme  religieux,  dernier  état  qui  sert,  en 
quelque  sorte,  de  complément  aux  deux  précé- 
dens.  C’est  là,  si  je  ne  me  trompe,  l'esprit  de  la 
première  division  de  sou  ouvrage, et  ce  qu’il  cher- 
chait à déterminer  par  ces  formes  techniques  de 
premier  et  second  homme , ou  de  l’homme  inté- 
rieur cl  de  l’homme  extérieur  (i),  c'est-à-dire,  de 
l’homme  tel  qu’il  pourrait  être,  et  de  l’homme  tel 
qu'il  est.  Après  avoir  fixé  à sa  manière  les  carac- 
tères de  ces  trois  genres  de  vie,  il  assigne  à chacun 
les  connaissances,  soit  pratiques,  soit  théoriques  , 
qui  lui  sont  propres. 

Il  assigne  à la  vie  active,  la  morale,  la  politique, 
• l’économique  et  la  jurisprudence.  Dans  la  morale, 
il  lâche  de  déterminer  la  nature  de  la  félicité , et 
d'indiquer  les  vertus  ou  les  moyens  par  lesquels  on 
peut  y atteindre  (2).  Dans  la  politique,  il  désigne 
d’abord  la  matière  et  la  forme  de  la  cité;  etil  traite 
ensuite  de  son  étendue  , de  sa  population  , de  ses 


( x)  De  tripl.  vita  Proem. 
(aj  Ibid.y  p.  14  et  suit. 
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qualités  j île  la  milice,  des  magistrats,  des  républi- 
qnes,  des  rois,  des  prêtres;  etjpar  occasiou,  de  la 
comédie,  de  la  mimique,de  la  poésie,  de  la  danse 
de  la  tragédie,  de  la  satirique  (,),  etc.  L’écooo- 
mique  exige  lesconnaissancesde  l’agriculture  et  du 
commerce,  comprend  les  devoirs  des  maîtres, 
des  parens,  des  hommes  mariés,  des  femmes! 
des  serviteurs,  des  enfans  (2).  Enfin  l’auteur  i^ 
dique  la  science  des  lois,  qu'il  regardait  comme  la 
magie  de  la  morale ; de  même  qu’il  désigne  ailleurs 
l'algèbre,  comme  la  magie  de  r arithmétique  (3), 
peut-être  parce  que  l’une  produit,  dans  l’obser- 
vance de  la  morale,  des  effets  prodigieux,  comme 
l’autre  dans  les  fonctions  du  calcul. 

Le  but  de  la  vie  contemplative  étant  plus  élevé, 
scs  attributions  sont  plus  ëtendnesj  elles  compren- 
nent toutes  lés  soieuces  et  tous  les  art  destinés  à 
développer  la  perfectibilité  de  l’homme.  L’auteur 
commence  donc  par  désigner  lesarts  libéraux  qui 
préparent  la  raison  à la  recherche  de  la  vérité  : 
tels  sont  la  grammaire,  la  logique,  la  dialectique 
et  la  rhétorique.  Apiès  en  avoir  exposé  lesobjçls 
les  plus  importans,  il  partage  ia^ philosophie,  d'a- 
pres  Platon,  en  métaphysique,  physique  et  ma- 
thématiques (i).  Commençant  par  les  mathémati» 
ques,il  parcourt  les  objets  de  l'arithmétique,  de 
l’algèbre,  de  la  géométrie,  de  l’astronomie,  de  la 
cosmographie,  de  la.  gnomooique  , de  la  mécani- 

'(ij  Page  46  et  suiv.  ' 11 

(»}  Pag*  «»4  et  suit. 

(3)  Pages  *34  et  193. 

(41  »»• 
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que,  et  même  de  quelques- unes  de  leurs  dépea* 
dances,  telles  que  la  musique,  la  perspective , la 
peinture,  la  statuaire.  De  même,  après  un  Qperou 
de  la  physique  générale  et  particulière,  il  abor  le 
cette  science  transcendante  qu'on  appelle  méta- 
physique, qui  s’occupe  des  esprits , des  idées  (i), 
de  l’être  abstraclivement  considéré  et  de  ses  at- 
tributs universels;  science  dont  on  a si  souvent 
abusé  qu’elle  est  devenue  presque  ridicule,  ou 
qu'au  moins  son  utilité  a pu  sembler  douteuse. 

Enfin  la  religion  vient  au  secours  de  l'humanité 
et  de  la  philosophie;  ce  qui  fournit  à l’auteur  te 
sujet  de  la  troisième  partie  de  son  ou vrage  (2).  II 
commence  par  combattre  l'idolâtrie,  la  religiou 
hébraïque,  la  rnahométane,  et  s'efforce  de  démon* 
trer  à la  fin  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  eu 
en  même  tems  de  dévoiler  les  erreurs  des  philo- 
sophes et  des  hérétiques  qui  l’ont  igacrëe  ou  qui 
l’ont  méconnue. 

On  voit,  par  ses  aperças,  quel  était  le  savoir  en- 
cyclopédique de  notre  auteur;  mais  il  a mérité  plus 
d’estime  par  sa  Défense  du  Daute,  ouvrage  daos 
lequel  il  se  livre  à uue  savante  analyse  de  la  nature 
et  des  principes  qui  constituent  les  sciences  et  les 
arts.  Il  applique  eusuite  cette  analyse  à toutes  les 
parties  du  poëme  ; il  s'étudie  à commenter  le 
Dante,  eu  littérateur  et  en  philosophe,  comme 
devrait  faire  quiconque  veut  aprécier  au  juste  ce 
grand  poète.  Nous  ue  pourrions,  nous  ne  dévoua 


(1)  Pave  344. 
(aj  Page  3è5. 
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pas  même  le  suivre  dans  les  discussions  littéraire»? 
Ce  qui  doit  ici  nous  intéresser  principalement,  est 
la  partie  philosophique. 

Mazzoni  tache  d’abord  de  déterminer  le  earao- 
tère  distinctif  de  la  poésie;  et  voici  comme  il  s’j 
prend.  Oo  peut  considérer  les  choses  ou  dans  le 
sens  le  plus  abstrait  et  le  plus  général,  ce  qui  cons- 
tituait dans  les  écoles  l'idée  de  l’ètre  universel; oa 
dans  un  sens  plus  ou  moins  particulier  et  concret, 
ce  qui  nous  donnelidée  des  etres  reels  et  particu- 
liers. La  première  considération  appartient  à la 
métaphysique;  la  seconde,  à toutes  les  sciences 
et  à tous  les  arts  qui  lui  sont  subordonnes.  G est 
une  erreur  de  penser  que  chaque  art, ou  chaque 
science,  ait  un  objet  qui  lui  soit  propre  et  distinct 
dans  le  fond;  il  y a. au  contraire  , des  seïeuces  et 
des  arts  différens  qui  traitent  le  même  sujet; 
mais  en  se  le  rendant  plus  on  moins  propre  par 
la  manière  de  l'euvisager.  En  général,  la  science 
ne  diffère  de  l’art  qu'eu  tant  que  l’une  regarde  les 
choses  comme  objets  de  connaissance  pour  la  rai- 
son, et  l’autre  , comme  susceptibles  de  modihca- 
tioos  pour  la  main-d’œuvre.  T die  a été  sans  doute 
la  pensée  d’Aristote,  lorsqu’il  a traité  la  même  rua- 
..  tièr<;  dans  la  morale,  dans  la  politique  et  Jaus  la 
rhétorique,  en  distinguant  seulement  les  divers 
aspects  qu'elle  présente.  Platon  avait  aussi  cousi- 
déré  toutes  choses  sous  trois  rapports  généraux; 
l’idée,  l’œuvre  et  l'image.  Voilà,  dit  Mazzoni , 
les  trois  objets  de  l’art  qui  ordoone,  de  l’art  qui 
exécute,  et  de  l’art  qui  imite.  Ou  euvisajje  donc 
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lé  •même  objet,  ou  comme  devant  être  soumis  à 
l’analyse,  pour  ie  connaître;  ou  comme  devant 
passer  de  la  théorie  à la  pratique,  pour  servir  » 
quelque  usage;  ou  comme  devant  être  rapproché 
des  choses  qui  peuvent  le  représenter  par  des 
moyens  sensibles  et  plus  oa  moins  analogues.  Dan» 
le  premier  cas,  ce  sont  les  sciences  qui  s'emparent 
de  l’objet;  dans  le  second,  ce  sont  les  arts  méoa- 
niques  ; et  dans  le  troisième,  les  beaux-arts,  tel»  - 
que  la  poésie,  la  peinture,  la  sculpture,  la  musi- 
que,  etc.  C’est  ainsi  qn’nne  même  chose  pent  ap- 
partenir à-la-fois  à la  philosophie  et  à la  poésie, 
aux  arts  mécaniques  et  aux  arts  libéraux.  Après 
orla,  il  lâche  de  particulariser  et  définir  l’objet  vé- 
ritable et  caractéristique  de  la  poésie;  et,  la  re- 
gardant toujours  comme  un  moyen  d'amuser  uti- 
lement le  public  , et  par  conséquent  comme  une 
partie  de  la  politique  qui  doit  diriger  toote  sorte 
de  divertissemeos  publics,  il  destine  l'épopée  aux 
soldats,  la  tragédie  aux  princes,  la  comédie  an 
peuple. 

Ces  principe*,  l’auteur  ne  les  perd  jamais  do 
vue  dans  le  cours  de  sou  ouvrage.  U observe  , U 
recherche  tout  ce  que  ce  voyage  poétique  du  Dante 
pouvait  lui  fournir  d’intéressant  et  de  singulier; 
et,  soit  qu’il  observe,  soit  qu’il  recherche,  il  rai» 
sonne  toujours,  ou  tente  au  moins  d’offrir  de  nou» 
veaux  aperçus,  malgré  le  trop  de  citations  et  d’au* 
torités  qui  souvent  les  étouffent.  Aussi  son  ouvéage 
fut-il  généralement  admiré,  et  l’on  regarda  l’an» 
leur  comme  un  homme  extraordinaire  et  prodi- 

1-  *9 
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gieux  ( i ).  M.  Corniani,  après  avoir  relevéle  mérite  " 
de  sa  théorie  des  beaux-arts,  non  content  de  l’avoir 
comparé  à Bacon,  avec  qui,  dans  cet  ouvrage,  il 
avait  moins  de  rapport.  Je  compare  aussi  aux  Du- 
bos, aux  Blair,  aux  Sulzer;  et  il  se  plaît  à rappeler 
à ses  concitoyens  que  l’Italie,  deux  siècles  avant  le 
reste  de  l’Europe,avaittrouvéetemployécc  genre 
d’analyse  (2),  dont  on  a même  abusé  quelquefois 
à notre  époque.  Mais  on  pourrait  de  plus  joindre, 
à Mazzoni , Girolamo  Fracastoro,  qui  I avait  pré- 
cédé dans  un  dialogue  sur  la  poésie  (5);  Francesco 
Palrizi,  qui  appliqua  le  meme  esprit  philosophique 
à la  poésie,  à l’éloqucore  et  à l’histoire  (4);  et  ce 
Castclvetro  , qui  en  abusa  par  trop  de  subtilité. 
Sans  doute  ils  manquent  ordinairement  de  la  pré- 
cision et  de  la  clarté  qui  caractérisent  les  bons 
écrivains  de  notre  siècle.  Alors  même  que  les  au- 
teurs de  ce  tems-là  rencontraient  des  idées  lumi- 
neuses, apercevaient  des  vérités,  iUles  étouffaient 
sous  les  formes  et  les  distinctions  ténébreuses  qa’ilm 
empruntaient  aux  écoles,  on  sous  le  fatras  d'une 
érudition  étrangère,  qui  visait  plutôt  à nous  im- 
poser qu’à  nous  instruire.  Mazzoni,  quoique  fort 
tard , s’était  à la  fin  aperçu  de  l'inutilité  de  su 
longue  dispute  avec  Patrizi  (5);  mais  malheureu- 


(1)  Vomo  portentoso  e fomitodi  divino  intelUtt a. 
( Serassi,  Fi  ta  di  J.  Mazzoni.  ) 

(a)  Secoli  délia  Le  itérât,  liai.,  p.  35g. 

(3)  Intitulé:  Navagero. 

(4)  Ci-dessas,  pag.  4a3. 

(5)  Dans  son  épître  au  lecteur,  en  tète  de  Pour 
▼rage  intitulé  tiagioni,  il  dit  expressément  qu'il  s’est 
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scment  il  ne  sentit  jamais  l'inutilité  non  moins 
grande  de  ses  efforts  pour  concilier  des  élémens 
inconciliables.  Que  d'avantages  aurait  tiré  la  phi- 
losophie de  l’étendue  et  de  la  pénétration  de  son 
esprit,  si  de  faux  principes  et  une  fausse  méthode 
ne  l’avaient  pas  détourné  de  la  véritable  route! 

Quelque  originalité  qu’on  accorde  à quelques- 
uns  des  philosophes  que  nous  venons  de  nommer, 
ils  ue  savaient,  ils  n'osaient  pas  s’écarter  tout-à-fait 
de  la  méthode  et  de  la  doctrine  des  anciens.  Si 
quelquefois  ils  6’écartaient  de  la  route  commune, 
ils  cherchaient  du  moins  à s’appuyer  du  nom  et 
de  l’autorité  de  quelque  ancien  philosophe.  Patrizi 
lui-même  ne  suivait  que  Platon;  et  quoique  plas 
hardi  que  ses  prédécesseurs,  il  se  borna  cependant 
à proposer  de  nouvelles  idées,  plutôt  qu’un  sys- 
tème vraiment  nouveau  , quoiqu’il  iutitulàt  ainsi 
celui  qu’il  avait  créé,  (-}•) 

Si  l’on  veut  remonter  à la  première  philoso- 
phie moderne,  entièrement  indépendante  de  celle 


aperçu  de  la  perte  du  temg  qu’il  avait  employé  sur 
des  questions  qui  n’avaient  rien  d’important,  et  qui 
méritaient  d’être  ridiculisées  par  le  public.  11  se  com- 
parait a ces  philologues  qui  recherchaient  avec  beau- 
coup d’empressement  la  patrie  d’Homère,  la  véritable 
mère  d’Enée  et  d’Hécube,  et  ce  que  les  Sirènes  chan- 
taient pour  l’ordinaire,  et  d’autres  futilités  pareille* 
(Voy.  Zeno,  Note  al  Fnntan.,  tom.  J,  p.  343  ).  J’ai 
rapporté  d’autant  plus  voloutiers  ce  trait  de  Maz- 
zonis  qu’en  s’accusant  ainsi,  et  faisant  lui-même  son 
procès,  il  prononce  la  condamnation  de  ceux  qui,  deux 
eiècles  apres,  s’occupent  encore  de  ce»  recherches  mi- 
sérables et  futiles. 
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de*  anciens,  à un  philosophe  qui  ait  eu  , en  com- 
battant Aristote,  l’ambition  de  le  remplacer,  il  faut 
recourir  jusqu'à  Raimond  Lulle  , qui  remplit  le 
treizième  siècle  de  la  singularité  de  ses  aventures, 
de  la  nouveauté  de  sa  méthode  philosophique,  et 
de  la  diversité  des  jugemeos  portés  sar  6a  philoso- 
phie et  sur  sa  personne.  Mais  il  était  espagnol , et 
non  pas  italien  ; et  les  études  philosophiques  ve- 
naient , dans  ce  siècle , trop  peu  de  place  eu  Italie, 
pour  que  nous  ayons  du  alors  leur  eu  donner  une 
dans  cette  histoire  et  nous  occuper  de  lui.  Mainte- 
nant quelles méritentémineœment de  fixer  l atten- 
tion, une  circonstance  particulière  rappelle  a notre 
sou  venir  Raimond  Lulle,  et  nous  oblige  a en  par- 
ler ici.  Vers  1290,  après  son  premier  voyage  en* 
Afrique,  oh  il  était  allé  prêcher  contre  les  musul- 
mans, non  la  philosophie,  mais  la  foi,  il  vint  à Na- 
ples enseigner  publiquement  son  système  de  phi- 
losophie , et  il  y jeta  sans  doute  les  germes  de 
ces  systèmes  singuliers  et  indépemlans  qai  distin- 
guèrent, dans  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle, 
les  écoles  napolitaines,et  de-là  se  répandirent  dans 

le  reste  de  l’Italie.  ■ 

‘ Il  est  pourtant  à remarquer  que  Raimoud  Lulle 
inventa  plutôt  uue  méthode  qu’un  système.  Dans 
wa  tema  oà  la  manière  de  philosopher  d Aristote 
pt-enait  le  plus  grand  essor,  restituée,  commentée 
et  propagée  par  Averroès,  il  osa,  le  premier,  atta- 
quer ce  colosse,  auquel  il  prétendit  avoir  trouve 
des  pieds  d’argile.  Il  n’entreprit  pas  d expliquer 
mieux  qu’Aristote  la  structure  dn  inonde,  alla  na- 
ture (le  l*ame,  ui  l’analyse  de  ses  opérations,  uiai» 
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poser  surdeR  foudemens  plus  vastes  et  plnssolides 
l’art  de  raisonner  de  toutes rhcses,et  de  discourir 
sans  hésitation  et  sans  embarras  sur  les  matières  les 
plus  abstraites.  Il  substitua  aux  neuf  catégories 
d’Aristote,  déjà  trop  commodes  pour  ces  intermi- 
nables discussions,  neuf  autres  catégories  qu'il 
prétendit  être  plus  générales,  et  qu'il  nomma  prin- 
cipes absolus (i)  A chacun  de  ces  principes,  il  en 
attacha  un  relatif  (2) ; sur  ces  deux  classes  de 
principes,  il  établit  neuf  questions  dans  le  genre 
des  deux  catégories  d'Aristote:  où  et  quand?  Neuf 
sortes  de  substances  devinrent1 * 3' les  sujets  de  ces 
questions  et  de  ces  principes,  à commencer  par 
Dieu , Y Ange,  le  Ciel,  etc.  Enfin  cette  aggrégation 
d’êtres,  de  principes  et  de  qualités,  fut  terminée 
par  une  liste  de  neuf  vertus,  et  une  autre  de  neuf 
vices  (3).  Tout  cela  formait  un  tableau  divisé  en 
six  colonnes  de  neuf  cases  chacune,  et  neuf  lettres 
de  l’alphabet,  depuis  le  B jusqu’au  K,  servaient 
«n  quelque  sorte  de  régulatrices  à ces  neuf  cases; 
chaque  lettre  rappelait  le  principe  absolu,  le  relatif, 
la  question  , le  sujet,  la  vertu  et  le  vice,  qui  se 
trouvaient  rangés  sous  sa  direction.  Le  jeu  d’une 
figure  circulaire,  mobileet diviséeen  deux  cercles 


(1)  Aulieu  de  la  quantité,  la  qualité,  la  relation,  etc. 
d'Aristote,  les  trois  premiers  principes  absolus  de  Lulle 
sont:  la  bonté,  la  grandeur,  la  durée,  etc. 

(a)  Ses  trois  premiers  principes  relatifs  sont  : la 
différence , la  concordance,  la  contrat  iété. 

(3)  Ses  trois  premières  vertus  sout:  la  justice,  la 

Erudence,  la  force y ses  trois  premiers  vices,  l’avarice, 
t gourmandise , la  luxure. 
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concentriques,  faisait  passer  au-dessus  de  chacune 
de  ces  neuf  lettres,  celai  des  aeaf  sujets  sur  lequel 
on  voulait  écrire  ou  disputer;  chacun  des  sujets 
appelait  à lui  sou  principe  absolu,  son  relatif,  sa 
question,  sa  vertu,  son  vice  ; d’autres  figures,  l’ane 
en  carré  parfait,  l’autre  en  carré  décroissant,  con- 
tenaient dans  chacune  de  leurs  cases  deux  des 
neuf  lettres  réunies,  et  même  quatre  de  ces  let- 
tres, et  il  en  résultait  de  nouvelles  combinaison* 
plus  complexes  de6  catégories  de  principes  et  de» 
autres  catégories;  eu  sorte  que  tous  ces  d ifféreas 
mots,  tant  principaux  qu’accessoires , se  grou- 
paient, se  succédaient  av#c  une  abondance  inta- 
rissable , sans  que  le  philosophe  ou  Vorateur  qui 
employait  cette  méthode  fut  dans  l'obligation  d’y 
joindre,  pour  ainsi  dire,  aucune  idée,  et  sans  que 
ceux  qui  argumentaient  contre  lui,  par  la  même 
méthode,  fussent  contraints  eux-mêmes  à ce  dont 
il  se  dispensait  si  bien(i).  « . 

(i)  C’est  plutôt  ici  un  résultat  qu’au  «perçu  de  ce 
Cystéine.  Brucker  ( Hitl.  crit.  philosoph.,  t. IV , part.  I, 
fS  9 ) en  a donné  une  analyse  à sa  manière  accou- 
tumée i c’est-à-dirc,  que  ceux  qui  connaissent  la  mé*- 
thode  de  Raimoud  Lulie,  entendent  assez  bien  celte 
analyse  ; mais  qu’elle  në  peut  donner  qu’une  idee 
imparfaite  et  confuse  de  cette  méthode  a ceux  qui  ne 
la  connaissent  pas.  On  la  connaîtra  enfin  par  un  tra- 
vail de  monconfrère  à l’institut,  M.  Degerando,  quia, 
déjà  rendu  tant  de  services  à l’histoire  de  la  philo- 
sophie. 11  a fait  sur  la  vie  de  Raimond  Lulie,  sur  sa 
philosophie  et  ses  ouvrages,  et  sur  les  jugemens  di- 
vers dont  ils  ont  été  l’objet,  an  mémoire  dont  nofav 
«lasse  a entendu  la  lecture  avec  beauconpde  curiosité 
et  d’intérêt  M.  Ôegeraudo  s’étonne  avec  rais# a de 
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Cette  philosophie,  qui  ne  nous  paraît-plug  guère 
en  mériter  le  nom,  fut  accueillie  avec  enthousiasmé 
dans  des  siècles  oh  l’on  se  payait  de  mots,  oh  les 
argumens  paraissaient  sans  réplique  quand  ils 
étaient  sans  fin.  Elle  avait  en  apparence  un  avan- 
tage de  plus  que  les  autres  méthodes  de  mots,  qui 
«tait  en  soi  un  inconvénient  très-grave,  c'est  que 
celui  qui  s’en  servait  pouvait  se  frire  illusion,  et 
croire  véritablement  comprendre  et  savoir  tout  ce 
dont  il  parlait  avec  tant  d’abondance.  Or,  selon 
«ne  excellente  maxime  des  sages  de  Port-Royal , 
« l’ignorance  vaut  beaucoup  mieux  que  cette 
fausse  science,  qui  fait  qu’oa  6 imagine  savoir  ce 
qu'on  ae  sait  poiDt  (i).  ■» 

- — ——  \ - ■ - 

- I 

Ce  que  ce  philosophe,  qui  a fait  tant  de  brait,  et  qui 
tient  une  place  si  remarquable  dans  l’histaire  de  la 
philosophie,  n’en  ait  aucune  dans  les  Hommes  illustres 
du  P.  Niceron,  qui  a consacré  des  articles  assez  éten- 
dus à plusieurs  des  propagateurs  de  certaines  parties 
de  sa  doctrine  ; il  pourrait  s'étonner  plus  encore  de 
ce  que  Lulle  n’ait  pas  un  article  dans  le  Diction - 
notre  philosophique  de  Bayle  j ce  qui  est  peut-être 
encore  plus  remarquable,,  c’est  que  le  Dictionnaire  de 
Ja  philosophie  , dans  l’Encyclopédie  méthodique,  où 
l’éditeur  Naigeon  a fait  avec  tant  de  soin,  et  a fait 
attendre  si  long  • teins  l’article  de  la.  philosophie  de 
Cardan,  ne  dise  rien  de  celle  de  Raimond  Lulle.  Le 
mémoire  de  M.  Degerando  fera  , et  mieux  qu’ils  ne 
l’auraient  fait,  ce  que  les  articles  de  Niceron,  de  Bayle 
et  de  Naigeon  auraient  dû  faire  L’auteur  a bien  voulu 
me  communiquer  son  mémoire,  et  m’a  permis  d’en 
faire  usage  pour  rectifier  et  pour  compléter  ce  que 
j’avais  à dire  ici  de  Raimond  Lulle. 

(i)  La  Logique,  ou  Y Art  de  penser,  part.  1,  ch.  Uf. 
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(f)La  culture  -de»  lettres  ayant  ramené,aveel* 
tems,  à Naples,  le  goût  des  études  philosophiques.* 
ce  ne  fnt  point  d'une  philosophie  pareille  que  les 
esprits  voulurent  s'occuper,  mais  d'une  philoso- 
phie de  choses,  telle  que  leur  parut  être  celle  do 
Bernardino  Teiesio , qui  venait  de  la  fonder  au 
milieu  du  seizième  siècle.  Né  d’une  famille  noble, 
à Cosence  dans  la  Calabre,  en  i&oq,  il  avait  lût 
de  fort  bonnes  études  à Milan,  sous  la  direction 
d'un  oncle  du  même  uout  que  lut.qui  y professait 
les  belles-lettres  (1),  En  i5z5,  cet  oa de  le  con- 
duisit à Rome,  où  il  se  trouva  pour  sou  malheur 
deux  ans  après,  à l'époque  du  pillage  de  cette  ville. 
Dépouillé  de  fout,  comme  tant  d'autres,  il  fut  jeté 
dans  une  prison , d’où  il  ne  parvint  que  difficile- 
ment  à sortir.  Eofiuil  put  quitter  Rome,  et  se  reo» 
dit  Ir  Pàdoue,  où,  profitant  des  leçons  de  Jérome 
Amalteo  et  de  Frédéric  Delfno , il  se  livra  entiè- 
rement à la  philosophie  et  aux  mathématiques. 
Dt-né  de  beaucoup  d'esprit,  mais  dominé  par  ua 
caractère  ardent,  il  se  signala  d'abord  par  la  véhé- 
mence qu’il  déployait  dans  les  disputes.  L’atnour 
de  l'indépendance  l'engagea  à combattre  les  opi- 
nions des  anciens  philosophes,  et  sur-tout  celles 
d’Aristote,  qui  régnait  en  maître  dans  les  écoles  de 
•on  tems.  La  prévention  qu'il  avait  conçue  contre 
tes  théories  de  ce  philosophr,  s’étendit  même  à sa 
personne;  et  il  finit  par  lui  imputer  non  seulement 
l'obscurité,  de  ses  écrits,  laquelle  est  le  plus  sou- 
— "'ï  ■'  ‘ 

(*)  Antonio  Jelesio,  littérateur  et  poète,  auteur  de 
te  tragédie  latine,  intitulée  : Jmber  aureus. 
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Vouvrage  de  ses  commentateurs , mais  jno 
ingratitude  envers  Platon,  la  destruction  des  écrits 
des  aciens  philosophes  > et  jusqu  a la  mort  d km 

lexandre,  son  bienfaiteur  (i  )• 

De  Padoue  H retourna  à Rome,  où  il  fit  partds 
ses  idées  à Ubaldino  B andilie llo  et  a Jean  de  b } 
Casa  , qui  l’enoonragérent  à développer  et  a pu- 
blier son  système  PielV,  quil’avait  pris  en  grande 
affection,  lui  offrit  l’arcbeveché  de  Cosence;  Te-* 
lexio , pour  ne  pas  se  distraire  de  ses  etudes  et  ds 
ses  travaux,  refusa  cette  dignité,  et  réussit  e» 
même  teins  à la  faire  accorder  à son  frère.^Pour 
lui,  il  se  retira  dans  sa  patrie,  et  c’est  la  qu  il  dé- 
veloppa son  système  et  acheva  son  ouvrage  sur  la 
nature  des  choses  (2),  dont  il  publia  lesdeuxpre- 
miers  livres  à Rome,  en  1 565.  Il  publia  aussi 
plusieurs'  opuscules  sur  divers,  météores  et  6UP 
d'autres  sujets  de  physique  (3).  Sa  méthode  et 


U)  On  dit  qu’il  se  plaisait  souvent  à répéter 
distique  non  moins  calomnieux  que  serre  : 

Doctorem  catmmo  ingratus.  dominumque  veneno 
Perdidit , igné patrum  dogmata,  nos  tenebns. 

. . ' • • • 

(*)  De  rerum  natura  juxta  propria  pnncipia. 

(3)  Antonio  Persio  les  recueillit  tous  dans  une  bell« 
édition  qu’il  en  fit  à Veuise,  en  i5go,  in  40..  sous 
le  titre  De  nutw  ait  bus  libelli.  Les  traités  particu- 
liers sont:  De  iis  quœ  maerejiu.nl;  De  terrât  mo- 
tibus  et  de  mari;  De  colorum  ueneratione;  Deçà- 
métis;  De  laclto  circula ; De  Inde  ; (Juod  animal 
universum  ab  un  ica  anima  substantia  gubernelur ; 
De  usu  respirationis  ; De  somno.  'I  elesio  avait  encore 
écrit  un  traité  tn  latin,  De  febribus;  et  un  autre  en 
italien,  sur  un  aéroiitbe  , Sopra  unjulnune  cadut • 
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Ms  discours  eurent  la  plus  grande  inllnence  snr 
l’académie  Coseutine,  don»  Aulo  Giano  Parrasio 
Tenait  de  jeter  les  premiers  fondemens  (i).  A l’e- 
xemple de  Telesio,  elle  se  proposa  de  cultiver  à- 
la-fois  les  muses  et  la  philosophie;  et  en  effet,  le 
philosophe  ne  dédaignait  pas  le  culte  des  muses; 
nous  avoDB  de  lui  un  petit  poè'me  en  vers  hexa- 
mètres, qui  6e  fait  distinguer  autant  par  la  force 
des  idées  que  par  l'élégance  du  style  (2).  Lucrèce 
était  son  modèle  ; il  en  prodigue  les  expressions 
dans  tous  ses  ouvrages;  ce  qui  rend  son  «tyl 
quelquefois  poétique,  mais  toujours  plus  soign 
que  celui  des  scolastiques,  ses  contemporains. 

Tout  le  mérite  de  Telesio  ne  put  le  garantir 
des  malheurs  qui  vinrent  l’accabler  vers  la  fin 
de  ses  jours. H avait  perdu  sa  femme;  et  des  trois 
enfans  qu’il  eu  avait  eus,  l’un  mourut  de  maladie, 
et  un  autre  fut  assassiné.  Il  6e  plaint  quelquefois, 
dans  le  cours  de  6on  ouvrage,  de  sou  infortune, 
qui  lui  ôtait  la  tranquillité  d'esprit  nécessaire  à 
ses  études  et  à ses  recherches  (5);  il  eut  cepen- 
dant assez  de  courage  pour  les  continuer.  Mais  ce 
qui  fiait  par  l’abattre,  ce  fut  la  persécutionque  lui 
firent  éprouver  les  aristotéliciens,  scs  adversaires. 


in  forma  di  pietra  di  ferro  a Castrovillari,  village 
peu  loin  de  Coseuce.  ( Voy.  Quattromaii  , Letlere; 
et  Spirili , Memtrie  degli  scrittori  Cosentini.  ) 

(1)  Ci-dessus,  p.  199 

(a)  On  trouve  ce  petit  poème  dans  un  recueil  de 
poésies,  publié  pour  la  Castriota,e t parmi  celles  d’an- 
tonio Telesio,  publiées  à Naples  eu  176a. 

(3)  De  Rer.  nat liy.  1,  ch.  XVIII,  p.  a8* 

/ 
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II»  n'enrent  d’égards  ni  ponr  son  âge,  ni  pour  ses 
malheurs  ; ils  employèrent  mé-.ue  oontre  lui  les 
armes  de  la  religion  : tant  ils  étaient  animés  da 
désir  ds  venger  l'hoanetH*  d'Aristot*  ! Telesio  « n 
mourut  de  chagrin,  et  presque  stupide,  en  i588, 
à l’âge  d’euviron  quatre-vingts  aos  (i). 

L'influence  que  , malgré  les  contradictions  ds 
ses  adversaires,  eurent  les  maximes  et  la  méthode 
de  ce  philosophe  dans  l’Italie,  et  dans  presque 
toute  l’Europe,  nous  obligea  donuer  quelque  idée 
de  son  système  ; on  y verra  la  part  qu’il  a eue  dans 
la  révolution  que  l’esprit  humain  ne  tarda  pas  à 
éprouver.  Ennemi  de  cette  sorte  de  tyrannie  qu’on 
exerçait  dans  les  écoles  au  nom  de  Platon  ou  d’A- 
ristole,  il  dirigeait,  comme  nous  l’avons  dit,  ses 
plus  fortes  armes  contre  ce  dernier  , qui  lui- 
même  avait  triomphé  de  son  rival  dans  presque 
toutes  les  circonstances.  Quoique  ses  succès  fussent 
presque  assarés  partout  oh  il  se  présentait  pour 
combattre,  il  comprit  que  tons  6es  efforts  seraient 
sans  résultat,  si,  en  détruisant  de vieuxsystèmes, 
il  n’en  elevait  un  nouveau  qui  putlesremplacer.il 
osa  donc  en  reconstruire  un  sur  les  ruines  des 
outres;  mais  il  6eutit  en  même  tems  qu’il  fallait 
l’élever  sur  des  bases  solides  ou  des  faits  positifs  et 
réels  , et  conséqaemment  d'après  l’observation 
de  la  nature,  etuon  d’après  les  opinions  des  hom- 
mes. C’est  de  là  qu’il  partit  pour  former  sa  nou- 


(i)  Voy.  Pdpadopoli,  de  Gyninauo  Patavino , et 
Jcan-Georçe  Lotter,  De  vita  philotopliia  Bernar- 
dini Teleni. 
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relie  philosophie,  et  il  ne  cesse  jamais  de  reçoit»* 
mander  cette  marche  à ceux  de  ses  contemporain» 
qui  voudraient  l’imiter  Jusqu  a présent , disait -il, 
on  recherchait  les  principes  et  les  causes  par  la  seule 
raison;  et  eu  s'imaginant  avoir  trouvé  ce  quitte  l’é- 
tait pas  encore,  on  formait  l’nnivers  par  caprice  et 
tel  qu’on  l’imaginait.  Il  fait  le  portrait  de  ces  sco- 
lastiques qui,  au  lieu  de  se  borner  à observer  eV.de 
chercher  à connaître  l’univers,  semblaient  dispu- 
ter à Dieu  la  gloire  de  sa  création.  Il  déclare  donc 
expressément  qu'il  ne  reconnaît,' dans  ses  réciter# 
ches,  d’autre  guide  que  les  sens  et  la  nature;  cette 
nature  qui,  toujours  d'accord  avec  elle-  même* 
agit  toujours  suivant  les  memes  lois  et  produit  les 
mêmes  résultats  ( t ).  11  la  consulte,  il  l’interroge;  il 
Tondrait  la  connaître  entière  et  la  voir  à nui  voici 
où  le  conduisent  ses  observations  et  ses  médita— 
lions,  _ «. 

Le  spectacle  de  la  nature  lui  paraît  si  régulier 
et  si  imposant,  qu’il  imagine  qu’elle  est,  ainsi  que 
tout  être  organisé,  une,  vivante,  animée.  Son  mou- 
vement continuel , ses  phénomènes  périodiques  i 
(jette  action  et  réaction , qui,  se  renouvelant  tou-- 


(i)  Sed  veluti  cum  Deo  de sapientia  contendentet 
decertan  tesque,  mundi  ipsius  priucipia  et  causas  ra- 
tione  inq  suret  e ausi,et  quoe  no*  invesserunt,  inrentu 
ea  sibi  esse  exislimantes,  volenUetsque.veluU  suo ar- 
bitrant) thundum  ejfinxere...  Sensum  videhcet  nos  et 
nuturnm,  aliuti  pruterea  mhil  sequuli  sumus , qutx 
pet  peluo  stbi  ipsi  concors  , idem  seniper  , et  eodenx 
mg a modo,  atque  idem  semper  opei'atur.  ( De  Ber. 
■lit.  lu  Pioem.  ) 
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jours,  se  correspondent  partout , le  portèrent  à 
accorder  quelque  sentiment  à tous  les  êtres  ,le 
l'univers.  Ainsi  le  philosophe  recommence  en  quel, 
que  manière  par  où  a commencé  le  sauvage  ; et, 
suivant  cette  première  inspiration,  il  élève  propor- 
tionnellement le  règne  animal,  et  améliore  la  condi- 
tion «les  brutes,  auxquelles  il  accorde  aussi  quelque 
raisonnement.  Il  tâche  ensuite  d'observer  l’homme 
en  particulier,  et  de  le  soumettre  à l’analyse  ; et 
après  en  avoir  étudié  les  ressorts  les  plus  secrets,  il 
ose  en  expliquer,ou  plutôt  deviner  le  mécanisme 
et  combiner  le  moral  avec  le  physique.  Malheu- 
reusement en  continuant  le  cours  de  ses  recher- 
ches et  de  ses  observations  trop  générales,  il  n’a 
pas  la  patience  ou  le  teins  de  suivre  et  de  déve- 
lopper les  phénomènes  particuliers.  On  peut  dire 
qu’il  a trop  d'activité  et  de  génie  pour  s’arrêter  à 
cette  marche  lente  et  pénible;  il  veut  saisir  trop 
d'objets  à-la-fois;  il  veut  mesurer  l'univers  tout 
entier.  Aussi  , au  lien  de  s'en  tenir  à Sa  propre 
méthode,  finit-i!,  comme  les  autres  avaient  com- 
mencé, par  imaginer  ce  qu'il  ne  voyait  pas  : c’est 
ce  qui  a fait  dire  à Bacon  qu’il  savait  mieux  dé- 
truire que  bâlir(j). Enfin  il  ne  nous  adonné  qu’un 
système  imaginaire,  où  l'on  trouve,  il  est  vrai, 
quelques  aperçus  ingénieux  et  hardis. 

Telesio  suppose  je  ne  6ais  quelle  substance  ou 
matière  iuerte  et  passive  par  elle-même,  qu'il  sou- 
met à l’action  de  deux  principes  Actifs  et  con- 
traires l’un  à l'autre.  Ces  principes'chercheot  sans 


(i)  Prœfat . ad  hisi.  ventor . 
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cesse  à réagir  et  dominer  exclusivement  snr  cette 
matière,qui  estl  objet  de  leurs  conquêtes  : ce  sont 
la  chaleur  et  le  froid.  Les  centres  permanens  de 
leur  domination  sont  si  loin  l’un  de  l’antre,  qu’ils 
ne  peuvent  s’atteindre  et  s’entredélrnire.  Chacun  a 
établi  6oa  siège  dans  la  partie  de  la  matière,  qui 
se  trouve  le  pins  près  de  !ni.  Ainsi  la  chaleur  a * 
produit  et  domine  le  ciel,  et  le  froid  a produit  et 
domine  la  terre.  Ils  restent  sûrs  et  tranquilles , 

I une  dans  la  plus  haute  région  du  ciel,  et  J autre 
dans  l’abîme  le  pins  profond  delà  terre;  mais  ils  ’ 
se  font  une  guerre  éternelle  vers  les  bornes  de  leur 
royaume,  où  toujours  ils  renouvellent  leurs  atta- 
ques et  leurs  invasions  réciproques.  C’est  par  ces 
hostilités  continuelles  que  notre  philosophe  expli- 
que  la  formation  de  l’univers,  et  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  dont  la  différence  et  le  déve- 
loppement ne  sont  que  l’effet  des  divers  degrés  de 
la  chaleur  et  do  froid  et  de  leurs  différentes  com- 
binaisons. Le  soleil,  par  exemple  , contenant  plus  ’ 
de  chaleur,  déploie  par  sa  proximité  plus  de  force 
et  d'activité  sur  la  terre;  et  se  combinant  en  même 
tems  avec  la  force  et  l'activité  du  froid,  il  déve- 
loppe tous  les  phénomènes  daus  la  région  intermé- 
diaire que  nous  habitons,  c’est-à-dire  sur  la  sur-- 
face  de  la  terre.  Delà,  Telesio  déduit  la  nature  et 
les  effets  de  l’jir,  de  la  mer,  des  règnes  végétal, 
animal , etc. 

Voilà  qnelékt  le  système  qui,aprèstantde  siècles 
consacrés  au  cwke  <ie  Platon  et  d’Aristote,  renver- 
rait leurs  autels,  et  substituait  dans  le  seizième  siè- 
cle de  nouvelles  idées  aux  idées  généralement  ad-. 
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mises.  Ce  n'est  pas  au  dix-nenvièmeque  nou6  pren- 
drons la  peine  de  le  réfuter:  nous  observerons  seu- 
lement que  Bacon  l'attaquait  sur-tout  en  ce  qu’il 
lui  paraissait  fondé  sur  la  croyance  de  l'éternité  de 
l’nnivers  (1).  Il  est  vrai  que  Telesio,  tout  en  com- 
battant cette  croyance , ne  cesse  d'admirer  les  lois 
étemelles  qui  régissent  le  monde,  et  la  nécessité  de 
leurs  effets  (2)  Mais  le  plus  grave  reproche,  selon 
nous , qpe  l'on  puisse  faire  à cet  auteur,  c’est  qu'in- 
fidèle à ses  propres  principes  , comme  nous  l’avons 
dit,  il  ne  s’est  point  borné  à observer,  à consul- 
ter la  nature,  mais  a cru  pouvoir  la  dévoiler, 
l'interpréter.  Telesio  n'aperçut  que  deux  classes 
1 de  phénomènes  , résultats  de  deux  puissances  qui 
se  combattent  toujours  sans  jamais  s anéantir.  Tela 
sont,  d’après  lui,  les  deux  principes  ou  causes 
éternelles  qui,  en  6e  disputant  l'empire  absolu  de 
l'univers,  l’animent,  le  c(«.iservent,  le  perpétuent. 
Cette  idée,  qui  parsît  être bi>  n plus  ancienne,  avait 
déjà  été  modifiée  par  Parméuide  cher  les  Grecs; 
mais  il  ne  restait  de  son  système  que  des  traits  épars 
que  le  bon  Plutarque  a peut-èire  recueillis  dans 
son  opuscule  du  froid  primitif.  Cependant  nous 
nedirouspas  avec  Bacon  ni  avec  quelques  autres 
qui  l'ont  répété,  qne  c’est  dans  Plutarque  que  Te» 
lesio  avait  puisé  sou  système  (3).  En  comparant 


(1)  De  prineipiis  et  originibus,  etc. 

{%)  De  Her.  nut. , I.  IV,  ch.  XXVII,  XXVIII  et 
XXIX. 

(3)  Allamen  fundamenta  similis  opinionis  plane 
jacta  videntur  in  libro,  tjurm  Plutarchus,  de  primo 
fiigidc.  conscripsit-  Loc.  cit.  — Voyez  aussi  Ji racket 
et  Lot  ter,  ubi  supr. 
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celui  <1?  Parménide  avec  le  sien,  on  trouve  , et 
dans  le  fond  et  dans  les  détails,  une  grande  diffé- 
rence, on  du  moins  autant  qu'il  en  faut  pour  n* 
lui  pas  refuser  le  mérite  de  1 invention. 

Ce  qui  noos  doit  intéresser  davantage, ce  sont  ces 
tentatives,  res  a perçus,  ces  pressent  imens  île  vérités 
qu’on  rencontre  parmi  tous  ces  rêves  11  avait  obser- 
vé dans  l’animal  cette  énergie  merveilleuse  du  sya- 
i tème  nerveux,  cet  esprit  ou  cette  force  quia  la  fa- 
cultéde  sentir  d’apercevoir, decomparer,  de  juger, 
de  raisonner  (î);  il  regardait  tous  les  seus,à  I excep- 
tion de  l'ouïe, comme  autant  d’espèces  de  tact  (i). 
Il  avait  compris  que  la  raison  n’est  qu’un  résultat 
de  la  sensibilité  de  plus  en  plus  développée,  et  il 
expliquait  de  quelle  manière  les  sensations  et  les 
perceptions  rapprochées  et  comparées  entre  elle» 
constituent  les  idées  abstraites  et  générales  (3);  il 
rapportait  au  même  principe  les  notions  les  plus 
élevées  des  sciences,  et  sur-tout  celles  de  la  géo- 
métrie. 11  tenta  d’expliquer  les  fonctions  des  veine» 

et  des  artères;  mais  il  ne  vit  rieu  au-dela  de  ce 
qu'avait  vu  Galien;  il  ne  pressentit  mènoe  pas  ce 
qu’au  même  6iècle  aperçut  Césalpin.  Tous  les 
viscères  et  les  organes  intérieurs  d u corps  humai* 
ocoupèreut  son  attention  ; il  voulait  en  détermiuer 
les  fonctions  et  le  but (4);  mais  il  fallait  auparavant 
en  observer  mieux  les  effets  et  le  mécanisme-  L au- 

(1)  De  Rer.  nol. , lib.  V.  ch.  V,  X , XII  j Xlll» 
XXVII,  XXVlll;  et  lib.  VIH,  ch.  1. 

(2)  Ibid-,  lib.  Vil,  ch.  VIII 

(3)  Lib.  VIII,  ch.  Il,  IV,  XII,  etc. 

' (4)  Lib.  XI,  pauinu 

. . :',-s  .dfcT' 
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♦fur  montre  plus  de  pénétration  lorsqu’il  entre* 
prend  dedévelopper  le  système  moral  de  l'homme. 
Il  lâ  -be  d’expliquer  en  physicien  la  nature  de» 
affections  premières;  il  désigne  a vec  assez  de  pré- 
«ision  les  caractères  physiques  des  passions  (i);  il 
en  suit  le  développement,  et  détermine  les  vertu* 
et  les  vices,  c’est-à-dire  , les  usages  et  les  abus  de 
ces  memes  passions  , leurs  directions  raisoonables 
et  leurs  égaremeus  (2).  I.a  vie,  le  sommeil,  la 
j mort,  furent  aussi  le  sujet  de  ses  réflexions;  il 

y tenta  d'expliquer  particulièrement  les  météores, 

î les  marées , la  lumière,  les  couleurs,  l’arc-en- 
| ciel  (3);  non  seulement  il  peupla  la  voie  lactée, 
mais  le  reste  des  cieux,  d’u*  nombre  infini  d’étoi* 
ïes,  comme  il  avait  rempli  l’univers  de  lumière 
et  tous  les  êtres  de  feu  ('»).  Il  aurait  vou'u  calculer 
la  force  de  la  chaleur,  en  déterminer  les  degrés, 
et  décomposer  la  matière  qui  la  renferme;  mais, 
avouant  franchement  son  ignorance  , il  souhaite 
qu'on  parvienne  dans  la  suite,  eu  poursuivant  ses 
recherches,  à mieux  connaître  de  si  étounaDS 
phénomènes  (5). 

Remarquons  enfin  que  TWe.v/0,  en  se  livrant  àces 
recherches,  et  en  exposant  ses  tentatives,  joignait 
à uue  grande  liberté  de  penser  un  véritable  esprit 
de  modestie,  une  lui  inspiraient  la  difficulté  .le  sou 
entreprise  et  la  défiance  de  ses  propres  forces.  Il 

(i,  Lib.  V, cm  XXXI  et  XXXI 1,  et  lib.  Y AU,  patsim 

(a/  Lib.  IX- 

(i)  Voyez  ses  opuscules,  De  naturalio  is. 

(4)  De  Rer.  tial.,  I.  i. 

(5;  Lib.  I,  ch.  XVli,  p.  a8. 


3i> 


46 G HISTOIRE  LITTERAIRE  D’iTALlE.' 

ne  connaissait  pas  cet  orgueil  qui  était  de  son  tenu 
Je  caractère  distinctif  des  docteurs  dogmatiques. 
Il  combattait  avec  ardeur  les  opinions  d’autrui; 
mais  il  proposait  les  siennes  avec  beaucoup  de  ré- 
serve.Que  d’autres,  dit-il  souvent,  qui  ont  plusde 
génie  etde  tranquillité  que  moi  pour rsehercher  la 
nature,  avancent  vers  un  but  que  mon  âge  et  mes 
malheurs  ne  m’ont  pas  permis  d'atteindre;  de  ma- 
nière que  les  hommes  puissent  non  seulement  tout 
connaître,  mais  presque  tout  faire  (i).  Tant  de 
science  et  de  modestie,  et  bien  plus  encore  ses  con- 
tinuelles protestations  de  tout  soumettre  à l’au- 
torité de  l’Eglise,  même  la  raison  et  le  sens-com- 
mun (2),  rien  de  tout  cela  ne  put  dissiper  les 
soupçons  qu’avait  inspirés  la  liberté  avec  laquelle 
il  avait  exprimé  ses  opinions.  La  plupart  de  ses 
oeuvres  furent  comprises  dans  Vindex  des  livres 
prohibés, avec  la  clans e,  jusqu* à ce  qu'elles  soient 
épurées  (3). 

Malgré  les  scrupules  et  les  calomnies  des  théo- 
logiens, les  Napolitains  en  prirent  ouvertement  la 
défense;  les  Calabrois  sur-tout  regardèrent  celte 
cause  comme  nationale.  L’académie  cosentine  de- 
vint tout-à-fait  télésienue.  En  peu  de  tems  sa  phi- 
losophie se  trouva  répandue  dans  toute  l’Italie;  on 
n’y  entendait  parler  que  des  télésiens, comme  au- 
trefois des  pytagoriciens  (4).  Sertorio  Quattroma - 

(1  ) Ut  homines  non  omnium  modo  seientes,sed  om  - 
niumjere polenels,  fiant.  (DeRer.  uat.,1.  1,  c.  XVII.) 

(a)  ibid in  pioem. 

(3)  Donec  expurgcnlur. 

(4)  Alessandro  ï'assoni  écrivait  dans  ses  Pensieri 
diversi:  Oià  il  Telesio  ha  ceminciato  a far  sella,  e 
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ni,  qui  était  le  disciple  et  l'ami  de  Telesio , donna 
le  premier,  en  peu  de  pages,  un  excellent  abrégé 
dn  grand  ouvrage  sur  la  nature  des  choses  (i). 
Patrizi , tout  platonicien  qu’il  était,  en  adopta  beau- 
coup de  maximes  et  d’opinions.  Le  chancelier  Ba- 
con voulut  aussi  analyser  son  système;  et  malgré 
les  imperfections  qu'il  y relève,  il  reconnaît  Te- 
lesio  pour  un  ami  de  la  vérité,  pour  un  homme 
utile  aux  sciences,  à qui  l’on  doit  la  correction  de 
quelques  erreurs,  enfin  pour  le  premier  des  phi- 
losophes modernes  (2).  Gassendi  exposa  le  mem* 
système  en  France  (3).  Mais  celui  qui  contribua 
le  plus  à établir  et  propager  cette  philosophie,  fut 
e célèbre  Thomas  Campanella,  qui  florissait  vers 
la  ho  de  ce  siècle,  et  dont  nous  parlerons  dans  lo 
siècle  suivant.  Lorsqu'on  connaît  qnelle  influence 
l etesio  a exercee  d’un  ooté  sur  Patrizi,  et  par  ce 
dernier  sur  Gassendi  et  Descartes;  de  l’autre  sur 
Campanella  , et  par  ce  dernier  aussi  sur  Hobbes 

* Je  les  t'a  ni  siodono  nominar  per  le  scuole,  aderendovi 
particolarmente  1 calabvesi  suoi , ].  IX,  cIi.XXXV 
(r)  Ce  petit  traité  , divisé  en  vingt  'chapitres  n. 
contient  que  l’extrait  des  quatre  premiers  hvres  de 
ouvrée  De  lier.  nat.  11  parut  a pies  en  ,589  * 

\ P U/‘  an.  afrea  la  mort  de  lelesio,  sous  le  titre 
de  la  tilosojia  d.  l Telesio,  ristrelta  in  brevità  dal 
/htontano  accademico  Cotentino , etc.  L’auteur  s’v 
disUngiie  par  la  précision,  la  clarté  et  l’élégance  du 

la)  De  lelesio  autem  bene  sentimus  utque  eum  ut 
amantem  ventatis  , et  scientiis  utilem  , et  nonnullo - 
y uni  placitorum  emendatoi  em,  einovovuifi  homi tient 
primum  ognoscimus  ( De  prtneipiis  ). 

(3)  Phys.,  scct.  1,  lib.  111,  p.  345. 
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et  Locke , on  peut  apprécier  la  part  qu'il  a en* 
dans  la  révolution  de  l’esprit  humain  (i).  (’f*) 

Trlet  'to  n’était  point  encore  nu  philosophe  tout— 
à -fait  indépendant,  puisqu’il  n’avait  cru  pouvoir 
hasarder  de  nouvelles  idées  qu’en  prenant  pour 
pui'ie  et  pour  escorte  un  ancien.  Jérome  Cardan 
fut  pins  téméraire;  il  secoua  entièrement  le  joug» 
et  leva  hardiment  l'étendard  de  l'indépendance. 
Cet  homme  extraordinaire,  dont  on  ne  se  rappelle 
communément  que  les  bizarreries,  et  dont  on  ou- 
blie trop  pent-ètre  le  génie  et  letomwot  savoir  , 
fut  un  de  ces  hommes  destinés  à montrer  par  eur 
exemple  jusqu'où  peuvent  allerles  forces  et!  abus 
de  l’esprit  humain  (2).  Jamais  on  ne  vu  un  pin* 
étrange  assemblage  de  qualités  éminentes  et  de  dé- 
fauts houleux;  avec  un  esprit  pénétrant,  une  ima- 
gination désordonnée  ; avec  une  ame  hardie,  cou- 
rageuse,  une  superstition  P-erde;  le  mépris  de. 
riebessrs,  AM  poo.oirsoognr  la  pauvreté,-  de  U 
oiéié  et  de  l’irréligion;  en  on  mot,  t»  vices  elle» 
vérins  qni  semWeSt  le  moins  fait,  pour  se  trourer 

ensemble  (5).  On  croirait  qu'il  serait  tris- facile 
d*é  iriresa  vie,  pnisqu'.l  en  a écr, liane  loiunmne, 
et  nue  .iaos  ce  singulier  ouvrage  al  ue  se  borne 
pas  à dire  également  le  bien  et  le  anal,  mais  qo  ij 
pénible  raconter  arec  pin.  Je  complaisance  ce  qu. 
fpfCait  le  pins  de  tort;  m us,ontre  qu  d n y a point 

II)  Voyez  Buhle,  Histoire  de  %P,Uhs°Ph%lZ 
Jemun;  Èulleborn,  Beitrege,  t VI,  P-  *■ im  * ** 

xando,  comparée  des  Syaiemes,  vtc. 

ja  Tiralioscln,  t.  VU,  fart.  I,  p- 

(3)  Tirabosclu,  t.  VU,  part.  1,  P*  *69.  » 
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Suivi  l'ordre  chronologique,  et  qu’il  va  racontant 
selon  sa  fantaisie,  dans  différens  chapitres  , scs 
aventures  et  ses  mésaventures,  il  paraît  que  son 
imagination  prend  souvent  la  place  de  sa  mémoire, 
et  qu’il  se  trompe  meme  sur  les  faits  qu  il  devait 
le  mieux  savoir.  Par  exemple,  il  met  la  date  de  sa 
naissance  en  l5o8,  et  dans  deux  autres  endroits 
de  ses  ouvrages,  il  se  dit  né,  comme  il  1 était  réel* 
lement,  à Pavie,  le  2^  septembre  i5ol. 

Fazio  Cardano  , son  père,  jurisconsulte  méde- 
cin, mathématicien  y astrologue,  et  homme  de 
beaucoup  d’esprit,  était  milanais.  11  n’est  pas  sur 
qu’il  ait  eu  ce  fils  en  légitime  mariage,  et  l’on  croit 
qu’il  l’eut  d’abord,  et  qu’il  épousa  ensuite  la  femme 
qui  le  lui  avaitdouné.  Ce  ue  fut  pas  le  seul  malheur 
de  6a  naissance;  il  fallut  l’arracher  par  force  du  sein 
de  sa  mère.  Je  me  dispenserai  de  mettre  ici  la  lon- 
gue énumération  qu’il  a faite  lui -me me  de  ses  dis- 
grâces , des  maladies  dont  il  fut  attaqué  dan3  sa 
première  enfance,  des  chûtes  dangereuses  qu’il  fit, 
de  la  rigueur  avec  laquelle  il  fut  traité  par  son 
père,  et  mille  autres  particularités  qu’il  importa 
assez  peu  de  savoir,  à moins  qn’on  ne  veuille  y 
voir  les  sources  de  toutes  les  bizarreries  de  ca- 
ractère et  d’opinion  dont  le  nom  seul  de  Cardan 
réveille  l’idée. 

Sou  père,  trop  sévère  peut-être,  mais  qui  avait 
à cœur  d’en  faire  un  homme  au -dessas  du  com- 
mun, l’instruisit  dans  toutes  les  sciences  qu’il  pos- 
sédait lui-même,  et  ne  l’envoya  qu’à  vingt  ans 
étudier  eD  philosophie  et  en  médecine  à l’univer- 
sité de  Pavie.  Jérôme  y fit  de  tels  progrès  qu’il snp* 
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pléa  souvent,  daus  leur  absence,  l’un  et  l’autre  de  : 
ses  professeurs.il  passa,  en  i52i,à  runiversité  de  > 
Padoue,  et  y obtint  les  memes  succès.  Il  s’établit 
deux  ans  après  dans  un  village  du  Padouan  (i), 
pour  y continuer  plus  tranquillement  ses  études, 
en  attendant  que  Milan,  sa  patrie, cessât  d’être  dé- 
vastée par  la  guerre  et  par  la  peste.  Il  se  maria  en 
ï53j,  dans  ce  village,  et  cette  union  fut  pour  lui 
l’origine  des  pins  vifs  chagrins.  De  deux  fils  qn’il 
eut,  I un,  devenu  docteur  comme  lui,  et  qui  a laissé 
des  ouvrages  que  l'on  réunit  aux  siens  (a),  s'étant 
marié  fort  jeune,  se  dégoûta  de  sa  femme,  l’ein- 
poisonna,  et  eut  la  tête  tranchée  (3).  L’autre  fut 
un  libertin  crapuleux  qu’il  fit  enfermer  plusieurs 
fois  , et  qu’il  déshérita  6ans  le  corriger. 

Ce  que  son  mariage  eut,  dès  le  commencement, 
de  malheureux  pour  lui,  c*est  qu'étant  sans  fortune 
et  sans  état,  il  fat  réduit  à Gallarate,  dans  l’évêché 
de  Milan,  oh  il  s’ctait  retiré  avec  sa  femme,  à une 
telle  détresse,  qu’il  cessa,  selon  son  expression , 
d’être  pauvre,  parce  qu'il  ne  lui  resta  plus  rien.  Il 
avait  en  vain  sollicité,  à Milan,  d’être  admis  dans 
le  collège  de  médecine;  il  y obtint,  en  i533,  une. 
ehaire  de  mathématiques , qu’il  remplit  pendant 
dix  ans,  et  lorsqu'il  eut  enfin  l’admission  qu’il  de- 
mandait, il  quitta  cette  chaire  en  i543.  La  chute 
de  sa  maison  l’obligea  l’année  suivante  d’aller  pro- 
fesser pendant  deux  ans  à Pavie,d’oùil  revint  en- 


(i)  La  pieve  del  sacco. 

(a)  Defulgure et  Deabslineruia  ciborum  faetidorum . 
(3)  En  iSfio. 
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suite  à Milan.  Il  refusa  des  offres  avantageuses  qui 
lui  furent  faites  de  la  part  du  roi  de  Danemarck, 
pour  aller  s’établir  dans  ses  états;  mais  il  en  ac- 
eepta  d’autres  que  lui  fit  faire  le  primat  d’Ecosse, 
archevêque  de  Saint-A.udré.  Ce  prélat,  malade  de- 
puis long-tems,  et  ne  trouvant  point  autour  de 
lui  de  médecin  qui  put  lui  rendre  la  6anté,  voulut 
consulter  le  professeur  de  Milan.  Cardan  fit  le 
voyage,  guérit  l'archevêque,  et  revint  aveo  de 
magnifiques  récompenses. 

On  lui  en  promettait  encore  de  plus  grandes, 
s’il  voulait  se  fixer  dans  ce  pays,  mais  il  voulut 
absolument  retourner  dans  sa  patrie.  Il  refusa  des 
propositions  semblables  qui  lui  furent  faites  parla 
reine  même  d'Ecosse,  par  le  roi  de  France,  et  par 
le  doc  de  Mautoae.il  ne  resta  cependant  pas  tou- 
jours à Milan;  il  alla  encore  professer  à Pavie, 
puis  à Bologne,  o à il  était  depuis  huit  ans,  lorg- 
qu’eu  1570  (1)  il  fut  mis  eu  prison,  sans  qu’il 
nous  dise  et  sans  qu’on  ait  pu  savoir  la  cause  de 
cette  disgrâce.  Renvoyé  dans  sa  maison,  au  bout 
de  soixante-dix-sept  jours,  il  y fut  tenu  aux  arrêts 
pendant  quatre-vingt-six  autres,  et,  chose  singu- 
lière, s'étant  rendu  de  Bologne  à Rome,  il  y fut 
reçu  dans  le  collège  des  médecins,  et  obtint  une 
pension  du  pape,  comme  s’il  ne  lui  fut  rien  arrivé. 

Si  l’on  en  croit  l’historien  De  Thou,  Cardan 
mourut  le  2 1 septembre  1 576,  et  il  se  laissa  mourir 
de  faim,  pour  que  sa  mort  arrivât  le  jour  même 
qu  il  avait  prédit.  Cela  se  répète  ainsi  de  livre  en 


(1)  Le  14  «ctokr*. 
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livre  depuis  que  le  véridique  De  Thon  l'a  écrit; 
il  y a pourtant  à cela  deux  difficultés.  Première, 
mpnt,  Cardao  parle  lui-même  de  son  testament 
daté  du  l octobre  1576(1);  secondement,  il  avait 
bien  prédit  en  effet  le  jour  de  sa  mort;  mais  ce 
devait  être  le  5 décembre  157 5,  ou  le  »5  juillet 
1671  (2). Il  est  doncclairque,  s'il  mourut  en  i 57  6,* 
ce  fut  plus  lard  que  le  2i  septembre,  et  qu’il  ne 
se  bissa  point  mourir  de  faim  pour  faire  honneur- 
à sa  prophétie.  '* 

Si  l’on  voulait,  à la  manière  de  quelques  histo- 
riens, tracer  le  caractère  de  ce  personnage,  on  se- 
rait dans  un  grand  embarras,  tant  il  paraît  versatile^ 
et  divers.il  fut  embarrassé  lui-même  quand  il  vou- 
lut faire  son  portrait,  et  ne  s'en  tira  qu’en  rassem- 
blant un  tel  amas  de  qualités  incohérentes  et  con- 
tradictoires, que  cela  paraît  plutôt  nu  jeu  d’esprit, 
ou  une  jonglerie,  qu’un  aveu.  C'est  une  phrase  de 
près  de  vingt  lignes (3), tonte  composée  d’adjectifs, 
véritablement  étonnés  de  se  trouver  ensemble.  Car* 
dan  semble  les  avoir  écrits  à mesure  qu’ils  se  pré- 
sentaient k sa  mémoire,  sans  faire  attention  ni  au 
bien  ou  au  mal  qu’ils  signifient,  ni  si  ce  bien  ou  ce 
mal  se  trouvaient  réellement  en  lui.  Peut-être  se 
livra-t-il  simplement  dans  ce  portrait,  comme  il  le 
fait  souvent  ailleurs,  k ce  penchant  pour  le  men- 
songe qui  dominait  sur  toutes  ses  autres  habitudes, 
et  presque  le  seul  vice  dont  on  ne  trouve  pas  le 


(1)  De  Vita  ,ua,  ch.  XXX VI. 
(a)  Gcnilur.,  1.  Xill,  n°.  8. 
(3)  Ibid.,  1.  XII,  n°.  8. 
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nom  dans  cette  liste  qu'il  nous  a donnée  des  tiens. 
O > y voit  bien  les  mots  captieux,  fourbe,  traître, 
médisant,  calomniateur,  mais  ou  n’y  voit  pas  le 
mot  menteur,  nui  signifie  encore  autre  chose,  et 
cette  omission  meme  est  un  mensonge. 

L’inconstance  île  sou  esprit,  qui  le  faisaitàcha* 
que  instant  vouloir  et  ne  vouloir  plus  une  chose, 
changer  de  lieu,  rie  demeure,  se  montrer  tantôt 
richement  et  magnifiquement  vêtu  , tantôt  cou- 
vert d'habits  usés  et  déchirés,  se  retrouve  aussi 
dans  ses  onvrages.il  n’est  donc  pas  surprenant  que 
ceux  qui  l’ont  représenté  comme  un  impie,  un  li- 
bertin, un  athée,  y aient  trouvé  les  fonderoeus  de 
toutes  leursaccusations,  et  qae  ceux  qui  l’ont  dé- 
peint comme  un  homme  rempli  de  vertus  et  de 
piété,  y aient  aussi  puisé  leurs  défenses  (i).  Qui 
croirait  qu’un  homme  si  follement  épris  de  l'astro- 
logie judiciaire,  qu’elle  n’ent  peut-être  jamais  de 
pins  obstiné  partisan,  un  homme  plus  crédule 
qu’une  femmelette,  qui  ajoutait  foi  aux  songes,  et 
les  observait  evec  la  plus  scrupuleuse  attention, en 
h]  Unième  et  dans  les  autres;  un  homme  qui  croyait 
ou  qui  feignait  de  croire  qu’il  avait  près  de  lui, 
comme  Socrate,  uu  génie  occupe  à l’aTertir,  par 
des  signes  miraculeux,  des  périls  dont  il  était  me- 
nacé; un  homme,  en  un  mot,  qui  paraît,  quand 
ou  lit  tels  de  ses  ouvrages,  ie  plus  graud  fou  qu’il 
y eut  jamais,  ait  été  eu  même  tems  l'un  des  plus 
grands  génies  que  l’Italie  ait  produits,  et  qu’il  ait 
fait  dans  les  sciences  des  découvertes  précieuses? 


(i)  Tiraboschi,  p.  $7*. 
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Tel  fut  cependant  cette  espèce  de  phénomène,  de 
l'aveu  même  de  ceux  qui  en  parlent  avec  le  plus 
de  mépris. 

Malgré  la  vivacité  et  la  versatilité  de  son  esprit. 
Cardan  était  d’nne  assiduité  rare  et  d’nne  grande 
application  au  travail.il  avait  pris  ces  mots  pour 
devise:  Tempusmea  possessio,  tempus  meusaçcr: 

Le  tems  est  ma  propriété  ; 

Le  tems  est  mon  champ  et  ma  terre  (t). 

Aussi  la  collection  de  ses  œuvres  forme-t-elle  dix 
volumes  in  folio,  daus  l'édition  qu’on  enfila  Ljon 
•n  i663,  sans  compter  plusieurs  ouvrages  qui 
te  sont  perdus,  ou  qui  sont  restes  inédits  (2).  A 
peine  existe-t-il  une  science  sur  laquelle  il  n ait 
écrit;  la  philosophie  spéculative,  morale,  politique, 
la  dialectique,  la  physique, l’arithmétique,  la  géo- 
métrie,,l’astrologie  , l’histoire  naturelle, la  méde- 
cine, l’anatomie,  la  musique,  l’histoire,  la  gram- 
maire, l'éloquence,  furent  les  divers  objets  des 
travaux  de  cet  homme,  qu’un  écrivain  aussi  sage 
et  aussi  réservé  que  Tirabosohij  n’hésite  pas  à ap- 


(1)  Un  homme  de  lettres  de  ma  connaissance,  exces- 
sivement occupé  et  souvent  distrait  par  cesvisitea  in- 
signifiantes que  font  si  volontiers  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  avait  écrit  sur  sa  porte  ces  quatre  vers,  dont  le 
sens  est  le  même: 

Le  tems  que  le  destin  me  donne. 

Ce  peu  de  tems  est  tout  mon  bien  ; 

Je  ne  prends  celui  de  personne. 

Et  veux  qu’on  me  laisse  le  mien. 

(a)  Voyex-en  la  liste  dans  Niceron,  t.  XIV  • 
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peler  un  grand  homme  (i).Dans  toutes o«s scien- 
ces il  laissa  des  preuves  étonnantes  de  ses  con- 
naissances, de  ses  talens,  et  dans  plusieurs,  il  a 
servi  de  guide  aux  savans  qui  vinrent  après  lui. 
Ne  parlons  ici  qus  do  ceux  de  ses  ouvrages  qui 
appartiennent  à la  philosophie. 

Les  deux  principaux  out  pour  titre:  l'un,  de 
Subtililate , l’autre,  de  Varietate  rerum , Ce  sont 
deux  gros  recueils  d’articles  détaohés,  dans  lesquels 
il  serait  difficile  d’apercevoir  un  système  suivi. On 
y voit  seulement  un  esprit  avide  d'idées  nouvelles, 
qui  s'éloigne  des  routes  battues,  et  ue  veut  d'autre 
guide  que  son  imagination.  Selon  lui  (2),  trois  prin- 
cipes universels,  la  matière,  la  forme  et  famé; 
trois  seuls  élémens,  l’eau,  la  terre  et  l'air;  le  feu 
ne  lui  parait  pas  digne  de  cet  honneur.  Les  fleuves 
naissent  de  l’air  transformé  en  eau,  ainsi  que  des 
pluies  et  des  ncige3,  produites  par  la  terre,  et  qui 
y retombent.  La  lune,  et  plus  encore  les  autres 
planètes,  outre  la  lumière  qu'elles  reçoivent  du 
soleil,  en  ont  une  qui  leur  est  propre.  Les  comètes 
sont  des  globes  éclairés  par  le  soleil.  Les  plantes 
ont  non  seulement  des  sens,  mais  des  affections, 
elles  s'aiment  et  se  haïssent  mutuellement.  Une 
Beule  ame  est  commune  à tous  les  hommes,  et  en 
meme  tems  commune  aux  bêtes;  mais  elle  pénètre 
dans  l intérieur  des  hommes,  elle  les  remplit  d’elle- 
meme,  et  produit  les  déterminations  et  les  actions 


(1)  Furon  l oggcllo  degli  studj  di  nuesto  ei'Qnd’  ue~ 
mo,  page  373.  * 

(a)  Brucker,  t.  Y,  p.  ete. 
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humaines;  elle  environne  seulement  le  corps  des 
bêles,  elle  reste  à leur  surface,  et  c'est  ce  qui  fait 
leur  infériorité.  Ce6  opinions,  et  d’autres  non  moins 
bizarres,  sont  établieset  développées  dans  plusieurs 
chapitres  de  ces  deux  traités.  Elles  suffisent  pour 
que  l’on  puisse  dire  de  Cardan,  comme  on  l'a  dit 
de  TeZe$*o,que  si  on  lui  doit  des  éloges  pour  avoir 
voulu  briser  les  chaînes  qui  tenaient  l'homme 
courbé  sous  le  joug  de  l’autiquité,  il  a échoué  quand 
il  a entrepris  de  former  de  nouveaux  système». 

Le  style  de  cet  auteur  est,  comme  son  esprit, 
inconstant  et  inégal,  tantôt  agréable  et  poli,  tanlàt 
grossier  et  barbare.  Il  s’écarte  souvent  dans  des 
digressions  hors  de  propos;  souvent  il  se  perd  en 
subtilités  et  en  vaines  spéculations;  mais,  plus 
souvent  encore,  ou  voit  en  lni  1 homme  d un  genia 
vaste  et  profond  (l).  Jules-César  Scaliger,  60D  en- 
nemi déclaré,  dans  l’ouvrage  (2)  qu’il  écrivit  contre 
le  de  Subtilitate  de  Cardan,  ne  put  se  défendre  de 
faire  de  lui  un  magnifique  éloge  , quoique  dans  le 
cours  du  même  ouvrage  il  le  critique  avec  beau- 
coup d'aigreur.  Cardan  répondit  a Scaliger  par 
une  apologie  courte,  mais  vigoureuse  (3),  et  as- 
saisonnée de  ce  ton  de  mépris  qu’aurait  un  géant 
combattant  contre  un  pygmée.  En  effet,  dans  le» 
matières  relatives  à la  philosophie  et  aux  mathé- 
matiques, Scaliger  ne  pouvait  tenir  tete  à Cardan, 
et  quoique  celui-ci  se  soit  encore  trompé  6ur  plu- 

(1)  Tirabeschi,  loco  citato. 

Ejcercitationcs  exotericœ. 

(3  Aclio  prima  in  calumniatorem  librorum  de  sue- 
lililate.  - 
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ill 

•iears  points  dans  son  apologie,  tous  les  savant 
qui  ont  examiné  Iss  pièces  de  es  procès,  convien* 
nent  qu’il  l’a  complètement  gagné  (i). 

Si  dans  ses  écrits  Cardan  soutint  quelquefois 
des  opinions  qui  parurent  contraires  à la  religion 
dominante,  il  la  professa  cependant  en  public  jus- 
qu’à sa  mort.  Giorclano  Bruno , de  Nota,  dans  le 
royaume  de  Naples,  connu  plus  généralement  sous 
son  nom  latin  de  Jordunus  Brunus,  fut  plus  hardi 
ou  plus  imprudent,  et  en  fut  cruellement  puni.  Une 
obscurité  profonde  convre  ses  premières  années, 
personne  apparemment  ne  s'étant  soucié  de  nous 
apprendre  les  commencemeus  d’une  vie  qui  avait 
si  mal  Gai.  On  n’a  de  traces  de  son  existence  que 
depuis  le  moment  où,  ayant  commencé  à nier  la 
traassnbstantatioo  du  Verbe  et  la  virgiuité  de  la 
mère  de  Dieu,il  s’enfuit  à Genève,  où  il  resta  deux 
ans.  Mais,  pour  un  philosophe  tel  que  lui,  il  y avait 
encore  dans  la  secte  de  Calvin  bien  des  points  su- 
jets à contestation;  il  les  contes>a,  fut  chassé  de 
Genève , et  vint,  par  Lyon  et  Toulouse,  jusqu'à 
Paris.  U y était  en  1682;  ce  fut  donc  au  plus  tard 
en  i58o  qu'il  quitta  l'Italie. 

U eut  à Paris  le  titre  de  professeur  extraor  li- 
naire  de  philosophie,  qui  lui  mimait  des  relations 
de  bous  offices  avec  le  recteur  et  les  professeurs 
de  l'Université,  comme  on  le  vod  par  quelques- 
unes  le  ses  lettres,  quoiqu'il  ne  fit  point  partie  de 
l'Uuiversité  même  (2).  Il  dédia  , eu  1582,  au  roi 

(t)  Voy.  Gabrielis  IVaudnei  de  Cardano  judicium. 

<.  (a)  C est  pour  cela  que  ni  Du  Boulay,  ni  Crevier, 
dans  l’tiistoire  de  cette  Université,  ne  fout  mention 
de  Brunus. 
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Henri  III,  onde  ses  ouvrages  philosophiques^ 
imprimé  à Paris  (i).  Il  y était  encore  en  l586, 
après  avoir  fait  dans  l’intervalle  un  voyage  eu  An- 
gleterre, et  même  un  assez  long  séjourà  Londres, 
où  il  fut  logé  ehea  l’ambassadeur  de  Fraoce,  Mi- 
chel de  Castelnau.  On  le  soit,  pour  ainsi  dire,  à la 
trace  de  ses  ouvragés;  il  eu  dédia  quelques-uns  à 
•et  ambassadeur,  et  deux  autres  au  chevalier  Phi- 
lippe Sidney  (4).  Ce  qui  le  força  de  quitter  enfin 
Paris,  fut  vraisemblablement  son  opposition  à ia 
philosophie  d'Aristote,  qui  y régnait  alors  comme 
en  Italie.  Il  y soutint,  sur  la  physique,  des  propo- 
sitions contraires  au  péripatétisme,et  qu’il  ne  put 
faire  imprimer  qu'à  Wittemberg,  en  1 588  (3).  Là, 
il  ne  se  gêna  plus  sur  ses  opinions  religieuses,  et 
fit  profession  ouverte  de  luthéranisme.  On  a pré- 
tendu qu’il  y avait  prononcé  le  panégyrique  du 
diable.  Brucker  en  doute,  et  surcet  article  on  peut 
même  aller  pins  loin  que  Brucker.  Il  prononça 
bien  à Heimstadt,  eu  l58f),  une  oraison  funèbre, 
mais  ce  fut  celle  du  duc  Jules  de  Brunswick.  Dans 
ce  discours  oratoire,  il  se  dit  arrivé  depuis  peu. 
de  jours;  il  oppose  le  litre  de  citoyen  qu’il  a reçu, 
la  liberté  dont  il  jouit,  le  culte  raisonnable  qu'il 


fi  j De  uni  Iris  idearum  implicantibus  artem  quœ - 
renai,inveniendi,judicandi , etc.  Paris,  i58a,in  8°. 

(a)  Tous  imprimé*  en  i584  et  i585,  sous  les  titres 
de  Venise  et  de  Paris,  mais  véritablement  à Londres. 

(3)  Jordani  Bruni  IS’olani  C ameeraccnsis  Acvolis - 
mus.seu  Huiiones  articidorurn  physicorum  advenus 
periputeticos  Baritiis proposUurum.  Vittebergae,  i5J8, 
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loi  est  permis  de  professer,  à l’exil  qu'il  a souffert 
pour  avoir  professé  la  Térité  dans  sa  patrie , aux 
persécutions  et  à la  voracité  de  ce  qu’il  appelle 
peu  noblement  le  Loup  romain,et  au  culte, qu’en 
franc  zélateur  d’un  autre  culte,  il  qualifie  de  su- 
perstitieux et  d'iuseosé  (i). 

Il  pouvait  parler  impunément  ainsi  à Helmstadt, 
et  dans  toute  celte  partie  de  l'Allemagne,  où  il  pa» 
mît  qu’il  resta  jusqu’en  1 5 Q i ; maisil  ne  devait  pas 
se  hasarder  ensuite  à retourner  en  Italie.  Il  fut 
arreté  à Venise  en  f5g2,  mis  eu  prison  , détenu 
pendant  plusieurs  années,  enfin  envoyé  à Rome 
devant  le  terrible  tribunal.  Examiné,  interrogé, 
convaincu,  tantôt  il  promit  de  se  rétracter,  tantôt 
il  essaya  de  se  défendre,  et  tautôt  il  demanda  dn 
teins.  Deux  ans  presque  entiers  se  passèrent  ainsi; 
l’inquisition  se  lassa  d’attendre;  il  fat  enfin  con- 
damné, dégradé  dps  ordres  sacrés  qu’il  avait  reçus 
autrefois,  livré  au  bras  séculier,  reconduit  en  pri- 
son, où  on  lui  donna  encore  huit  jours  pour  se 
rétracter,  et  définitivement  brûlé  vif  le  17  février 
idoo,  sous  le  pontificat  de  Clément  VIII.  On  as- 
sure qu’en  le  conduisant  an  bùîher  on  loi  pré- 
senta un  crucifix,  qu’il  le  regarda  fièrement,  et 
détourna  les  yeux  (2)  : peut-être  l’eût-il  regardé 


(1)  Jnmenlem  ergo,  in  mentem,  itale,  revocalo  te 
a tua  patria,  honeslis  tuis  vationibus  atque  sludiis 
pro  vevitate  exulem , hic  civem;  ibigulae  etvoracitati 
Lupi  romani  exposilum  , hic  liber um-  ibi  supersti- 
tioso  insanissimoque  cidtui  adscnptum  . hic  ad  re- 
Jbrmatiores  riius  adhortalum.  Tiraboachi,  tom.  VII, 
part.  1,  p.  377.) 

(a)  Tiraboschi,  p.  378,  d’après  uuc  lettre  de  G as 
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autrement, si  oes  ministres  d’un  Diea  de  bonté  ne 
l’easseot  pas  livré  , au  nom  de  ce  Dieu  , au  plus 
affreux  supplice  (i)« 

Bayle,  Nioeron,  Brucker,  Mazzn<*helii,  (donnent 
une  longue  liste  desouvragesde  Jordanus  Brunus; 
il  y en  a de  philosophie  aulipéripatétiuienne  , de 
philosophie  spéculative,  de  dialectique,  de  caba- 
listique,de  mnémonique,  d’alohymie;  on  y trouve 
aussi  des  vers  latins.  Ceux  de  ces  ouvrages  qui  ont 
eu  le  plus  de  célébrilé,sontceux  dans  lesquels  il  a 
développé  ses  nouvelles  idées;  tels  sont  entre  aa~ 

parti  Scioppius,  qui  fut,  à Rome,  témoin  du  supplice 
de  Brunus-  Cette  lettre,  adressées  Conrad  Ritlershu- 
sius.  fut  écrite  le  jour  même  de  ce  supplice.  Struviui 
l’a  iuséréa  daus  la  cinquième  partie  de  ses  Acta  lit - 

teraria. 

(i)  La  Croze  et  Heuman  se  sont  disputés  sur  la  ques- 
tion de  savoir  #i  Bruno  fut  brûlé  comme  luthérien, 
ou  comme  athée  t le  premier  soutenait  que  ce  fut  comme 
atheei  le  second,  comme  luthéneu.  Heuman  a recueilli, 
dans  ses  Jeta  philosoph.,  les  pièces  de  ce  procès.  Bruc- 
ker y joint  uue  troisième  cause  de  condamnation,  son 
apostasie  de  l’ordre  des  Dominicains,  où  Scioppius  dans 
sa  lettre  citée  ci-dessus,  dit  qu'ilétait  entré,  et  il  disserte 
là-dessus  fort  longuement.  Tiraboschi  croit  que  toutes 
ces  raisons  y contribuèrent  ensemble.  « Bruno,  dit- 
il  était  luthérien}  s'il  n'avait  pas  été  dominicain  dans 
sa  jeunesse,  il  avait  au  moius  reçu  les  ordres  sacrés, 
puisqu’il  eu  fut  dégradé  par  sa  sentence  , et  si  lesopi* 
uious  qui  lui  furent  reprochées  par  ses  juges  ne  prou- 
vent pas  qu’il  fut  décidément  et  ouvertement  athée, 
elles  le  fout  voir  du  moins  comme  un  homme  qui 
Boaifre  impatiemment  le  joug,  et  ne  reconnaît  d’autre 
loi  ilaDs  sa  croyance  que  les  songes  de  son  imagina- 
tion. » Voilà  de  belles  raisons  pour  ôter  la  vie  à un 
être  humain,  et  pour  le  griller  tout  vif  J 
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tresse*  cinq  dialogues  en  italien.  Délia  causa, 
principio,ct  uno;  son  livre,  dans  la  même  langue* 
Dell  uijinito,  universo  e mondo  ; ses  traités  latins 
De  triplici  rninimo  et  mensura  ; De  monade , nu- 
méro e/  fgtira  , etc.  Le  plus  fameux  de  ton  , et 
peut-être  le  moins  connu  , est  celui  qui  a pour 
titre:  Spacoio  délia  bestia  triomphante  (j  ) titre 
sous  lequel  Tiraboschi  reconnaît  que  l’auteur  ne 
désigne  point  le  pape,  comme  on  l’a  préleu. lu;  il 
ajoute  ^que  Bruno  y traite  de  la  philosophie  morale, 
mais  d’an;  manière  qui  contient  beaucoup  de  pro- 
positions impies  et  audacieuses  (2).  L excessive 
njreté  «le  ce  livre  (5)  a fait  sans  doute  que  le  bon 
iiraDoschi  eu  a parlé  sans  l’avoir  lu;  d’auires 
autaurs  qui  en  ont  écrit  avec  plus  delcmlue,  et 
ont  prétendu  eu  expliquer  le  sujet,  paraissent  ne 
avoir  pas  lu  davantage.  Malgré  les  élog-s  outrés 
qu e Bruno  se  donne  dans  quelques-uns  .le  ses  écrits, 
il  est  dans  tous  ennemi  de  l’ordre  des  idées,  de  U 
précision,  de  la  clarté;  confus,  verbeux  et  obscur 
a 1 ex  ;ès,  il  justifie  ce  qu’a  dit  de  lui  le  sage  Bayle, 


„ <ato  in 
Londres. 


(1)  i584,  in  8°.  Le  frontispice  porte:  Stamp 
rangt;  mais  tout  indique  qu’il  fut  imprimé  à Lo 

*!  Vl1’  Parl-,  ».  P 379. 

(3)  Il  a toujours  ete  rare,  et  est  devenu  d'un  prix 
excessif  « On  ne  l a guère  maintenant,  écrivait  lîfi- 
c.  ron  en  173»,  a moins  de  cinquante  pistoles  (5oofr.)»» 
et  mie  note  mise  par  mou  savant  coufrère,  'i.  Pe  tit— 
IL.  1.1  sur  I exemplaire  de  la  Bibl.  Mazuriae,  .ju’il 

■ fe“  la.  C»"J,Kl * 3“ncC.  ’,e  prêter  , affirme  qu’à  la 
v.nte  de  1 abbe  de  Rotüelm  , il  a été  porté  jusqu’à 
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qn’il  d 'y  a point  de  thomiste  ni  de  scotiste  pins 
obscur  qne  lai. 

Brucker  a voulu  donner  un  abrégé  de  sa  philo- 
sophie (i).  Je  ne  sais  si  elle  était  bien  claire  pour 
Brucker,  mais  j’avoue  que  l’extrait  qu’il  en  donne 
ne  l’est  pas  du  tout  pour  moi.  Dans  ces  ténèbres 
cependant  on  voit  briller  des  éclairs  de  génie,  et 
l’on  reconnaît  que  6Î  Brunus  avait  voulu  mettre 
quelque  frein  à son  imagination  déréglée,  et  à la 
folle  ambition  de  combattre  tout  ce  que  d’autres 
soutenaient,  il  aurait  tenu  un  rang  parmi  les  phi- 
losophes les  plus  célèbres.  Ceux  qui  ont  eu  la  pa- 
tience d’examiner  ses  ouvrages,  y ont  trouvé  les 
germes  de  quelques  opinions  qui,  adoptées  depuis 
par  De6carles,  par  Leibnitz,  et  par  d’antres  grands 
philosophes,  ont  obtenu  de§6uccèset  fait  du  bruit 
dans  le  monde;  les  tourbillonsde  Descartes,  la  ro- 
tation des  globes  autour  de  leur  centre,  le  rincipe 
du  doute  universel,  les  atomes  de  Gassendi,  l’op- 
timisme de  Leibnitz,  tout  cela  se  trouve  dans  ./or- 
demus  Brunus.  Ce  qu’on  y trouve  de  plus  étonnant, 
selon  Brucker,  c’est  le  système  de  Copernic  clai- 
rement enseigné,  avec  les  conséquences  de  ce  sys- 
tème: que  la  terre  est  une  planète,  que  la  terre  et 
la  lune  se  réfléchissent  mutuellement  la  lumière  da 
soleil  ; que  le  soleil  et  tous  les  astres  tournent  sur 
leur  propre  centre;  que  les  comètes  sont  des  pla- 
nètes ; que  la  terre  n’est  pas  parfaitement  sphé- 
rique, etc.  Mais  cela  c’aurait  droit  de  surprendre, 
qu’en  supposant  que  Copernic,  mort  cinquanle- 

(i)  Tom.  V,  p.  etc. 
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sept  ans  avant  Brunus  (i),  d avait  point  publié  de 
6on  vivant  6es  découvertes,  et  que  son  traité  De  fa 
huitième  sphère i,  et  celui  Des  révolutions  desglo • 
hes  célestes , dans  lesquels  il  les  expose,  et  qui 
furent  imprimés  ensembleen  1 5C6,  n’étaient  point 
déjà  connus  auparavant  (2). 

Tandis  que  ces  philosophes  indépendans  cher- 
chaient, sans  les  trouver  encore,  Ie6  moyens  d’af* 
franchir  ! esprit  humain  et  de  mettre  à la  place  de 
J autorité,  la  raison  et  1 expérience,  d'autres  s'ef- 
forcaient fl  applanir  la  route  qui  peut  cooduireàla 
découverte  du  vrai,  de  réformer  la  dialectique,  et 
de  prescrire  une  meilleure  méthode  d'investigation 
et  de  raisonnement.  On  ne  doit  pas  mettre ^dc  ce 
nombre  Antonio  Tridapale , de  Alanloue  , autenr 
d'une  logique  publiéeeu  lô^.quin’a  d'autre  mé- 
J_ite  que  d avoir  été  la  première  écrite  en  italien. 
Jacopo  Acanzio,  cet  hérétique  qui  eut  la  préteu- 
ticn  <!e  dévoiler  les  stratagèmes  du  diable  (5), 
rendit  à la  raison  des  services  plus  importans  dans 
un  opuscule  latin,  intitulé  De  la  Méthode , c'est - 
•-dire  de  [a  véritable  manière  d'étudier  et  d’ensei- 
gner les  tciences  ({).  Il  le  fit  imprimer  à Baie  en 
J 558,  e(  le  dédia  à François  Belti,  fugitif  comme 
lui,  et  pour  la  même  cause  (5).  Ou  ne  voit  dans  cet 
outrage  aucune  trace  de  barbarie  scolastique.  Il 


(i)  En  1643. 

(a)  Voyez  Fie  de  Copermc,  par  Gassendi.  Oper. 
(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  43.  r 

(41  De  Methodo  , hoc  est  de  recta  investiganda- 
rum  iradendarunujue  scientiarum  rutione. 

(5)  Voyez  ci-dessus,  p.  4a. 
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est  écrit  avec  précision,  avec  élégance,  et  fauteur 
explique  très-bien  comment  et  tlans  quel  ordre 
se  forment  en  nou6  nos  connaissances,  quel  soin 
I’ob  doit  prendre  de  définir  exactement  chaque 
chose,  et  par  quels  degrés  on  doit  passer  d’une 
vérité  à la  déoonverte  d’une  autre.  Il  traita  encore 
le  même  sujet  dans  une  lettre  adressée  à Jacques 
W'dfius  ( i ) » où  ‘1  semblait  prévoir  la  lumière 
prête  à se  répandre  sur  toute  la  philosophie;  quoi- 
qu’il vécut,  y disait-il,  dans  un  siècle  très-édairé, 
il  craignait  moins  le  jugement  des  philosophes  de 
son  tems  que  ceux  du  nouveau  siècle,  qui  lui  pa- 
raissait se  lever  beaucoup  plus  éclairé  encore.  Ce 
jugement  lui  a été  favorable.  Baillet,  dans  sa  Fie 
de  Descartes  (2),  cite  une  lettre  écrite  en  J 6*1 
au  P.  Mersenne,  par  un  philosophe  cartésien  (5), 
qui  finissait  un  grand  éloge  des  Méditations^  phi- 
losophiques de  Descartes  , en  disant  qu  il  n avait 
encore  rien  trouvé  que  l’ou  y put  comparer,  ex- 
cepté oepeudaot  eet  opuscule  d'Acenzio. 

Ce  petit  livre  est  donc  extrêmement  remar- 
quable; c’est  le  premier  essai  qui  ait  été  fait  A une 
méthode  de  raisonnement  différente  de  la  dialec- 
tique d’Aristote.  Sa  morale  était  aussi  le  seul  guide 
purement  philosophique  que  l’on  suivît  jusqu’alors, 
et  il  n’existait  point  d’antre  ouvrage  moderne  de 
philosophie  morale  que  des  traductions  et  des  ex- 
plications  latines  de  oet ouvrage  grec.  Le  premier 


(1)  De  ratione  edendorum  Ubrorum » 

(ij  Tom.  Il,  p.  i38. 

(3)  il  se  nommait  lluduer. 
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qui  le  commenta  en  langue  italienne,  quoique  son 
Commentaire  ne  parut  pas  le  premier,  fut  Galeazzo 
Florimonte,  de  Sessa,  dans  le  myanuie de  Naples, 
évéque  de  ce  siégp,  après  l’avoir  été  t\’A(fuino , et 
qui  mourut  daus  sa  patrie  en  I âü1 * 3},  âgé  de  quatre- 
vingt-neuf  ans. Il  avait  été  l’un  des  quatre  juges  du 
concile  de  Trente  sous  Paul  III,  secrétaire  des 
brefs  sous  Jules  III,  et  avait  refusé  Pareil'  vèché 
de  Briudes  qui  lui  était  offert  par  le  roi  Philippe  II. 
C était  un  homme  très-savant  dans  les  langues  an- 
ciennes, en  philosophie,  en  théologie,  et  qui  avait 
parcouru  tous  les  genres  de  littérature,  depuis  1rs 
plus  graves  jusqu  aux  plus  légers.  Ses  discours  ou 
ragionamenti  sur  la  morale  d’Aristote  (i)  , prou- 
vent qu  il  entendait  fort  bien  les  difficultés  de  son 
auteur,  mais  ils  sont  écrits  pesamment  et  eux- 
Riemes  difficiles  à lire.  Ce  que  Florimonte  fit  peut— 
etre  de  mieux,  ce  fut  d’engager  un  écrivain  meil- 
leur que  lui,  Jean  Délia  Casa,  à écrire  sou  célèbre 
ouvrage  intitulé  II  Galaleo,(\n\e&\.  plutôt  un  cours 
de  politesse  que  de  morale  (2).  Ce  prélat  orateur 
et  poëte,  dont  nous  parierons  ailleurs,  écrivit  d’a- 
bord en  latin,  et  traduisit  ensuite  en  italien  ua 
second  traité  des  Devoirs  communs  entre  les  amis 
supérieurs  et  inférieurs  (5) , qui  pourrait  être  de 
quelque  usage  s’il  y avait  en  effet  de  tels  amis. 

(1)  Ragionamenti  supra  V etica  d’ Arislotile.  Venise, 
i554,  in  40.  L’auteur  desavoua  cette  première  édi- 
’tion,  qui  était  remplie  de  fautes;  en  en  fît  plusieurs 
autres  meilleures  dans  les  années  suivantes. 

(a)  Orazio  Gemini  nous  apprend  ce  fait  dans  sa 
préface  des  Opéré  Toscane,  de  Délia  Casa. 

(3)  Trattato  degli  ojfficj  comunitragli  amici  *su- 
periori  ed  inferiori. 
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Avant  que  les  discours,  ou  plutôt  les  dialogues 
de  Florimonte  fussent  imprimés,  Felice  Figliucei , 
de  Sienne,  en  avait  publié  de  mieux  écrits  sur  ce 
même  traité  d’Aristote.  Cet  auteur,  qui  prit  en- 
suite l'habit  de  Saint-Dominique  et  le  nom  d’A- 
lexis, était  encore  jeune  et  s’était  renduàPadoue 
pour  achever  ses  études  de  philosophie.  Le  savant 
Claudio  Tolommeis'y  trouvait  alors  (i);  de  jeunes 
vénitiens  de  la  première  noblesse,  étudiant  dans 
celte  université,  se  rassemblaient  chez  lui  etpai- 
saient  dans  ses  entretiens  des  leçons  de  goût  et  do 
sagesse.  C’est  le  cadre  que  Figliucei  a choisi  pour 
sou  explication  de  la  morale  d'Aristote.  T olommei, 
sollicité  par  cette  jeuuesse  studieuse,  expose  dans 
dix  soiréas  successives  les  dix  livres  de  ce  traité. 
Il  étend  ce  qui  est  trop  concis,  éclaircit  ce  qui  est 
obscur,  développe  lesjSprincipes,  y applique  des 
exemples.  Pour  rompre  l’uniformité  de  l’enseigne- 
ment , et  mieux  amener  la  solution  de  toutes  les 
difficultés,  il  se  donne  pour  interlocuteur  Antonio 
Tolommei,  son  neveu  et  son  élève.  Ces  dix  entre- 
tiens formeot  un  Décaméron  d’un  genre  fort  dif- 
férent de  celui  de  Boocace,  moins  amusant  sans 
doute,  mais  qu'on  ne  lit  pas  sans  plaisir,  à quelque 
prolixité  près.  Tout  y est  d’une  méthode  sage  , 
d’une  grande  clarté,  et  écrit  dans  ce  pur  toscan 
dont  les  Siennois  étaient  alors  aussi  jaloux  queleA 
Florentins  mêmes  (2). 

Pendant  l’été  de  1648. 

(a)  Di  Felice  Figliucei  sanese  , de  la  Filosofia 
morale  libri  dieci}  sopra  li  dieci  libri  delV ethica  d A- 
rittolile.  ( Roma,  Vincenzo  Valgrisi  , i55i,  »u  4°-  ) 
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Mais  parmi  les  philosophes  moralistes  qui  furent 
alors  très-nombreux,  on  distingue  sur-tout  deux 
autres  Siennois.de  l'ancienne  et  noble  famille  des 
Piccoîomini , et  dont  nous  avons  déjà  parlé  daus 
ee  chapitre  (i);  ils  étaient  parens,  mais  ou  ne  sait 
à quel  degré.  Alessandro  Ficcolomini,  né  le  i5 
juin  i5o8,  fit  ses  études  dans  sa  patrie  et  y passa 
toute  sa  jeunesse.  Entraîné  par  son  goût  pour  la 
poésie  et  par  la  vivacité  de  son  esprit,  membre  de 
l’académie  des  In/ronati , oîx  il  avait  pris  le  nom 
de  lo  S/ordito,  l’Etourdi,  il  ne  fit  d’abord  que  des 
comédies  (2),  des  traductions  en  vers  d’Ovide  et 
de  Virgile  (3),  des  sonnets  ({),  et  d’autres  poésies 
lyriques  éparses  dans  divers  recueils.  Ce  fut  aussi 
alors  qu’il  écrivît  en  prose  «on  dialogue  très-peu 
moral  intitulé  la  Raffaella  ou  délia  creanza  delle 
donne , ouvrage  licencieux  (5),  dont  l'auteur. 


Cet  ouvrage  est  dédié  au  pape  Jules  III  ; l'anteur  se 
dit  attaché  à liai  depuis  longues  années  : Voslra  Bea- 
tiludine , lui  dit-il,  al  servizio  de  la  (/unie  havenda 
gin  tanli  anni  contée  rata  la  vita  mia  , etc.  Cepen- 
dant l’éditeur,  Giordano  Ziletti,  nous  apprend  que 
Figliucci  était  un  jeune  homme  studieux  : La  dichia- 
razione  del  studioso  giowane  If.  FeUce  Figliucci , etc. 
Jules  III  n’était  pape  que  depuis  février  i55o.  Fi- 
gliucci s’était  sans  doute  attaché  à lui  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  quand  JuJesn’étaitencore  que  cardinal. 

(1)  Ci  dessus,  p-  4*3* 

(a)  Ci-dessus,  t.  VI,  p.  378. 

(3)  Du  treizième  livre  des  Métamorphoses , et  du 
sixième  livre  de  Y Enéide. 

(4)  Cento  sonetli,  Rome,  1549. 

(5)  Imprimé  pour  la  première  fois  à Venise,  en  i53ç). 
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quant'  il  eut  acquis  plus  de  gravité,  se  repenti*  - 
toute  sa  vie  (i). 

On  peut  regarder  comme  l’époque  de  ce  chan- 
gement, celle  de  son  passage  de  Sienne  à Pa  loue, 
eu  ) 54o.Ily  fut  reçude  l’académie  des  Infiammati j 
et  choisi  pour  professer  dans  cette  académie  la  phi- 
losophie morale.  Tontes  ses  études  furent  dès  lors 
analogues  à cethonorable  emploi.  On  ne  voit  pins 
en  lui  «le  disparate,  si  ce  n’est  dans  son  aveugle 
estime  pour  l'Arétin, qu’il  fit  recevoirdansla  même 
académie.  Il  lui  écrivait  sur  des  matières  philo- 
sophiques, comme  si  cet  ignorant  eürooté  eût  été 
digne  de  l'entendre;  et  ce  fut  à lui  qu’il  communi- 
qua son  projet  d’écrire  en  italien  sur  ces  matières, 
contre  l’av»6  de  ceux  qui  ne  croyaient  pas  qne  la 
langue  vulgaire  fût  propre  à de  pareils  sujets  (2). 
Il  exécuta  celte  résolution  l’année  même  de  sonar- 
rivée  à Padoue,  en  composant  son  Institution  de 
l'homme  noble, né  dans  une  ville  libre  (3)  Il  dédia 
cet  ouvrage  à une  dame  de  Sienne  (4)  dont  il  avait 
tenu  le  fils  sur  les  fonts  de  baptême,  et  il  l’écrivit 
pour  l'éducation  de  ce  fils.  La  publication  de  son 
livre  donna  de  justes  sujets  de  plaintes  à Sperone 
Speroni.Piccolomini  avait  eu  entre  les  mains  deux 
dialogues  inédits  de  ce  «avant  littérateur  (5),  et  en 

(r)  11  a exprimé  ce  repentir  dans  ses  Institutions 
morales,  liv.  X,  ch.  IX. 

(a)  Lellere  alV  Arelino  , t.  J1,  p.  144. 

(3)  Imt.'tuzionc  di lutta  la  fila  dell  uomo  nato  no- 
bile  e in  cuià  libéra.  Imprimée  à Venise,  164a,  petit 
in  4°. 

(4)  Laudetnia  Forte guerrù 

(6j  Dell  amore  et  délia  cura  délia  famiglia. 
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avait  tiré  quelques  passages  qu’il  avait  inséré*  dans 
le  sien,  sang  en  nommer  l'auteur.  Le  Speroni  se 
plaignit  ha ntement  de  ce  plagiat  dans  un  autredia- 
logupjetcc  futceqoi  engatrea  un  de  scs  amis  (i) à 
les  recueillir  tous,  et  à les  faire  imprimera  Venise 
la  n éuie  année.  Piccolomini  ne  répondit  rien.  Plu- 
sieurs éditions  de  son  onvrage  furent  faites  sang 
aurnn  changement  (2);  mai»  il  le  refondit  enfin 
tout  entier,  et  le  publia  de  nouveau  avec  ni»  autre 
titre  et  sous  une  autre  forme,  en  i56o  (3). 

Depuis  ce  moment,  les  étndeg  les  plus  sérieuses 
l'occupèrent  tout  entier.  Il  écrivit  nn  traité  de  phi- 
losophie naturelle  en  deux  parties  ({),  un  traité  de 
la  grandeur  de  la  terre  et  de  Peau  (S),  dans  lequel 
il  osa  révoquer  en  doute  ce  que  Platon,  Aristote 
et  Ptolémëe  avaient  enseigné,  que  l’eau  est  plug 
grande  que  la  terre.  Uu  médecin,  auteur  deqneU 
ques  ouvrages  de  philosophie;  Antonio  Berga  t 
écrivit  contre  lui  (6);  Giamb.  Benedetti  le  délen- 


(1)  Daniel  Barbaro. 

(а)  Voyez  Apostolo  Zeno,  Note  al  Fontanini.  t.  I, 
P 367- 

(3)  Dell'  istituzione  morale  libri  XII  ne*  quülile. 
van  do  le  co\c  so  ver  chie,  e uggiugrvndo  moite  impor - 
tanti.  ha  emendato  e a miglior  forma  ed  ordinc  ri- 
da tlo  lullo  qucllo  che già  sa  isie  in  sua  giovinezza 
delta  istituzione  dell'  uomo  no  bile. 

(4)  t iloso/ia  nalurale  distinta  in  due  parti  con  un 
tratlato  intuolato  Slrutnenlo.  Voyez  Apostolo  Zeno, 
Note  al  Fontanini , t.  H,  p.  3»4« 

(5;  Venise,  i558. 

(б)  Voyez  Mazzuchelli,  Scrit . d'Ital. , t.  IV,  part.  1, 
pag.  915. 
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dit  (1).  Piccolomini  continaa  sagement  de  se  taire- 
dans  sa  propre  oanse, et  publia  des  ouvragesd’as- 
tronomie  et  de  mathématiques,  tous  eu  langue  ita- 
lienne, excepté  sa  paraphrase  des  Mécaniques 
d'Aristote  et  son  traité  sur  la  certitude  des  scien- 
ces mathématiques,  qui  sont  en  latin  (2).  Il  avait 
précédemment  traduit  en  Italien  et  accompagné 
de  notes  la  Poétique  d’Aristote  (3)  ; il  traduisit  et 
paraphrasa  aussi  en  italien  sa  Rhétorique  (4)  et 
les  Economiques  de  Xénophou  (5). 

Il  composa  tous  ces  ouvrages,  soit  à Padoue, 
soit  à Rome,  où  il  demeura  6ept  ans;  soit  enfin  à 
Sieuoe , où  il  se  retira  dans  sa  vieillesse  ; ou  du. 
moins  dans  une  villa  ou  maison  de  campagne  voi- 
sine de  Sienne,  dont  les  beaux  jardins  étaient  re- 
nommés dans  toute  l’Italie.  La  réputation  de  leur 
maître  était  encore  plus  répandue.  Paul  de  Foix, 
envoyé  ambassadeur  à Rome  par  Charles  IX,  en 

lô^ô,  voulut,  en  passant  par  Sienne,  connaître  un 

homme  aussi  célèbre.  L’historien  de  Thou,  alors 
fort  jeune,  l’accompagnait  dans  son  ambassade  et 
le  suivit  dans  cette  visite.  Il  raconte  (6)  qu  ils 


(1)  Id.  ibid.,  p.  817.  Ce  Giambalt.  Benedetti  paraît 
avoir  été  le  précurseur  de  Galilée,  dans  son  système. 
Voyez  Tiraooschi,  édit,  de  Modene,  t.  VII,  p.  58», 
aux  notes.  # . . 

(a)  Aristolelis  quœstiones  mechanicoe  cum  plemon 
paraphi  asî;  — Comm  de  certitudine  mathematicarun 
disciplinarum ; Venet.  , i565,  in  8°. 

(3)  Imprimée  à Venise  en  157&,  in  4°* 

(4)  ll>id.  Libro  primo,  1 565  j Libro  secondo , *569; 
Libro  terzo,  i5^a,  in  40. 

{5)  F.cono-nia  di  Senofonie,  ttC-j  Venei.,  l5 40,  in  8°. 
(Ç)  Histor.  ad  ann.  1878. 
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trouvèrent  le  vieux  Piccolomini  presque  enseveli 
dans  scs  livres,  et  qu’ils  eurent  un  grand  plaisir  à 
Pentendre  lear  assurer  que,  dans  Page  avancé  où 
il  était,  il  n’avait  point  d’autre  plaisir  que  de  con- 
sacrer les  heures  et  les  jours  entiers  à ses  étoiles 
chéries.  En  îô'ji,  Grégoire  XIII  le  fit  arche- 
vêque de  Patras  et  coadjuteur  de  l’archevêque  de 
Sienne  (i)  ; mais  cet  archevêque  snrvécnt  à son 
«oadjuteur,  qui  mourut  le  12  mars  1578.  Il  fut 
enterré  dans  cette  cathédrale;  ses  obsèques  furent 
magnifiques,  et  l'éloquent  Scipion  Bargagli  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Il  y a loin  sans  doute 
de  l'auteur  de  tous  ces  derniers  ouvrages  à celui 
de  quelques  comédies,  de  quelques  sonnets,  et 
d uo dialogue  obscène  sur  les  femmes . Piccolomini 
voulut  peut— etre  expier  ce  tort  qu'il  avait  eu  avec 
•lies,  par  son  discours  in  Iode  dette  donne;  cet 
éloge  des  femmes  est  eu  eflét  très-honoête,  mais 
un  peu  froid,  et  si  Pon  n'y  reconnaît  pas  le  vieil 
homme,  on  n'y  reconnaît  pas  non  plus  veteris  ves- 
tigia fl  ammoe. 

Francesco  Piccolomini  naquit  aussi  à Sienne, 
environ  douze  ans  après  Alessandro,  c'est-à-dire 
vers  i520.  Sa  carrière  fut  plus  obscure  et  ses  tra- 
vaux furent  moins  variés.  Ils  se  bornèrent,  à ce 
qu’il  paraît,  à l’étude  et  à l'enseignement  de  la 
philosophie.  Il  en  tint  école  à Sienne  même , en- 
suite à Macerata.  De  là  il  fut  appelé  à Pérouse , 
où  il  professa  pendant  à-pea-près  dix  ans;  il  le 
fut  enfin  a Padouo  en  i56i,  et  resta  pendant  qua* 

(rj  Francesco  Bandini. 
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rante  années  entières,  occupant  la  meme  chaire 
dans  celte  université  célèbre,  preuve  remarquable 
de  sa  constance  en  même  tems  que  de  son  savoir. 
Il  avait  plus  de  quatre-vingts  ans  lorsqu’il  de- 
manda et  obtint,  en  1G01,  une  retraite  honorable, 
et  se  retira  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  i6oi. 
Il  publia,  comme  Alexandre  et  avec  le  mente  suc- 
cès, un  traite  complet  de  philosophie  morale,  mais 
il  1. écrivit  en  latio.  Il  avait  inséré  dans  cet  ouvrage 
un  traité  sur  la  méthode  à suivre  dans  la  recherche 
des  vérités  morales.  Ce  fut  le  sujet  d’uoe  vive 
contestation  entre  lui  et  ÆoloreUa  (i),  professeur 
dans  la  meme  université.  Ils  argumeutèrent  sou- 
vent en  public  l’un  contre  l’autre.  Ils  s’attaquè- 
reut  aussi  par  écrit,  et  Brucker  (2)  a donné  les 
titres  et  même  les  extraits  de  tons  les  traités  po- 
lémiques publiés  dans  cette  querelle,  qui  eut  alors 
beaucoup  d’éclat;  mais  comme  les  adversaires 
étaient  tous  deux  péripatélicieus , il  ne  s’agissait 
entre  eux  que  de  savoir  ce  qu'avait  pensé  Aris- 
tote ; et  si  quelqu'un  était  en  effet  curieux  de  le 
savoir,  ce  ne  serait  dans  les  écrits  d’ancun  des 
deux  qu’il  ferait  bien  de  le  chercher  (3). 

Une  question  particulière  de  philosophie  mo- 
rde, où  la  religion  même  intervint,  exerça  beau- 
coup dans  ce  siècles  les  philosophes,  lesjuriscon- 


(1)  On  a parlé  de  lui  ci-dessus,  p.  41a. 

(a)  Tom.  IV,  p.  ao6,  etc. 

(3)  Voyez  dans  Niceron,  t.  XXIII,  les  titres  des  au- 
tres ouvrages  de  Francesco  Piccolomini , sur  la  lo- 
gique, la  physique,  et  sur  différens  traités  d’Aristote. 
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suites  et  les  théologiens;  c’est  celle  du  Duel.  On 
est  surpris  de  voir,  dans  les  bibliographies  ita- 
liennes, le  nombre  de  livres  qui  parurent  sur  o« 
sujet.  Le  Muzio,  le  Pigna.Dario  Atlendolo , Susio 
de  la  Mirandole,  Fausto  da  Longiano , Antonio 
Massa , le  poète  Pomponio  Torelli,  le  célèbre  vi- 
ciât lui-inème,  écrivirent,  les  uns  pour,  les  autres 
contre  le  dnel(l).  Ceux  qui  le  soutenaient , s’ap- 
puyaient sur  les  lois  de  la  chevalerie,  snr  les 
droits  de  la  noblesse,  sur  l'honneur.  Antonio  Ber - 
eardi  de  la  Mirandole  les  écrasa  sons  le  poids 
d un  in  folio  latin  (2),  dout  Apostolo  Zeno  a pré- 


(1)  Duello  (tel  Muzio  Giustinopolitano  con  le  ri*  * 
tpos te  cavalier  esche,  etc.  Venez»  , Giolito,  1648  et 
1660,  in  8°,  — U Gentiluomo  del  medesimo  l/uzio 
disltnto  111  tre  dialng/u • Venezia,  Valvassoui.  *575, 
iu  4°.  — Il  Duello  ih  trio.  Battista  Pigna  diviso  in 
h c librij  Venezia,  V il  jrisi,  i5t»4,  in  4°- — U Duello 
di  IJurio  Altendolo  diviso  in  ire  libri;  Venezia,  Lo- 
rrnzini,  ibào,  iu  8°.  Il  y en  eut  plusieurs  autres  édi* 
lions,  avec  (tes  citations  rie  lois  et  autres  ailitil  ions. 
— I ire  libri  di  < wo  Bail-  Susio  deli ingiustizia  del 
Duello  e di  colora  che  lo  permettono ; Venezia,  Gio- 
lito, i555,  iu  40.,  *558,  ulem.—  Il  Duello  di  Fau- 
sto  da  Longiano,  regolato  aile  leggi  dell'  onore  con 
tutti  i cartelli  missivi  e responsivi  , etc.;  Venezia  , 
Valgriai,  *55a,  in  8°.  — 7 'raltalo  eanfo  l’uso  del 
Duello  , di  Antonio  Massa;  Venez»,  Tramezzino, 

*555,  in  8°.  — Trattalo  del  debito  del  cavaliers»,  di 
Pomponio  Torelli;  Parina,  Viotto,  t’96,  11  4°-  ““ 
Duello  di  Andi  ea  Alctalo,  con  il  consiglio  di  M aria- 
no  Socino;  Voufzia,  1644.  in  8°-,  etc,  etc 

(ai  De  eversione  singularis  certaininis  ; Basilcæt 
*50a,  in  fol. 
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tendu  (j)  que  J.-B.  Possevino  s’était  servi  plus 
qn'il  n'est  permis  de  le  foire,  dans  son  dialogue 
sur  l honneur  (2).  Mais  ce  savant  homme  s’est 
trompé,  comme  l'a  fort  bien  prouvé  Tiraboschi, 
en  rapprochant  les  dates  de  l'impression  des  deux 
ouvrages  (3).  Le  docteur  Rinaldo  Corso  e lie  mar- 
quis Fabio  Albergati , noble  Bolonais,  au  lieu  d’at- 
taquer le  doel  ou  de  le  défendre,  s’occupèrent  de 
Je  prévenir  dans  des  traités  sur  la  manière  d’ap- 
paiser  les  inimitiés  privées  {{),  qui  eurent  beau- 
coup de  célébrité.  Au  lieu  de  lire  tous  ces  ouvrages, 
ce  qui  ne  serait  pas  facile,  on  en  peutprendre  une 
idée  suffisante  au  commencement  du  traité  qu’éeri- 
▼it  dans  le  dernier  siècle  le  savant  marquis  Maf- 
fei,  sur  la  science  chevaleresque  (5). 

Ou  lirait  avec  autant  de  peine  et  tout  aussi  peu 


(1)  Note  al  Fontanini,  t.  II,  p.  36a. 

_ (•)  Dialogo  dell’  onore  ( in  cinque  libri)  di  Gio. 
Fait.  Possevino,  Mantova.no,  nel  quale  si  traita  a 
P[en°  del  Duello,  etc  Venezia.  Gioiilo,  i553,  iu  40.  ; 
ib.,  Fr.  SansoviuOj  i568,  in  8°.,  etc. 

(3)  \oyex  ces  dates  dans  les  notes  ci-dessus.  Gio. 
Sau.  Possevino  était  mort  depuis  plusieurs  années 
(il  mourut  à vingt-neuf  ans),  lorsque  son  frère  Ant. 
Possevino  publia  ce  traité.  Voyez  Tiraboschi,  t VII, 
part.  I,  p.  460. 

i (4)  De  Lie  private  rappacijicazioni  tratUito  di  Ri- 
naldo Corso,  dotlor  ai  leggi , von  le  allrgazioni ,• 
Gorrcggio.  i555,  iu  8°.—  'J  raltato  del  mouo  di  ri- 
aut  re  a pace  le  initaicizie  private,  di  Fabio  Alber- 
ln *3° ^annetti,  i583,  in  fol.;  Bergamo,  1687, 

(5)  Délia  scienza  chiamata  cavalleresca  libri  tre. 
K*ma,  Gouzaga,  1710,  in  40.;  Trento,  i7r7,  uiem. 
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de  frnil  (Vautres  livres  qui  appartiennent  à-peu- 
près  à la  meme  classe,  et  qui  traileut  des  devoirs 
du  gentilhomme,  du  prince, du  rhevalier,  du  cour- 
tisan. Ce  dernier  titre  cependant  rappelle  un  ou- 
vrage  qui  ne  doit  pas  plus  être  confondu  dans  la 
foule  poudreuse  des  livres,  que  son  auteur  dans 
la  tourbe  des  écrivains;  c’est  le  livre  du  Cortegia - 
no  du  comte  Castiglione.  Et  l’ouvrage  et  l’auteur 
méritent  que  nous  nous  y arrêtions  quelque  tems. 

Ealdassare  Castiglione  naquit  le  6 décembre 
1^78,  à Casatico,  terre  et  château  de  sa  famille 
dans  le  Manlouan.  Crisloforo  Castiglione,  son  père, 
avait  épousé  une  Gonzague  de  la  branche  des  mar» 
quis  de  Mantoue.  Aux  avantages  de  la  naissance  et 
de  la  fortune,  le  jeune  Baldassare  joignait  une  fi- 
gure agréable,  une  disposition  rare  pourles  exer- 
cices qui  faisaient  alors  un  chevalier  accompli,  et 
1rs  dons  plus  rares  encore  qui  assurent  des  succès 
dans  les  exercices  de  l’esprit.  Il  apprit  à Milan  le 
latin  de  Georges  Merula,  le  grec  de  Démétrius 
Calcondjle,  et  fut  dirigé  dans  l’étude  des  deux  lit- 
tératures par  Philippe  Béroalde  l’ancien.  Destiué 
à briller  dans  une  cour,  il  attirait  déjà  tous  les 
regards  dans  celle  de  Louis  Sforcc,  duc  de  Milan, 
quand  ce  duché  fut  conquis  par  les  Français,  et 
Louis  envoyé  prisonnier  en  France.  Castiglione 
ayant  perdu  sou  père,  s’attacha  au  marquis  de 
àlanloue,  François  de  Gonzague,  qui  avait  com- 
battu contre  Charles  VIII,  fut  un  des  génèrauxde 
Louis  XII  et  son  lieutenant  pour  la  conquête  de 
Naples.  Battu  au  Garigliano,  il  quitta  le  service  de 
France,  et  permit  au  Castiglione , qui  s’était  trou» 
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vé  à cette  bataille,  de  se  mirer,  comme  il  le  dé* 
cirait,  à Rome. 

C’était  peu  de  teins  après  l'élection  de  Jules  II. 
Gnidobalde  , doc  d’Urbiu  , parent  du  nouveau 
pape,  y vint  pour  le  complimenter,  accompagné 
de  la  fleur  de  ses  courtisans.  Parmi  eux  était  le 
jeune  César  de  Gonzague,  lié  avec  Casliglione  par 
le  sang  et  par  le  meme  goût  pour  la  poésie  et  pour 
les  lettres.  Le  désir  de  se  rapprocher  de  son  cou- 
sin, donna  au  Casliglione  celui  d’entrer  lui-méme 
au  service  du  duo.  Ce  ne  fut  pas  sans  eu  deman- 
der l'agrément  au  marquis  de  Mantoue.  Le  mar- 
quis ne  put  le  lui  refuser;  mais  il  en  cououtcontre 
lui  beaucoup  de  ressentiment  et  de  haine,  qui  ne 
«’appaisa  que  plusieurs  auuées  après;  trait  de  ja* 
lousie  assez  commun  alors  entre  ces  petites  cours» 
qui  comptaient  parmi  leurs  richesses  les  geos 
d'esprit,  et  qni  se  les  enviaient  comme  un  moyen 
de  splendeur  et  comme  un  objet  de  luxe. 

Casliglione  ue  contribua  pas  peu  à l’éclat  delà 
oôur  d’Urbin,  l’une  des  plus  brillantes  de  l Italie. 
Le  duc  lui  confia  deux  ambassades , auprès  de 
Henri  VII,  à Londres,  et  auprès  de  Louis  Xll  , à 
Milan.  Il  déploya,  dans  ces  deux  occasions,  la  ma» 
gnificeoce  qni  prépare  les  succès  et  l'habileté  qui 
les  obtient  François  Marie,  successeur  de  Gaido- 
balde,  n'employa  pas  Casliglione  moins  heure use- 
nfoent  dans  les  guerres  qu’il  eut  à soutenir,  comme 
gonfalonier  de  l'Eglise,  que  sou  père  ne  I avait  fait 
dans  les  négociations. Il  l'en  récompensa, en  i5l5, 
par  le  dou  du  château  aeigoeuriak  de  Nuviilara, 
dans  l'élal  de  Pesaro,  et  par  le  titre  de  comtc% 
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Bientôt  après  il  l’envoya,  en  qualité  d’ambassadeur, 
au  nouveau  pape  Léon  X.  Castiglione  l’y  servit 
utilement.  Pendant  plusieurs  années  de  séjour  à 
Home,  il  jouit  d’une  haute  faveur  auprès  «lu  pape, 
et  entretint  les  liaisons  les  plus  iotimes  avec  le 
Bernbo,  Salolet,  Beroalde  et  les  autres  savans  qui 
remplissaient  cette  cour  ; avec  Michel-\nge,  Ra- 
phaël et  les  autres  grands  artistes  qniy  florissaient. 
Sun  goût  pour  les  beaux-arts  ne  pouvait  que  s'ac- 
croître dans  leur  société,  et  à la  vue  des  chefs- 
d’œuvre  qu’ils  produisaient  tous  les  jours.  Ou  as- 
sure que  Raphaël  le  consultait  sur  ses  ouvrages 
les  plus  importans  (i).  Magnifique  dans  ses  dé- 
penses, le  comte  n’en  épargnait  aucune  pour  se 
procurer  des  tableaux,  des  bustes  autiques,  des 
Camées  précieux,  dont  il  forma  une  riche  collec- 
tion. Ce  goût  enfin  coutribua  puissamment  à la 
splendeur  de  sa  patrie,  lorsque,  plusieurs  années 
après,  il  conduisit  à Mantoue  le  célèbre  Jules  - 
Romain,  qui  y laissa  de  si  admirables  productions 
de  son  génie  (2). 

Le  Castiglione  avait  résidé  à Rome  pendant  tout 
le  pontificat  «le  Léon  X;  il  y revint  sous  ceiui  de 
Clément  VII,  non  plus  au  nom  du  duc  d’Urbio, 
mais  comme  ambassadeur  du  marquis  de  Man- 
tone,  qui  s’était  réconcilié  avec  loi.  Ce  pontife 
avait  été  son  ami  lorsqu’il  était  le  cardinal  Jules; 
il  l’avait  vu  traiter  avec  dextérité  des  affaires  dé-  * 

( 1 ) Serassi,  Cita  dcl  Castiglione. 

(a)  Tant  au  château  du  Té  que  dans  la  ville  même. 
Voyez  Vasari,  Vita  di  Giulio  ttomano;  et  BettiUelê 
li,  Delle  Ai  U maaiavane.  1 

7-  3a 
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licales  : il  en  avait  ini-même  à suivre  de  très-im- 
port antes  à la  coor  de  Madrid;  il  obtint  de  lai  qu’if 
se  chargeât  de  les  aller  négocier,  et  cette  fois  ce 
fat  aveo  l'entier  agrément  du  marqnis  de  Gon- 
zague. Le  comte  partit  de  Rome  avec  nne  suite 
nombreuse  ; mais  s'étant  arrêté  à Lorretle  ponr 
accomplir  un  vœu,  et  à Maotoue  pour  quelques 
affaires  (i), il  n'arriva  en  Espagne  que  cinq  mois 
après  (2). 

11  ne  devait  plus  retourner  en  Italie.  Charles- 
Quiat  le  reent  avec  Us  distinctions  les  plus  flat- 
teuses, l'approcha  souvent  de  sa  personne,  voulut 
l’avoir  à sa  suite  lorsqu'il  voyageait  dans  ses  états, 
et  ne  changea  point  à son  égard,  lors  même  qu'il 
fut  instruit  que  l’imprudent  Clément  VII  s'était, 
joint  à 6es  enuemis.  et  formait  avec  eux  nette  ligue 
si  improprement  uotnmée  sainte.  Les  désastres  de 
1527  (3),  le  sac  de  home,  la  captivité  du  pape, 
fnreot  des  événemens  imprévus  dont  1 ordre  n è- 
tait  point  parti  d’Espagne,  et  que  Castigiione  ne- 
pouvait  ni  prévenir  ni  prévoir.  Clément,  qui  au- 
rait du  u’en  accuser  que  soi-même,  lui  en  fit  cepen- 
dant un  crime.  Cette  injustice,  et  plus  encore  le- 
malheur  qui  en  était  la  cause,  affligèrent  profon- 
dément Castigiione.  L’empereur  chercha  inutile- 
ment à le  consoler,  en  lui  accordant  de  nouvelles 
grâces  (4){  le  pape,  mieux  instruit,  reconnut  en 

(1)  Ce  fat  alors  qu'il  y conduisit  Jules-Romain, 

(a)  Du  5 octobre  i5»4,  au  ix  mars  i5»5. 

(3)  Voyex  ci-dessus,  t.  IV,  p.  3<>. 

(4)  H lr  naturalisa  espagnol,  et  lui  donna  le  riche 
évêché  d’Avila,  que  Castigiione  ne  voulut  accepter 
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v.iio  qu’il  n’avait  rieu  à lui  reprocher;  sa  santé  dé- 
clina rapidement,  et  il  mourut  à Tolède  le  2 fé- 
vrier 1539,  D*étant  *gé  que  de  cinquante  ans  et 
deux  mois.  Charles-Quint  témoigna  hautement  le 
regret  de  sa  perte;  il  lui  fit  faire  des  funérailles 
magnifiques,  et  le  jeune  Louis  Strozzi , son  ne- 
yeu  (1),  étant  allé  en  témoigner  sa  reconnaissance 
à l’empereur,  Charles  prononça  d’un  ton  péuétrë, 
ces  paroles;  « Je  vous  dis  que  la  mort  nous  a en- 
levé un  des  chevaliers  du  monde  le  plus  accom- 
pli (2).  » La  douleur  de  sa  perte  fut  encore  plus 
grande  en  Italie.  Son  corps  n’y  fut  transporté  que 
seize  mois  après.  Il  fut  enterré  dans  une  église  des 
Frères-Mineurs,  située  à cinq  milles  de  Mantoue, 
dans  une  chapelle  que  sa  mère,  qui  lui  survécut 
a regret  (3),  avait  fait  bâtir  exprès. 

Casliglione  avait  épousé,  en  i5i6,  à Mantoue, 
une  fille  d’une  haute  naissance  (4).  Le  marquis  dô 
Gonzague,  qui  avait  fait  ce  mariage  pour  le  rame- 
' °er  à lui,  eu  fit  célébrer  les  fe'tes  par  des  joutes. 


que  lorsque  la  paix  fut  rétablie  entre  l’empereur  et 
le  pape,  son  souverain. 

(1)  Fils  de  lommaso  Strozzi  et  de  Francesca  da. 
C asiigl.one,  soeur  du  comte. 

(a)  >o  vos  digoque  es  muerto  uno  de  Los  meiores 
cavallei  os  del  mundo . * 

(3  Les  derniers  mots  de  son  épitaphe,  composée  par 
le  liembo.  cousacrent,  par  une  ixpression  élégante 
Ce  regret  de  sa  mère:  Alojsia  Gonzaga  contra  co- 
lurn  iupei  sces  Jilto  bene  merito  posuil. 

t4)  5..u  «è:c  était  le  comte  Guido  Torctli  et  sa 
meie  uue  Bentiroglio , tille  du  dernier  souverain  de 
■Bologue.  - 
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des  tournois,  et  d’auires  réjouissances  publiques 
qui  n’étaient  d’usage  qu’aux  mariages  des  priuce». 
Ûn  fils,  né  l'année  suivante,  fut  le  seul  fruit  de  cette 
union.  La  jeune  comtesse  mourut,  en  i5iq,  en 
couche  d’un  second  enfant;  Casti*Ttone,  qui  l’ai- 
tuait  tendrement,  la  regretta  toute  sa  vie.  Ce  fut 
pendant  les  deux  premières  années  de  son  bonheur 
•t  dans  un  entier  repos  d’esprit,  qu'il  écrivit  celui 
de  scs  ouvrages  qui  lui  a fait  le  plus  de  réputa* 
tion  ( i ).  Il  l’intitula  le  Livre  du  Courtisante  qui, 
dans  le  sens  qu'il  y attachait,  signifie  le  livre  où 
l’on  apprend  l'art  de  vivre  à la  cour,  ou  , si  l’on 
▼eut,  le  code  de  l’homme  de  cour.  Dès  t5i8,  il 
l’avait  confié  au Bembo,  son  ami,  et  l’avait  soumis 
à son  jugement;  mais  ce  ne  fut  qu'en  i52 ■j,  en 
Espagne,  qu*<l  fit  remettre  au  net  son  manuscrit, 
et  qu'il  l’envoya  imprimer  à Venise.  Il  y parut, 
chez  \lde , l’année  suivante  (2),  et  les  éditions 
«'en  multiplièrent  en  peu  de  terns. 

Le  sujet  de  ce  livre  était  alors,  sur-tout  en  Italie, 
* d'on  intérêt  plus  grand  et  plus  géuéral  qu’il  ne  le 


(1)  Ses  poésies  latines  et  italiennes,  sur  lesquelles 
Bous  reviendrons,  sont  des  productions  de  sa  jeunesse. 
Nous  avons  parlé  de  son  églogue  intitulée  Tirsis , 
t.  VI,  p.  29g. 

(a)  n libro  del  Cortegia.no  del  Coûte  Baldatsar 
Castiglione,  in  f^enezia , nelle  case  d’ 4 Ida  Roma~ 
no  y etc.  i5i8.  in  folio.  Le  Bcmba  était  alors  à Pa> 
doue.  Les  feuilles  lui  étaieut  envoyées  à mesure  qu’on 
les  imprimait,  et  il  en  corrigeait  fes  épreuves,  comme 
il  l’écrit  lui. même  n J..  B.  ftamusio  , vol.  11  Je  ses 
lettres.  Voyez  Apoitolo  Zeno  , JS  oie  al  Foutanini  , 
tom.  il,  p.  35a. 
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serait  aujourd'hui.  Tou»**»  ces  petites  cours,  qui 
n’avaieut  ni  force  ni  richesse  réelle,  croyaient  t'ea 
donner  l'air  par  beaucoup  de  magnificence.  Leur 
éclat  n’était  point  sauvage.  Au  milieu  des  dangers 
de  la  gnerre  et  des  projets  de  l'ambition,  vous  ue 
les  auriez  crues  occupées  qu’à  rivaliser  entre  elles 
d’élégance  , de  politesse,  de  galanterie  et  de  boa 
goût.  Toute  la  jeune  noblesse  des  deux  sexes  am- 
bitionnait d'y  être  admise,et  Ica  gens  de  lettres  de 
quelque  célébrité  y échangeaient,  ponr  de  roodi- 
qiips  pensions,  leur  indépendance.  Il  y avait  donc 
toute  une  population  de  courtisans  et  de  gens  as- 
pirant l'être,  pour  qui  c’était  chose  importante 
que  l'art  de  vivre  et  de  réussir  à la  cour. 

Cattiglione  traite  méthodiquement  et  très-am- 
plement ce  sujet.  Il  le  divise  en  qnatre  livres,  sous 
la  forme  d’entretieus  ou  de  conversations.  Le  lietx 
où  il  place  ces  entretiens  est  la  cour  d'Urbin,  dans 
laquelle  il  passa  les  plus  belles  années  de  sa  vie, 
et  qu'il  propose  pour  modèle  de  ce  que  doit  être 
une  cour.  Il  oe  s'y  trouvait  point  alors;  ces  con- 
versations eurent  lieu  pendant  son  ambassade  à 
Londres:  ou  lui  en  reodit,â  son  retour,  un  compte 
fidèle  ; elles  se  sont  conservées  aussi  fidèlemeot 
dans  sa  mémoire,  et  o’estlà  qu’il  feint  de  les  trou- 
ver pour  en  composer  son  ouvrage. 

11  était  d’usage,  à la  cour  d’Urbiu,  de  se  réuuir 
tous  les  soirs,et  de  passer  agréablement  quelques 
heuresà  entendre  de  la  musique,  à danser,  à jouer 
de  ces  petits  jeux  qui  exercent  l’esprit,  et  qui  prê- 
tent souvent  un  voile  aux  mystères  de  la  galan- 
terie. U u cercle  choisi  de  femmes  aimables  et 
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d'hommes  spirituels  et  polis,  était  préside  par  la  • 
duchesse  (j  ) et  par  deux  dames  d’uu  haut  rang  (2). 
Les  antres  femmes  ne  sont  point  nommées  On  dis- 
tingue, parmi  les  hommes,  Oetavien  Fr*go$o,  qui 
fut  dans  la  suite  doge  de  Gènes;  Frédéric,  son 
frère,  depuis  archevêque  deSalerne;  Julien  de 
Médicis,  que  l*on  nommait  le  Magnifique,  et  qui 
fut  peu  de  tems  après  duc  de  Nemours;  Louis  Pio, 
Gaspard  Pallavicino,  le  comte  Louis  de  Canossa, 
César  de  Gonzague,  ce  jeune  ami  de  Castiglione , 
et  plusieurs  autres  chevaliers;  Pierre  Remho  et 
Bernard  Bibbiena , qui  n’étaient  point  encore  re- 
vêtus delà  pourpre  romaine  ; VUnico  Aretino  (ô), 
et  quelques  antres  poètes,  musiciens  et  artistes, 
à qui  leurs  taleos  ouvraient  l’entrée  de  ces  nobles 
réunions. 

• Un  soir,  on  reste  long-tems  indécis  entre  plu- 
sieurs jeux;  on  propose  tour-à-tour  différentes 
questions  à résoudre,  divers  objets  sur  lesquels  on 
peut  disserter  et  argumenter  à plaisir.  Quelqu’un 
enfin  ne  voit  point  de  sujet  qu’il  convienne  mieux 
de  traiter  dans  une  cour  aussi  bien  composée,  qui 
rassemble  tant  de  courtisans  parfaits,  que  cet  état 
même  de  courtisan,  auquel  tant  d*hommes  pré- 
somptueux se  vouent  sans  en  connaître  les  diffi- 
cultés Ce  jeu,  si  c*en  est  un,  obtient  unanimement 
la  préférence.  Louis  de  Canossa,  qui  sans  doute 

- — — — — — — 

11)  Elizabeth  de  Gonzague, 
a)  Emilie  Pia,  de  la  famille  des  princes  de  Carpi, 
et  Constance  Fregosa,  noble  génoise. 

ÏIJ  Bernard  Accolti  d’Arezzo.  Voyez  ci -dessus, 
U,  p.  458. 
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était  regardé  comme  un  homme  profond  dans  cet 
art,  est  choisi  pour  en  parler  le  premier;  mais  per- 
mis à chacun  de  l'interrompre,  de  le  reprendre  , 
d'ajouter  à ce  qu'il  aura  dit,  comme  dans  les  écoles 
de  philosophie  on  interroge,  on  coutredit  celai  qui 
sondent  nne  thèse.  On  lui  offre  de  remettre  jus- 
qu'au lendemain,  pour  qu  il  ait  le  teiusdese  pré- 
parer à bien  dire;  mais  il  refase  ce  délai,  et,  plein 
de  son  sujet,  il  entre  tout  de  suite  en  matière. 

, La  première  qualité  qu'il  exige  dans  un  cour- 
tisan, c’est  la  noblesse;  etn’étre  pas  de  son  avis  sur 
ce  point,  ce  serait  prouver  qu'on  n'entend  pas  bien 
ce  que  c'est  qne  la  noblesse  et  ce  que  c'est  qu’une 
cour.  On  trouverait  peut-être  dans  plus  d'une  cour 
des  raisons  pour  ne  pas  croire  également  indis- 
pensables tontes  les  autres  qualités  que  demande 
ce  professeur.  Il  veut  que  le  courtisan  joigne  aux 
avantages  extérieurs  et  à la  bonne  grâce,  nue  ré- 
putation intacte,  de  la  bravoure  sans  forfanterie, 
;et  l’art,  non  de  se  vanter  iui-uième,  mais  de  su 
.faire  valoir  modestement;  qu’il  soit  habile  à tous 
les  exercices  du  corps,  au  maniement  de  toutes  les 
armes;  que  sur-tout,  et  en  tomes  choses,  il  évite 
l'a  ffeotation.  Il  veut  enfin  qu’il  ait  le  goût  des  lettres 
et  l’esprit  cultivé  ; qu’il  connaisse  les  poètes  , les 
• orateurs;  qu’il  sache  lui-même  écrire  et  parleravee 
: vite  élégance  libre  et  qui  n'ait  rien  de  pédantesqne; 
qu’il  ait  aussi  le  goût  des  arts,  qu’il  sache  la  mu- 
sique , et  se  connaisse  assez  eu  peinture  pour  en 
. pouvoir  juger  pertinemment.  De  grands  éloges  des 
belles-lettres,  de  la  musique  et  de  la  peioluresont 
naturellement  amenés  par  le  fil  du  discours.  Tel 
est  le  couteau  du  premier  livre. 
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Le  professeur  de  la  seconde  soirée  est  Frddérwà 
le  plus  jeune  des  deuxFrégose;  il  explique  dt 
quelle  façon  le  courtisan  doit  mettre  en  pratique 
toutes  les  qualités  qui  lui  sont  attribuées,  ou  plutôt 
imposées  dans  la  première.  Plus  il  en  a,  plus  il  doit 
craindre,  en  les  exerçant,  d’exciter  des  rivalités, 
de  blesser  des  prétentions,  d’éveiller  l’envie.  La 
convenance  dans  ses  aotions , dans  ses  relations, 
dans  ses  jeux  ; le  soio  de  parler  peu  de  soi-même, 
et  d’en  parler  modestement;  de  suivre  dans  sec 
vêtemens  les  modes  du  meilleur  goût,  mais  le c 
plus  générales  et  les  moins  affectées;  d’y  être  plutôt 
noble  et  décent,  que  recherché;  d'être  réservé 
dans  ses  plaisanteries,  de  les  proportionner  au  rang 
et  au  caractère  de  ceux  à qui  on  les  fait,  de  ne 
briller  enfin  aux  dépens  de  personne,  sont  autant 
de  moyens  d’éviter  les  inconvéniens  presque  insé- 
parables des  grands  succès.  Si  oes  conseils  étaient 
bons  à suivre  dans  les  cours  au  seizième  siècle,  ils 
le  sont  maintenant  partout  où  se  sont  étendusjes 
progrès  de  la  civilisation  et  de  la  politesse.  La  so- 
ciété en  général  est  devenue  une  grande  conr.Oa 
y est  soumis  aux  mêmes  lois,  on  y court  à-peu-près 
les  mêmes  risques,  et  l’on  n’y  réassit  pas  à moins 
de  frais. 

Mais  c’est  anx  seuls  courtisans  de  profession  que 
s’adresse  tout  ce  qui  regarde  lenrs  relations  avec 
. le  prince.  Le  dévouement^,  l’obéissance  absolue, 
empressée,  et  toutes  les  sortes  de  sacrifices,  et 
toutes  les  petites  attentions,  forment  nn  code  com' 

{ilet  de  l’art  de  servir  et  de  plaire,  de  cet  art  dan* 
equel  notre  auteur  était  en  quelque  sorte  né,  e 
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'pour  leqnel  il  faut,  à ce  qu'il  paraît,  une  vocation 
particulière.  L'obéissance  ne  doit  cependant  pan 
être  sans  restriction;  c'est  beaucoup  que  Catti- 
glione  la  reconnaisse,  qu’il  donne  au  courtisao  le 
droit  d’examiner  à qui  il  s’attache,  de  juger,  do 
quitter  uo  prince  vicieux,  de  désobéira  celui  qui 
nommanderait  un  crioie.  a Vous  devex,  dit-il,  obéir 
i votre  seigneur  eu  ce  qui  lui  est  utile  et  bouo- 
rable,  non  eu  ne  qui  peut  lui  être  nuisible  ou  hon- 
teux. S'il  vous  ordonnait  une  trahison,  non  seule* 
ment  vous  n'êtes  pas  obligé  de  la  commettre,  maio 
fous  l'êtes  de  vous  eu  abstenir,  et  pour  vous* 
même,  et  pour  n’être  pas  l’instrument  de  lahontO 
de  votre  maître.  *> 

Sa  philosophie  n’est  pas  moins  saine  qnand  il 
parle  de  l'amitié,  de  ce  sentiment  que  les  roio 
passent  pour  ne  pas  connaître  ( i ),  et  les  courtisans 
aussi  peu  que  les  rois.  Castiglione  s’honore  lui- 
même  eu  en  faisant  ua  besoin  pour  eux  comme 
pour  les  autres  hommes.  Ou  lui  objecte  en  vain  la 
difficulté  de  se  faire  de  vrais  amis,  le  danger  et 
les  suites  fâcheuses  des  mauvais  choix;  un  ami  qui 
ait  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  principes,  pour 
qui  vous  n 'ayez  ni  secret  ni  réserve,  et  qui  n’en 
ait  point  pour  vous,  ne  lui  eu  paraît  pas  d’ono 
nécessité  moins  absolue;  mais  dans  ce  suprême  et 
intime  degré,  uo  seul  ami  suffit,  ou  plutôt  on  no 
peut  en  avoir  plnsieurs  ; eu  effet,  la  véritable  ami* 
tié  ne  se  partage  pas  plus  que  l’amour. 


(i)  Amitié  que  les  rois,  ces  illustres  ingrats. 

Sont  assez  malheureux  pour  ne  connaître  pas 
( Voix.,  Henriade. ) 
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Un  sujet  traité  à fond  dans  ce  livre  et  sur  le-, 
quel  il  faut  le  moins  s’appesantir,  est  celui  de  la  plai- 
santerie et  des  bons  mots.  Différons  interlocuteurs 
en  citent  nu  grand  nombre  comme  exemples  de 
ceux  que  l’on  peut  se  permettre,  et  de  ceux  aussi 
que  la  décence  et  le  savoir  vivre  conseillent  de  ne 
point  hasarder.  Il  y a trop  des  premiers,  et  l’on 
pouvait  se  passer  des  antres.  On  ne  les  lit  point 
saus  penser  que  madame  la  dnchesse  d'Urbio,  et 
la  signera  £ milia  et  la  signora  Costanza  pou- 
vaient dispenser  leurs  galaus  chevaliers  de  la  plu- 
part de  ces  citations. 

Daos  le  troisième  livre,  il  ne  s’agit  plus  de  for- 
mer un  courtisan,  mais  une  dame  de  la  cour,  ou, 
comme  on  l’appelle  ici,  une  dame  du  palais.  C’est 
Julien  le  Magnifique  qui  professe  pendant  cette 
soirée,  et  qui,  devant  ce  cercle  nombreux  de  fem- 
mes aimables,  enseigne  méthodiquement  ce  que 
chacune  d'elles  devait  savoir  mieux  qae  lui,  les 
différences  qui  existent  dans  le  moral  comme  dans 
le  physique  des  deux  sexes,  les  vertus  et  les  qua- 
lités de  l’esprit  qui  conviennent  particulièrement 
à la  femme,  et  plus  spécialemeot  à la  dame  do 
palais,  les  connaissances  et  les  taîena  qu’elle  doit 
cultiver;  et,  dans  ses  relations  avec  sa  princesse, 
les  petits  soins  et  les  attentions  qu'elle  doit  con- 
tinuellement avoir.  Après  ces  questions  de  morale 
4t  de  politique  de  cour,  viennent  naturellement 
celles  d’amour  et  de  galanterie.  Elles  sont  traitées 
avec  décence,  mais  quelquefois  pourtant  avec  plus 
de  liberté  qu’elles  n’auraient  pu  l’ètre  dans  un 
siècle  où  les  moeurs  eussent  été  moiu;  faciles.  L’c* 
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logo  des  femme»  les  plus  illustres  'les  tems  anciens 
et  modernes,  et  une  longue  suite  «le  traits  hono- 
rables pour  .elles,  trouvaient  nécessairement  iei 
leur  place.  C'était  une  occasion  qu’en  courtisan 
habile  l’auteur  du  Courtisan  ne  pouvait  pas  laisser 
échapper.  Il  y fait  concourir,  l'un  après  l'autre, 
presque  tous  ses  interlocuteurs.  Lenr  mémoire 
vient  au  secours  de  celle  du  signor  Magnifîco,  ou 
plutôt  celle  du  Castiglione  suffi»  à tous.  Cet  en- 
tretien paraît  être,  plus  que  tout  autre,  piodeié  sur 
ceux  auxquels  il  avait  pu  souvent  prendre  part; 
et  telles  «levaient  être  souvent  le»  convcrsatmns 
qui  occupaient  la  galante  oisiveté  «le  oet  cour». 

L’objet  du  quatrième  livre  est  plus  graveet  plus 
important.  L’auteur  y donne  à son  courtisan  une 
destination  noble  et  imprévue.  Il  a rassemblé  en 
lui  toutes  les  qualités  aimables,  brillantes  et  so- 
lides, pour  lui  assurer  la  favenr  et  la  confiance  du 
prince;  mais  il  veut  qu'il  ne  recherche  cette  faveur 
et  cette  confiance  qne  pour  corriger  le  prince  do 
ses  vices  et  le  porter  à la  vertu.  Il  exige,  avant 
tout  (ce  qui  s'accorde  peu  avec  les  idées  ordi- 
naires qu’on  se  fait  du  oourtisau  ),  qu'il  dise  ha- 
bituellement an  prince  la  vérité.  C’est  en  la  ca* 
chant,  dit-il,  qu'on  entretient  les  princes  dans  l’i- 
gnorance ; l’ignorance  les  conduit  à une  excessive 
confiance  en  eux-mêmes,  et  cette  confiance  à n’é- 
couter ui  l’opinion  des  autres,  ni  leurs  conseils  En 
voyant  avec  quelle  liberté  l'auteur  s’exprime  en- 
suite, on  se  rappelle  avec  surprise  qu’il  écrivait 
dans  une  cour,  et  qu’il  y tenait  an  rang.  v*  Ces 
princes,  coatinue-k-il  , croient  que  savoir  réguer 
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est  ch ose  très-facile:  qu'il  ne  faut,  pour  cela j 
d'autre  art,  d'autre  méthode  que  la  lorce.  Us  ne 
s’appliquent,  ils  ne  pensent  qu’à  maintenir  leur 
paissance  , et  croient  que  la  vraie  félicité  est  de 
pouvoir  tout  ce  qn’ils  veulent.il  en  est  même  qui 
prennent  en  haine  la  raison,  la  justice,  et  la  re- 
gardent comme  une  espèce  de  frein  qui  pourrait 
les  réduire  en  servitude,  et  diminuer,  s'ils  voulaient 
y obéir,  ce  bonheur,  cette  satisfaction  qu’ils  ont 
de  régner.  Ils  pensent  que  leur  autorité  ne  serait 
pas  pleine  et  entière,  s’ils  étaient  contraints  d’obéir 
à ce  qui  est  juste  et  honnête,  et  qu’obéir  à quoi 
que  ce  soit,  ce  c’est  pas  être  vraiment  prince. 

U va  jusqu’à  tourner  en  ridicule  les  grands  airs 
qn’ils  se  donnent,  les  riches  ornemena  dont  ils 
sent  chamarrés , et  à les  comparer  i des  colosses 
qu’on  avait  promenés  depuis  peu  à Rome  dans  les 
fêtes  du  carnaval,  et  qui  paraissaient  en  dehors  de 
grands  hommes  et  des  chevaux  triomphans,  tandis 
que  ce  n’était  en  dedans  que  de  l’étoupe  et  des  gue- 
nilles. «Mais  il  v a encore  au  désavantage  de  ces 
princes,  que  les  colosses  se  tiennent  droits  par  leur 
propre  gravité,  et  qu’eux, au  contraire,  étant  dé- 
pourvus de  contre-poids,  et  placés  à cootre-mesûr® 
sur  des  hases  inégalés,  c’est  leur  propre  gravité  qui 
cause  leur  chute;  d’une  erreur,  ils  tombent  dans 
®ne  infinité  d’autres,  etc.  r>  Il  poursuit  long-tems 
sur  ce  ton;  ce  qui  prouve  mieux  que  tousses  éloges^ 
que  la  cour  d’Urbin  valait  mieux  que  les  autres 
çours  italiennes  du  même  teins,  et  le  duo  d’Urbia 
X[ue  les  autres  princes.  * 

Plus  loin,  il  s’élève  «score  davantage,  et  parle 
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de  la  tyrannie  comme  il  n'eùt  pas  été  permis  de  I» 
faire  dans  une  cour  où  l’on  aurait  pu  craindre  J*0. 
dieuses  applications.  Il  se  sert  d’une  compar  tison 
singulière;  il  compare  les  hommes  à des  vases, 
« Les  vases,  dit-il  , tandis  qu’ils  soot  vides,  ont 
beau  avoir  quelque  fêlure,  on  ne  peut  l’apercevoir; 
mais  si  l’on  y met  de  la  liqueur,  on  voit  aussiOat 
par  où  ils  pêchent.  Ainsi,  les  âmes  corrompues  dé- 
couvrent rarement  leurs  vices,  à moins  qu'on  ne 
les  remplisse  de  pouvoirs  et  d'autorité,  \lors,  elles 
ne  peuvent  supporter  le  poids  de  leur  puissance; 
elles  se  trahissent  elles-mêmes,  et  versent  de  toates 
parts  la  cupidité,  l'orgueil,  l’emportement,  l’inso» 
lence,  et  ces  mœurs  tyranniques  qui  sont  en  elles; 
elles  persécutent  sans  égards  les  bons  et  les  sages; 
elles  élèvent  les  méchans;  elles  ne  permettent  pas 
qu'il  y ait  dans  la  cité  ni  amitiés,  ni  sociétés,  ni 
intelligences  entre  les  citoyens;  mais  elles  nourris- 
sent des  espions,  des  aocusateurs,  des  assassins, 
pour  effrayer  et  rendre  les  hommes  pusillanimes. 
Elles  sèment  entre  eux  la  discorde,  pour  les  tenir 
séparés  et  affaiblis.  De-là  naissent,  pour  les  mal- 
heureux peuples,  une  infinité  de  maux  et  de  dom- 
mages, et  pour  les  tyrans  eux-mêmes  souvent  une 
mort  cruelle,  ou  au  moins  la  crainte  qu’ils  en  ont. 
Car  tandis  que  les  bons  princes  ne  craignent  pas 
pour  eux,  mais  pour  ceux  qui  sont  sous  leurs  or- 
dres, les  tyrans  craignent  ceux-là  même  à qui  ils 
commandent;  plus  leurs  sujets  sont  uombreux, 
plus  leur  pouvoir  est  grand,  plus  grandes  aussi 
sont  leurs  craintes,  et  plus  ils  out  d'ennemis.  •» 
Arcc  les  princes  parvenus  à ce  degré,  il  ny  a 
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plus  autre  chose  à faire'qnr  i!e  les  fuir.  La  plupart 
ne  se  dégraderaient  point  jusque-là,  si  on  leur  eut 
toujours  dit  la  vérité;  c’est  aux  courtisans,  tels  que 
celui  du  Castigünne,  à la  lior  dire;  mais  ils  sont 
peut-être  encoie  plus  rares  que  des  prince»  qui 
veuillent  l’entendre.  Dans  cette  partie  de  son  ou» 
vrage,  ce  n’est  plus  seulement  le  courtisan  qne 
l’auteur  paraît  vouloir  former,  c est  le  prince  même. 

Il  trace  rapidement  un  mouèle  sur  lequel  les  petits 
souverains  italiens  du  seizième  siècle  De  passent 
pas  pour  s’ètrc  généralement  réglés.  C’est  /'abrégé 
d’un  traité  -lu  prin  e,  qui  ne  ressemble  guèr**  à 
celui  que  nous  verrons  bientôt  (1  ),  et  dont  il»  pré- 
férèrent presque  tous  les  leçons. 

La  fin  tic  ce  quatrième  livre  est  d'un  genre  tout 
différent  ; c’est  une  dissertation  sur  l'amour,  ame- 
née par  une  transition  assez  pénible,  mais  placée 
convenablement  dans  la  bouche  du  Bembo , qui  x 
était  poète  et  connu  pour  n’avoir  point  adressé 
ses  vers  à des  beautés  imaginaires.  Mais  ce  n’est 
pas  de  /amour  vulgaire  et  profane  qu'il  s'agit  ici; 
c'est  de  l’école  de  Platon  que  les  préceptes  sont  ti- 
rés, et  les  abstractions  en  deviennent  si  fortes,  que 
le  JBeinbo,  dans  une  apostrophe  éloquente,  s'éle- 
vant jusqu’à  ce  diviu  amour  qui  absorbe  toutes  les 
facultés  de  l’aine,  finit  par  une  sorte  d’extase, dont  __ 
il  faut  qu'on  le  reveille  pour  le  ramener  sur  la 
terre,  et  reprendre  avec. lui  le  fil  de  1 entretien. 

En  général,  ce  Livre  du  Courtisan  est  un  ou- 
vrage rerna  • u.dde  et  uigue  ue  sa  réputation.  Ce 

{i)  Le  Prince  de  Machiavel.. 
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n’est  pas  que  quelques  défauts  ne  s’y  fassent  sen-» 
tir;  que  plusieurs  idées,  qui  étaient  alors  peu  -0111- 
luunes,  ne  le  soient  devenues  depuis;  que  l'érudi- 
tion, étonnante  peut-être  dans  un  homme  de  cour,- 
ne  soit  au  fond  assez  vuigaire;qu’il  n’y  ait  dans  ccai 
leçons  de  l’art  de  courtianunerie , comme  l’auteur 
l’appelle  (i),  bien  îles  minuties  cldes  superfluités; 
que  '.-es  formes  de  conversation,  si  souvent  répé- 
tées, le  sigrwr  Oltaviano  répondit,  le  signor  Fe- 
derico reprit  en  riant  , la  signora  h. milia  répar- 
tit, etc.,  ne  soient  quelquefois  ennuyeuses  ; mais 
il  règne  dans  I ensemble  et  dans  toutes  les  parties 
un  ordre  et  an  enchaînement  d'idées  qui  épargnent 
toute  fatigne  à l'esprit,  uue  noblesse  de  sentimens, 
un  ton  d’indépendance  et  uue  morale  au-dessus  de 
oe  qu’on  attend  en  un  sujet  pareil.  N’y  eût-il  que 
le  quatrième  livre,  il  suffirait  pour  donner  à l’oa* 
vrage^_parmi  ceux  de  philosophie  morale  qui  pa- 
rurent alors,  un  rang  plus  distingué  que  sou  titre 
ne, paraît  l'annoncer.  La  petite  cour  d’Urbin  y est 
sajjs  doute  peinte  eu  beau;  mais  enfin  cette  peinture 
n’est  pas  toul-à-fait  imaginaire  (2),  et  elle  peut  nous 

' 

(1'  L’ Arle  di  Cortegiania. 

(a)  L’auteur  compare  ingénieusement,  au  commen- 
cement de  son  troisième  livre  , la  connaissance  que 
son  ouvrage  peut  donner  de  la  cour  d’Urt/in,  par  la 
simple  description  de  ses  amusemens  et  de  ses  jeux, 
au  moyen  dont  se  servit  Pylbagore  pour  connaître 
la  mesure  du  corps  entier  .l'Hercule,  en  tirant  lame- 
sure  du  pieil  de  ce  héros,  de  la  longueur  qu  Hercule 
lui-même  avait  fixée  pour  le  stade,  à Olympie,  d'a- 
pres la  longueur  de  sou  propre  pied,  répétée  un  cer- 
tain nombre  de  fois.  Leggesi  che  Pitugora  soUiLUti • 
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donner  une  idée  du  ton,  desmœnrs,  de  l'instruis- 
lion  et  du  goût  qui  régnaient  en  Italie,  parmi  Ie8 
gens  bien  élevés,  à une  époque  où  aucune  autre 
partie  de  l'Europe  n 'aurait  pu  offrir  rien  de  pa- 
reil (i).  Enfin  le  style  de  l’auteur,  toujours  facile 
et  naturel,  joint  une  grâce  et  une  élégance  rares  i 
tine  originalité  piquante;  en  voilà  plus  qu’il  oe 
faut  pour  justifier  les  éloges  qu'on  en  a faits, 

A l’égard  de  l’élégance  du  style,  il  y a une  chose 
à remarquer.  Environ  un  siècle  après  (2),  l'acadé- 
mie de  la  Crusca  plaça  , dans  son  vocabulaire , le 
Corteçiano  parmi  les  textes  de  langue , et  elle  n'y 
admit  que  les  ouvrages  écrits  dans  le  toscan  le  pins 
pur.  Cependant  le  Castiglione  déclare  lui-méme 
que  ce  n’est  point  en  tosoaD  qu’il  a voulu  écrire. 
« Il  est  Lombard,  et  il  aime  mieux,  dit-ii , être 
reconnu  pour  tel,  en  parlant  lombard,  que  pour 
étranger  à la  Toscane,  en  parlant  trop  toscan; 


tnamente  e con  bel  modo  trovo  la  mùura  del  eorpo 
d' ire  oie , etc  ( Corteg 1.  111.) 

Itl  En  France,  par  exemple  , la  civilisation  et  \a 
Culture  de  l'esprit  étaient  encore  en  espérance.  Elles 
Me  datent  que  du  règne  de  François  1 , qui  n’était 
alors  que  duc  d’ Angoulême.  Les  militaires  et  les  grands 
méprisaient  les  lettres.  Castiglione  s'exprime  là-dessu» 
fort  librement,  mais  sans  amertume.  11  plaint  une 
nation  telle  qn*  la  France,  de  ne  pas  mieux  apprécier 
le*  choses  , et  il  place  dans  le  jeune  duc  d'Augou- 
lêrae  l'espoir  d’une  heureuse  révolution  dans  les  esprits» 
( Corteg.,  1.  1.  ) . 

la)  Le  Cortegiano  était  écrit  dès  i5i8,  qnoiqu  il 
D’nit  paru  pour  la  première  fois  qu’en  i5a8  , et  la 
première  édition  du  Vocabulaire  de  la  Crusca  est  df 
itia. 
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t comme  Théophraste,  qu’une  vhille  femme  recon- 
l nu  t pour  n’étre  pas  d’Athènes,  au  trop  de  soin  qu’il 

i prenait  de  parler  athénien.  Il  avoue  qu’il  ne  sait 

» point  cette  langue  toscane  si  difficile,  et  dont  on 

l fait  tant  de  mystères.  Il  a écrit  dans  la  sienne, 

ii  comme  il  parle,  et  pour  ceux  qui  parlent  comme 

I lui.  Il  ne  croit  avoir  fait  eu  cela  injure  à personne, 

car  il  ne  pense  pas  qu’il  soit  défendu  à qui  que  ce 
I soit  d’écrire  et  île  parler  dans  sa  propre  langue;  de 

moine  qu’aucun  n’est  forcé  de  lire  ou  d’écouter  ce 
qni  ne  lui  plaît  pas  (i).  » C’est  bien  là  le  laogage 
d’un  homme  supérieur  qui  écrit  de  génie,  et  c’est 
cette  indépendance  grammaticale,  si  je  puis  parler 
ainsi,  qni  donne  à son  style  tant  d’aisance  et  d’ori- 
ginalité. L’abbé  Serassi  le  oompare  avec  raison  au 
Dante,  qui  choisissait,  dans  tous  les  dialectes  ita— 


(i)  Prtfazione  dell' autore  a dom  Michel  de  Silva. 
Il  est  curieux  de  voir  dans  cette  préface  les  raisons 
qui  l'ont  empêché  d’imiter,  dans  son  style,  Boccace 
et  les  autres  anciens  auteur*  toscans  II  s’étend  bien 
plus  au  long,  dans  son  premier  livre,  sur  cette  ques- 
tion des  langues,  sur  l’abus  qu’il  trouve  à imiter  les 
auteurs  les  plus  anciens,  et  sur  ce  qui  constitue  à 
chaque  époque  le  bon  style  et  le  langage  vraiment 
pur.  Tout  ce  qu’il  dil  à cet  égard  mérite  d être  lu 
et  médité.  Ou  y trouve  cette  observation,  qui  prouve 
qu’on  faisait  dès-lors,  aux  Toscaus,  un  reproche  qu’on 
pourrait  peut-être  leur  faire  beaucoup  plus  justement 
aujourd’hui:  E voialtri , signori  Toscani,  dit  un  des 
iuirrlocuteurs  à Julieu  de  Medicis,  dovresie  nnnovar 
la  voslra  li ligua , e non  lasciarta  per  ire  corne  fuie; 
che  urmai  si  puô  dire  che  minor  nolizia  se  n’abbia 
in  /io  remit  che  in  molli  altri  luoghi  d’ Ita  lia,  etc. 
( Cortège  1.  I.  ) 
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liens  de  son  tems,  les  mots  et  les  tours  les  plus 
beaux  et  les  plus  expressifs,  qui  eu  composa  judi- 
cieusement une  réunion  délicate,  et  se  forma  ua 
style  s»,  noble,  si  agréable,  et  dont  la  force  et  la 
propriété  sont  si  merveilleuses,  qu'il  u’existe  au- 
cun ouvrage  italien  qui  puisse,  sous  ce  rapport, 
y être  comparé  (i).  En  on  mot,  cet  écrivain  qui 
décline,  pour  ainsi  dire,  la  juridiction  que  les 
Toscans  s’attribuaient  dès-lors  sur  le  langage,  et 
qui  prétendit  n'écrire  qu’en  franc  lombard,  est , 
au  jugement  des  arbitres  mêmes  de  la  langue  tos- 
cane, un  modèle  et  une  autorité. 

Le  Castiglione  eût  évité  l'enDuyeux  retour  des 
formules  d’interlocution,  que  nous  avons  remar- 
qué-dans  son  livre,  s’il  lui  eut  donné  franchement 
et  constamment  le  titre  et  la  forme  du  dialogue. 
C'est  ce  que  firent  avec  succès  d autres  auteurs,  et 
ce  que  fit,  l’un  des  premiers,  le  poète  philosophe 
Sperone  Speroni  (2).  Les  questions  sur  1 amour  fai- 
saient alors  partie  de  la  philosophie  morale;  et  ce 
fut  à vingt-huit  ans,  lorsque,  après  avoir  professé 
peodant  huit  années  la  logique  àPadoue,  Speroni 
passa  dans  cette  université,  à la  chaire  de  philoso- 
phie extraordinaire , qu  il  consacra  ses  morne  ns 
de  loisir , non  pas,  dit-il,  aux  fetes,  aux  danses, 
aux  jeux  de  cartes  et  de  dés,  avec  la  tourbe  mal- 
heureuse qui  mène  ordinairement  ce  train  de  vie, 
mais  à écrire  des  dialogues  sur  1 amour.  En  nous 


(1)  Serassi,  Vita  del  Castiglione. 

(a)  Voyez,  sur  lui  et  sur  sa  tragédie  de  Cannes^ 
ci-dessus,  tom.  VI,  p.  77,  etc. 
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parlant  ainsi  dans  l'Apologie  de  ses  dialogues  (i), 
il  noos  apprend  que  si  les  jeunes  gen3  recevaient 
alors  dans  les  universités,  de  bonnes  leçons,  ils  y 
trouvaient  de  fort  mauvais  exemples. 

Celui  que  leur  donnait  Speroni  n'eût  pas  valu 
beaucoup  mieux,  s'il  eût  été  lui-même  témoin  de 
l'enlretien  qu’il  suppose  tenu  à Venise  chez  la  cé- 
lèbre Tullie  d’Aragon,  et  dont  Bernardo  Tasso , 
amant  aimé  de  cette  galante  muse,  est  avec  elle  le 
principal  interlocuteur  (2).  Ce  n'est  pas  que  toutes 
les  questions  qui  y sont  débattues,  sur  la  jalousie, 
sur  l’abseuce,  sur  la  divinité  de  l'amour,  et  sur 
d'autres  points  de  cette  science,  comme  l’appelle 
notre  bon  La  Fontaine  (3),  ne  soient  traitées  fort 
décemment,  et  que  des  sentimens  très-délicats  n’y 
soient  mêlés  à l'aveu  de  la  liaison  la  plus  intime; 
mais  la  société  de  ces  aimables  Tullies  n’est  pas 
d’un  moindre  danger  qne  les  fêtes,  les  bals  et  le 
jeu,  pour  des  élèves  de  philosophie,  ni  pour  leurs 
maîtres;  aussi  le  Speroni  nous  assure-t-il,  et  il  faut 
l'en  croire,  qu'il  composa  ce  dialogue  sans  fixer  le 
lieu  de  la  scène,  ni  le  nom  des  interlocuteurs  (4).' 

(1)  Part.  I,  Opéré,  tom.  I,  p.  87a.  11  écrivit  cette 
apologie  à Rome,  eu  1575,  étant  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  Ibid.,  p.  3ia. 

(a)  Voyez  ci-desaqs,  tom.  V,  p.  46. 

(3)  Tout  est  mystère  dans  l’Amour; 

Ses  fléchés, sou  carquois,son  bandeau, son  enfance; 
Ce  n’est  pas  l’ouvrage  d’un  jour 
Que  d'épuiser  cette  science. 

(La  Fontaine,  Livre  XII,  Fable  XIV.) 

(4)  Sema  alcun  luogo  déterminât • e sema  i ne  mi 
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Il  appliqua  ensuite  à Bernardo  Tasso  et  àTutliej 
ce  qu’il  n’avait  écrit  que  dans  un  sens  géuéral  el 
indéterminé. 

Son  second  dialogue,  intitulé:  De  In  dignité  des 
femmes,  a ponr  objet  uue  question,  non  de  galan- 
terie, mais  Je  morale  sociale.  DanB  l’état  de  ma* 
riage,  la  femme  doit-elle  commander,  ou  doit-ellé 
obéir?  C’est  ce  que  discotent  librement  deux  in** 
terlocuteurs  (i), devant  une  dame  d'un  grand  non» 
pt  d’une  grande  autorité  à Padoue  (2).  L’un  con- 
clut des  imperfections  de  la  femme  et  de  sa  fai- 
blesse, qu’elle  ne  doit  jouer  que  le  second  ro'e  ; 
l’autre  voit  daus  sa  beauté,  dan»  ses  vertus,  dans 
les  sentimens  qo’elle  inspire  , dans  le  bonheur  el 
les  consolations  qu’elle  procure,  des  raisous  de  lui 
donner  la  première  place.  La  signora  OJtszo  trouve 
dans  toutes  les  opinions  sur  le  rang  que  doit  oocu- 
per  la  femme, un  grand  défaut, o’est  qu'on  y a tou- 
jours pris  pour  base  l’idée  qu'obéir  est  ou  mal  pour 
elle,  et  que  commander  est  un  bien, tandis  qu  an 


dette  persone  che  ai  sono  ora  introdolte . ( Apolog. 

de'  Dial  , loco  citato.  ) , , , - 

(j;  Micliel  Barozzi,  code  vénitien,  dont  le  Bembo 
parle  avec  é'oae  tans  sas  lettres,  et  DjukI  Barbara, 
nrvu  <lu  céleiire  Ermolao , élève  et  intime  ami  du 
Sp.  roni.  Ce  fut  lui,  qui  lit  imprimer  en  i5qa  che* 
Al. le,  les  dialogues  de  son  maître,  pour  empocher  a 
l’avenir  des  infidélités  pareilles  a celle  qu  Alexandre 
ptrcolomini  s’é'ait  permise.  Üaniel  Barbaro  devint 
patriaichc  d’Apiilée,  et  l’un  des  prélats  les  pins  dis- 
tingués envoyé»  au  concile  de  Trente. 

Beatrix  de6U  Obizzi,  de  terme,  de  la  noble 

fg  mille  P ta,  . 
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contraire  la  femme,  restée  fidèle  anx  goûte  et  au  ca- 
ractère <le  son  sexe,  met  son  bonheur  dans  l'obéis- 
sance,  Hans  la  renonciation  à ses  propres  volontés, 
et  tire  de  sa  soumission  meme  le  seul  empire  qu’il 
lui  convienne  d'exercer.  La  femme  raisonnable  ne 
doit  point  se  plaindre  de  son  sort  ; elle  n’obéit 
point,  elle  ne  sert  point  comme  un<*es»<ave,  mais 
comme  nn  être  à qui  il  convient  moins  l’être  libre 
que  rie  servir.  Celte  décision  aurait  pu  être  mieux 
motivée  et  sur-tout  plus  développée  quMIe  ne 
l'est  dans  ce  dialogue;  mais  c’était  voir  la  ques-» 
tion  sous  un  bon  point  de  vue,  et  il  y avait  autant 
de  goût  que  de  justesse  d'esprit  à mettre  dans  la 
bouche  ri  une  dame  , f.iite  pour  avoir  beaucoup 
d’autorité,  l'apologie  de  l'obéissance. 

Le  àpeioniy  é ève  du  philosophe  Pompooace, 
par  reconnaissance  et  par  respect  pour  son  maître, 
l'introduit  dans  un  troisième  dialogue,  dictant  à 
sa  fille  qu'il  marie  les  devoirs  d’une  mère  de  fa- 
mille. Ou  se  rappelle  que  ce  grand  péripatéticiea 
était  d’une  très-petite  taille,  ce  qui  lui  avait  frit 
donner  le  nom  diminutif  de  Peretlo.  C’est  sousce 
nom  que  Speroni  le  fait  parler,  mais  avec  toute  la 
gravité  de  son  caractère  et  la  sévérité  de  ses  prin- 
cipes (i).  C est  toujours  le  meme  système  de  sou- 
mission et  d'obéissance  entière  , présenté  à (a 
femme  comme  ie  seul  moyen  de  bonheur;  celui 
t!  une  autorité  partagée  et  d’une  condescendance 
mutuelle  vaut  beaucoup  mieux. 


(*)  .J.1  Ju»  /ait  donner  à sa  fille  cette  instruction  , 
au  milieu  d un  repas  oi\  il  avait  réuni  une  élite  dé 
scs  disciples. 
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Ce  n'est  point  an  philosophe,  mais  an  comédie» 
poète,  le  célèbre  Ruzzante , de  Pacloue  (t),  qu’il 
met  en  scène  dans  son  dialogue  sur  l’usure.  Et 
avec  qui  l'y  met-il?  A.vec  l’Usure  elle-même.  Cette 
déesse,  qui  ne  l’est,  dit-elle,  ui  de  l'or  ni  de  l’ar- 
gent, mais  de  l’usage  qu’on  en  peut  faire,  et  de 
la  valenr  qu’en  en  peut  tirer,  vient  enseigner  au 
pauvre  Ruzzante  l’art  de  devenir  riche,  et  fait  dans 
tous  les  sens  l’apologie  de  cet  art,  et  des  qualités 
dont  on  a besoin  pour  l'exercer.  Elle  combat  les 
préjugés  qui  se  sont  élevés  contre  elle,  promet  à 
qui  voudra  suivre  ses  leçons  toutes  les  prospérités, 
et  finit  en  demandant  au  Ruzzante  que  , quand  il 
se  sera  enrichi  par  elle,  il  consacre  les  prémices  de 
sa  fortune  à lui  faire  élever  un  autel  sur  lequelsera 
peinte,  par  le  Titien  et  par  Michel-Ange,  toute 
l’histoire  de  sa  vie,  de  ses  miracles,  des  persécu- 
tions qu  elle  a souffertes,  de  sa  mort  qui  en  avait 
été  la  suite,  et  enfin  de  sa  résurrection  et  de  sa 
gloire.  A cette  fin  près,  où  l’ironie  se  fait  évidem- 
ment sentir,  le  discours  entier  Je  1 Usure  parait 
fort  sérieux;  les  critiques  le  prirent  au  pie-l  delà 
lettre,  et  reprochèreut  au  Speroni  cette  infraction 
de  la  morale  publique.  Ce  reproche  lui  fut  meme 
fait  devant  les  tribunaux,  et  dans  une  occasion  re« 
marquable.il  avait  entrepris  (2)  de  faire  chasser 
dePadouela  véritable  usure,  exercée  avec uuexcès 
insupportable  par  des  Juifs.  Il  plaidait  cette  cause 
à Venise,  devant  la  seigneurie;  l’avocat  adverse  lui 


(1)  Voyez  ci-dessus,  tom.  VI,  p.  277  et  suiy. 
(a)  En  1647. 
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-dit  : a Toi , qni  as  loué  l’Usure  , qui  as  fait  à ce 
sujet  un  dialogue,  quelle  raison  peux-tu  avoir  pour 
la  bannir  de  ta  patrie?  — Je  ne  l’ai  pas  louée,  ré- 
pondit-il; Dieu  m’en  garde;  j’ai  voulu  seulement 
écrire  toutes  les  louanges  qu’elle  pourrait  se  don- 
ner à elle-même,  si  elle  parlait.  Mon  ami  Ruzzante 
ne  répondant  point,  dans  mon  dialogue,  à oes 
feintes  louanges,  c’est  moi  qui  viens  y répondre  à 
présent  en  la  faisant  chasser  de  ma  patrie.  v< 

Voilà  ce  qu’il  raconte  lui-même  dans  son  Apo- 
logie (1).  Il  y soutient  q\ie  tout  ce  qu’il  a faitdiro 
à l’Usure,  n’était  qu’un  jeu,  qu'une  dérision  de 
l’usure  même,  et  ea  même  tems  un  de  ces  exer- 
cices oratoires,  oh  l’on  soutieut  indifféremment  lo 
pour  et  le  contre,  le  bien  et  le  mal.  Quoiqu'il  eut 
plus  île  soixante-quinze  ans  lorsqu’il  fit  cette  Apo- 
logie,  il  travailla  encore  depuis  à détruire  une 
dernière  objaotion  qu’on  pouvait  lui  faire.  Son 
dialogue  sur  l’usure  n’était  point  an  dialogue,  L U- 
sure  y parlait  seule  au  poète  Ruzzante,  qui  no  lui 
répondait  pas  (2).  Il  lui  prêta  des  réponses  con- 
venables, le  fit  dialoguer  avec  la  prétendue  déesse, 
et  finir  par  la  chasser  de  chez  lui  aveo  des  malé- 
dictions et  des  injures  (5). 

Dans  le  dialogue  suivant,  une  déesse  reconnue, 
mais  encore  plus  décriée  que  l’Usure,  la  Discorde, 

. (1)  Page  3o8. 

fa)  C’est  dans  cet  état  que  ce  dialogue  avait  été  im- 
primé chez  Aide,  avec  les  précédens. 
f H*  Cette  fin  s|est  tiouvée  parmi  les  manuscrits  de 
) auteur,  avec  ce  titre  : Il  fine  del  dialogo  délia  mura 
Voyez  Opère , tom.  J,  part.  III,.  p.  x3a. 
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vient  se  plaindre  à Jopiter  de  la  baine  injuste  qOR 
les  dieux  et  les  hommes  ont  pour  elle,  et  entre- 
prend delui  prouver  quelle  est  la  mèrè  des  dieux, 
la  conservatrice  des  hommes  et  de  toutes  les  choses 
terrestres;  qu’elle  est  par  elle-même  une  chose 
honue  et  naturelle  ; que  tout  s'entretient  et  sub- 
siste par  la  discorde;  que  sans  elle,  en  mi  mot, il 
n'y  aurait  rien  de  distinct , d’ordonné  dans  le 
monde,  que  tout  y serait  mêlé,  confondu  ; que 
tout  étant  destruction  et  reproduction  sur  la  terre, 
elle  seule  peut  donner  l’impulsion  à celle  de  oe$ 
deux  facultés  qui  est  nécessaire  à l'autre.  Ce  dia- 
logue esttout-à-fait  dans  le  genre  de  Lucien;  c’est 
un  sophisme  ingénieux  soutenu  avec  esprit,  et  sou- 
vent assaisonné  du  même  sel  que  versait  à pleines 
mains  le  philosophe  de  Samosatc. 

Dans  un  genre  plus  grave,  dans  celui  des  dialo- 
gues de  PJaton,  le  Speroni  en  avait  commencé  un 
sur  la  vie  active  et  la  vie  contemplative,  et  sur  les 
avantages  de  l’une  et  île  l’autre,  tant  pour  les  hom- 
mes qui  s’y  livrent  que  pour  la  société.  Il  ava't 
très-bien  choisi  le  lieu  de  la  scène  et  les  interlo- 
cuteurs. Il  les  réunissait  à Bologne  en  i52f),à  l'é- 
poque oh  l'empereur  Cbarles-Quint  alla  s’y  faire 
couronner  par  le  pape  Clément  VII,  Bologne  fut 
en  effet  alors  le  rendez-vons  des  plus  grands  per- 
sonnages. Il  y rassemble  donc  fort  naturelle- 
ment , dans  le  dessein  de  voir  cette  grande  cé- 
rémonie, le  cardinal  de  Mantoue,  Hercule  de 
Gouzague  , Gaspard  Contarini,  ambassadeur  de 
la  république  de  Venise,  Louis  Priuli,  et  Bernard 
Mavagero,  nobles  vénitiens  et  hommes  de  lettres. 


Digitized  by  Google 


Pi rt.  h,  ciup.  mi.  r 


521 


dont  le  dernier  fot  ensuite  cardinal;  dent  antre» 
sa  vans  littérateurs  (i),  et  lui-même  enfin,  sous  la 
nom  de  l'étranger  Padouau  (2),  à l'exemple  de 
Platon,  qui  s’est  placé  sous  le  nom  de  l’étranger 
Athénien,  dans  son  dialogue  des  lois.  Le  sien  n'est 
point  achevé.  Dans  ce  qui  en  existe,  la  vie  con> 
templative  ne  semble  pas  avoir  l’avantage;  et  i| 
était  difficile  qne  cela  fut  autrement  dans  uu^ita* 
logue  qui  avait  pour  principaux  interlocuteurs  un 
ministre  du  roi  d’Espagne,  un  cardinal,  et  un  jeune 
ecclésiastique,  aspirant  an  cardinalat.  11  était  aussi 
naturel  que  les  idées  religieuses  se  mêlassent  dam 
leur  entretien  aux  idées  philosophiques,  et  que  la 
philosophie  y fut  telle  qu’elle  pouvait  être  soua 
l'influence  des  deux  cours  auxquelles  tenaient  les 
trois  philosophes. 

Quelques  autres  dialogues  du  Speroni  sur  dif- 
férées sujets  ne  sont  point  terminés.  Us  sont  suivis 
de  diseours  philosophiques,  dont  la  plupart  snssi 
«ont  restés  imparfaits.  On  a conservé  tous  ces  frag- 
mens;  plusieurs  étaient  considérables,  et  corriges 
avec  le  même  soin  que  des  ouvrages  achevés  (5). 
C’était  l'usage  de  l'auteur.  Ce  qu’il  avait  une  fois 


(1)  Cian- Francesco  Valerio  , homme  aimable  et 
enjoué  ; ou  dit  qu'il  avait  fait  un  livre  de  Nouvelles 
qui  n’a  point  vu  le  jour;  c’est  lui  que  l’Arioste  cite 
cornais  auteur  de  celle  de  Joconde,  ch.  XXVll,st.  137  s 

Un  gentiluomo  di  V enezia  poi , etc. 

L autre  est  Àntonio  Procardo,  alors  fort  jeune,  ét 
qui  mourut  peu  de  tems  après. 

(a)  Ospile  Padovano . 

(3j  Voyea  tom.  il,  de  l'éditioa  de  Padou*,  in  4®. 
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écrit*  il  le  retouchait  et  le  polissait*  comme  s’H 
avait  dû  n’yplus  revenir  (i);  c'est  petft-être  pour 
«ette  raison  qu’il  commença  tant  de  morceaux 
philosophiques,  et  qu'il  en  acheva  si  peu. 

La  philosophie  morale , mise  en  quelque  sorts 
à la  mode,  compta  bientôt  en  langue  vulgaire  au- 
tant d’auteurs  qu’elle  en  avait  eus  en  latin  depuis 
le  renouvellement  des  études.  On  vit  paraître  les 
dialogues  d 'Antonio  Bruccioli,  qni  traita  de  cette 
manière,  non  seulement  la  morale,  mais  la  philo» 
Sophie  naturelle  et  la  métaphysique  (2).  Le  Dia- 
meron , de  Marcellino , entretiens  tenus  pendant 
deux  journées  , comme  le  titfe  l’annonce,  chez  le 
fameux  rênitien  Dominique  Veniero , entre  les 
savans  les  plus  en  réputation,  et  les  patriciens 
de  Venise  les  plus  distingués  et  les  plus  instruits, 
êt  dont  l’objet  est  de  prouver  que  la  mort  n’est 
point  un  aussi  grand  mal  que  nous  le  croyons  (5)  ; 

(1)  Sebbene  l’autore  ci  lascio  molle  coie  imper - 
Jette , nondimeno  snlea  limarle  e pulirle  sin  là  dove 
le  conduceva  Note  de  l’éditeur,  à la  fin  du  dialogue 
délia  vila  attira  e contemplativa , tom.  II,  p.  43* 

(a)  C’est  ce  même  Bruccioli  qui  avait  traduit  et 
commenté  la  Bible  en  italien.  (Voyex  ci-dessus,  chap. 
XXV11,  page  5f).  ) Ses  dialogues  sont  divisés  eu  cinq 
parties:  Délia  morale  /ilosoha,  3o  dialogues;  Delta 
naturale  (ilosnfia  umana , a5  j Delta  naturale  fila  * 
sofia  , a5  ; Délia  metafisicale  filosofia  , ao  ; et  une 
cinquième  partie  intitulée  seulement  Dialoghi , hbro 

Juinto,  composée  de  cinq  dialogues  qui  sont  de  plii- 
osophie  morale.  Venise,  i538,  in  40.  ; 1 544  et  i545, 
idem. 

(3)  11  Diamerone  di  M.  V alerio  MarceUino , ove 
oon  vive  r agio  ni  si  mottra  la  morte  non  ester  .quel 
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différons  opuscules  moraux,  soit  «hauteurs  d’ail- 
leurs peu  célèbres  , comme  les  Souvenirs  ( i Ri - 
cordi  ) , d’au  certain  Saba  da  Castiglione,  com- 
mandeur de  l’ordre  de  Saiut  - Jean  de  Jérusa- 
lem (i):  soit  d’écrivains  coanus  par  des  ouvrages 
pins  importans,  tels  que  Girolano  Muzio,  Loao- 
vico  Dolce , Orazio  Lombardelli  (2)  $ tes  Dialogues 
sur  l'amitiéde  Lionardo  Salviati,  e t beasicoup d'au- 
tres qu'il  est  inutile  d’in  liquer,  puisqu'on  ne  peut 
guère  conseiller  de  les  lire.  On  lit  cependant  ces 
derniers  (3),  au  moins  pour  le  style  et  pour  la  pu» 

male  che’l  seaso  si  persuade.  Vinpgia,  Gabriel  Gio- 
lito,  1 564 , >n  40.  Ces  dialogues  sont  censés  avoir  eu 
lieu  chez  Domenico  V eniero , patricien,  philosophe  et 
poète  vénitien,  entre  lui,  Girolamo  -I founo,  Giorgio 
Gradenign,  Sperone  Speroni,  Bernardo  Tasso,Y  4- 
tanagiel  plusieurs  autres,  ils  sont  précédés  d’un  dis- 
cours ou  d’une  lettre  sur  la  langue  toscane,  intorno 
alla  lingua  volgave  , qui  est  fort  estimé  des  philo- 
logues italiens.  L’auteur  était  vénitien.  On  a de  lui 
un  commentaire  sur  la  célèbre  Canzone  spiriluale 
de  Celio  Magno,  intitulée  Deus. 

(1)  Bicordi , ovvero  ammaestramenli  di  Saba  da 
Castiglione,  Venezia,  Bonadio,  i5t>a,  in  8°.  L’auteur, 
qui  prit,  en  i5o5,  l’habit  de  l’ordre  de  Saint- Jean, 
eut  la  commanderie  de  Faenza,  et  y mourut  en  i554» 
11  avoue  lui-même,  dans  une  lettre  imprimée  à la  fia 
de  sou  ouvrage,  qu’en  sa  qualité  de  Lombard,  c’est 
principalement  en  langue  lombarde  qu’il  l’a  écrit. 

(a)  Avveriimenli  rnorali  del  Muzio,  Venezia,  1071 , 
in  40.  — Dialogo  di  Lodovico  Dolce  délia  istitu- 
zione  delle  donne.  Venezia,  Giolito,  1547  et  ï553  , 
in  8°.  — Orazio  LombardelU  degli  ujjici  e cosiumi 
de’  Giovani,  libri  IV,  Siena,  Bonetti,  i5$4,  in  4°.j 
x 535,  in  ta,  etc. 

(3)  Fircnzc,  Giuuti,  i564,  ia  8°, 
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reté  «lu  langage  ;tout  ce  qn‘a  écrit  Salviali  inté- 
resse «ooB  ce  rapport  plne  qoe  par  le  fond  det 
choses  et  par  la  pensée  ; c’était  nn  grand  philologue 
et  non  pas  on  grand  philosophe. 

Un  grand  poète  contre  lequel  Salviati  «'arma , 
comme  philologue,  d’une  injuste  sévérité,le  Tasse  , 
joignit  constamment  à la  haute  poésie,  des  études 
philosophiques  bien  plus  étendues  et  plus  pro- 
fondes. Dans  les  tems  les  plus  déplorables  de  sa 
rie,  il  offrit  le  singulier  contraste  d'un  esprit  alié- 
né, et  cependant  toujours  prêt  à traiter  arco  sa- 
gesse et  gravité  les  questions lesplus  intéressantes 
de  la  philosophie  morale  ; il  les  traita  souvent  avec 
cette  éloquence  qui  lui  était  naturelle.  Il  prit  pour 
rnodèie  les  dialogues  de  Platon  j plus  particuliè- 
rement encore  que  d'autres  ne  Pavaient  fait  avant- 
lui,  et  que  le  Speroni  lui- même  : platonicien  dans 
ses  poésies  lyriques  , platonicien  dans  des  mor- 
ceaux admirables  de  soo  grand  poème  , il  parait 
dans  ses  dialogues  entièrement  formé  à l’école  de' 
Platon.  Ses  interlocateurs,  comme  ceux  du  disciple 
de  Socrate*  tantôt  se  pressent  de  questions  et 
de  raisonnement  quelquefois  un  peu  sophistiques» 
tantôt  se  détournent  de  la  question  principale  par 
des  questions  incidentes  eu  des  digressions;  ce- 
tout,  pour  la  plupart,  des  hommes  distingués  par 
le  rang,  les  talens,le  savoir,  dont  il  avait  reçu  des 
preuves  d’amitié  dans  ses  malheurs,  et  dont  ses 
dialogues  mêmes  portent  souvent  les  noms  pour 
titres.  On  y voit  le  Manso  donner,  avec  bien  do 
la  justice  , son  nom  au  dialogue  sur  l’amitié  ; e*- 
quand  on  connaît  la  vio  -du  Tasse,  on  aime  à -re- 
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trouver  en  tête  de  deux  autres  dialogues  les  notas 
de  Gonzaga  et  du  fidèle  Gostantino.  Quelquefois 
ce  n'est  qu’un  hommage  qu’il  reud  à la  renommée 
littéraire  ou  à quelque  liaison  de  pure  bienveil- 
lance, comme  dans  le  Cataneo  et  dans  le  Mintur- 
no.  Dans  quelques-uns,  il  se  met  lui-même  en 
scène  sous  le  nom  de  l’étranger  napolitain  ( fort* 
Stiero  napolitano  ) ?omme  Platon  et  Spero/ii  sous 
ceux  de  l'étranger  athé.iieu  et  de  l’étranger  pa- 
douan. 

Cette  manière  de  traiter  les  sujets  de  philoso- 
phie, quand  les  personnages  sont  bien  choisis,  est 
pleine  d'intérêt  et  de  dignité.  Cicéron  l’avait  imi- 
tée de  Platon;  le  nom  de  Caton  l’ancien  décore 
son  dialogue  de  la  Vieillesse,  et  Caton,  Sïipion  et 
Læüns  en  sont  les  interlocntenrs  ; Lælius  donne 
son  nom  an  dialogue  de  1‘ Amitié}  Luoullus  aux 
Académiques;  Cicéron  se  mit,  dans  son  traité  des 
Lois,  eu  scène  avec  Qnintns,  son  frère,  et  sou 
cher  /itticus.  Les  Italiens  imitèrent  les  anciens  en 
cela  comme  en  presque  tout  autre  chose.  Et  pour- 
quoi auraient-ils  cherché  d’autres  routes,  d’autres 
méthodes?  Ils  se  sentaient  appelés,  si  je  puis  parler 
ainsi,  à continuer  l'autiquité;  ils  reprirent  toutes 
les  parties  des  connaissances  humaines  an  point 
où  elles  étaient  avant  l'invasion  des  barbares,  et 
n’étant  point  des  barbares  eux-mêmes,  ils  ne  s’é- 
garèrent poict,  comme  presque  tous  les  autres 
peuples , dans  de  prétendues  créations  qui  n’ont 
guère  produit  que  des  monstres.  Les  premiers 
philosophes  italiens  trouvèrent  autour  d'eux,  dans 
les  diflérens  états  où  ils  écrivirent,  des  uouis  il- 
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lustres  dont  ils  pouvaient  encore  accroître  rilln*- 
♦ ration  et  qui  pouvaient  en  donner  à leurs  écrits. 
A Naples,  à Rome,  à Florence,  à Milan,  à Venise, 
quelque  sujet  qu’on  voulut  traiter,  dans  la  philo* 
Sophie  spéculative,  dans  la  politique,  dans  lesarls, 
dans  les  lettres,  les  hommes  revêtus  d’une  consi* 
dération  personnelle  se  présentaient  eu  foule,  et 
tels  que  l’écrivain  pouvait,  sans  démentir  leur  ca- 
ractère connu,  les  faire  parler  avec  éloquence  et 
avec  noblesse  le  langage  de  la  raison.  Parmi  beao- 
coup  de  corruption  sans  doute,  il  y avait  daus  les 
mœurs  ,et  dans  les  manières  un  tonde  dignité,  une 
réciprocité  d’égards , one  disposition  à houorer 
publiquement  ses  contemporains,  ses  concitoyens, 
ses  supérieurs  et  ses  égaux,  qui  tenait  de  l’anti- 
que,  et  qui  valait  .-mieux  que  la  froide  politesse. 
Ce  serait  une  question  à examiner  que  de  savoir 
pourquoi,  dans  notre  nation,  qui  a toujours  été  si 
polie,  les  discussions  philosophiques  n’ont  jamais 
pris  cette  forme,  et  pourquoi  ceux  qui  les  ont 
traitées  en  dialogues,  ont  choisi  pour  interlocu- 
teurs, soit  des  morts  anciens  on  modernes,  soit  des 
noms  imaginaires,  des  Aristes , des  Eugènes,  des 
Hylas,  des  Philonoüs , soit  enfin  l’abbé,  le  mar- 
quis, le  chevalier  et  la  comtesse,  plutet  que  de 
faire  parler  des  hommes  de  leur  pays  et  de  leur 
tems.  Mais  revenons  aux  dialogues  du  Tasse. 

Ils  remplissent  le  troisième  volnme  presque  en- 
tier de  ses  œuvres  dans  l’édition  de  Florence,  en 
six  volâmes  in  folio  (i);  ne  parlons  que  des  plus 

. (i)  Tavtini  e Franchi,  17^. 
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intéressant.  Ceux  qui  le  sont  le  plus  sans  doute, 
sont  ceux  qui  out  rapport  aux  circonstances  de  sa 
vie,  de  celte  vie  agitée  et  malheureuse,  pendant 
laquelle  il  trouva  presque  toujours  dans  ses  affec- 
tions, daos  son  courage,  dans  les  occupations  de 
son  esprit  et  les  créations  de  son  génie,  uu  dédora* 
magemeut  de  ses  malheurs. 

Un  de  ses  dialogues  qui  porte  l'empreinte  la 
plus  marquée  du  tems  où  il  fut  écrit,  est  celui 
qu’il  a intitulé  le  Messager. Il  y rapporte,  ou  plu- 
tôt il  y feint  un  de  ses  entretiens  avec  cet  esprit 
ou  ce  démon  familier  dont  il  se  crut  accompagné 
dans  le  teins  où  sa  raison  fut  égarée  par  ses  pas- 
sions j par  ses  souffrances  et  par  une  injuste  cap- 
tivité. On  a mal  fait  de  commencer  par-là  ce  vo- 
lume. Sans  s'astreindre  à un  ordre  chronologique, 
on  aurait  du  rejeter  plus  loin  ce  dialogue,  le  seul 
qui  annonce  positivement  une  véritable  aliénation 
d’esprit.  I.a  connaissance  approfondie  de  la  philo- 
sophie de  Platon,  l’érudition,  le  talent,  la  force 
même  du  raisonnement  et  l'ordre  remarquable  des 
idées  que  l'auteur  y déploie,  n’en  reudent  la  lec- 
ture que  plus  pénible.  Il  eut  été  convenable  de 
nous  montrer  d’abord  le  philosophe,  jouissant  de 
la  rectitude  de  sa  raison,  avant  de  nous  la  faire 
voir  troublée  par  des  visions  et  par  de  tristes  fan- 
tômes. 

L’introduction  de  ce  dialogue,  attachante  comme 
elles  le  sont  presque  tonies,  par  le  ton  de  senti- 
ment et  par  le  style,  nous  met  tout  de  suite  sous 
les  yeux  cet  affligeant  spectacle.  « Il  était  déjà 
l’heure  où  l’approche  du  soleil  commence  à éclair- 
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oir  l'horizon  ; j’étais  cotfché  sur  la  plume  moeW  * 
Jeuse,  nou  pas  enseveli  daoa  un  sommeil  profond* 
mais  les  sens  doucement  enchaînés  dans  un  repos 
qui  tenait  le  milieu  entre  la  veille  et  le  sommeil 
lorsque  cet  esprit  qui,  depuis  quatre  Sus,  daigne 
me  parler  (t),  s'approcha  de  mon  oreille  et  me 
dit:  Dors-tu?  A cette  voix  douce  qui  retentit  dan* 
mon  ame,  je  m'éveillai  tout-à-fait,  et  je  répondis: 
Je  n'étais  que  légèrement  assoupi;  ta  voix  m'a 
re veillé;  je  la  reconnais  à sa  douceur;  elle  o‘m 
point  le  son  de  nos  voix  mortelles;  mais  eJ/e  est 
d’une  telle  suavité  que  je  te  croirais  un  esprit 
venu  du  ciel  pourmecoosoler  dans  mes  malheurs* 
si  tu  ne  te  bornais  pas  à ces  consolations,  sans  y 
joindre  de  seconrs  ; tandis  que  les  anges  , autant 
que  je  le  puis  croire,  n’apportent  pas  moins  de 
secours  que  de  consolations.  Mais  si  tu  n'es  pas 
un  ange , si  tu  ne  peux  nou  plus  être  un  esprit 
coupable,  je  ne  vois  pas  ee  que  lu  peux  etre,  et 
je  crains  quelquefois  que  tu  ne  sois  un  decesjfan- 
tomes  nocturnes  et  trompeurs  qui  ont  été  dé- 
peints par  les  poètes.  # 

» A ces  mots,  l'esprit  éleva  si  haut  la  voix,  que 
je  ne  l'avais  point  encore  eùten.lu  parler  avec  au- 
tant de  force;  mais  quoiqu'il  parût  irrité,  sou 
courroux  était  tempéré  par  sa  douceur  accoutu- 


li)  lï  Me*sagçi*ro  fat  écrit  eu  la  seconde 

année  de  la  captivité  du  Tasse  11  y avait  alors  quatre 
ans  qu’il  se  croyait  en  commerce  avec  cet  esprit  fa- 
milier; cela  remonte  précisément-  à 1 année  «&77  » 
époque  des  premiers  éaaremens  de  sa  raison.  Voye* 
sa  ri*t  ci -dessus,  t.  V, 
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mée,  et  il  me  parla  ainsi.  — Ingrat  ! je  oe  reçois 
donc  d'autre  prix  de  la  faveur  que  je  t’aocorde  el 
de  l'honneur  que  je  te  fais,  que  de  t'cnteadre 
at 'appeler  un  fantôme  trompeur  ! Si  l'ordre  Je 
prendre  soin  le  toi  ne  m'avait  été  donné  par  ce- 
lui  à qui  tout  doit  obéir,  je  songerais  à te  quitter; 
a—  Alors,  partagé  entre  la  crainte  et  la  douleur , 
ah  ! lui  dis-je,  si  chacune  do  mes  paroles  te  pa* 
raît  une  offense,  si  lu  ne  veux  pas  meme  permettra 
à mou  ignorance  de  douter,  permets  du  moins  à 
mon  malheur  de  se  plaindre  , et  que  je  puisse  te 
dire  oe  qa'Enée , poursuivi  par  Juuon,  dit  à la 
déesse  sa  mère,  qui  lui  apparaît  sous  des  formes 
mensongères  (i).  Encore  et- tu  plus  cruel  pour 
moi  quelle  oe  l'était  pourdvûvelle  K présentait 
du  rnoius  à ses  jeux,  et  revêtue  d#uQ  corps  quel- 
conque; mais  toi,  je  ne  t’ai  jamais  ra  ; je  uen- 
teudsque  ta  voix;  elle  suffit  pour  me  prouver  que 
tu  as  uu  corps,  Car  la  voix  ne  peut  se  former  sans 
la  langue  et  le  palais  qui  ea  sont  les  organes. Maia 
ai  tu  as  un  corps,  pourquoi  ne  te  montres-tu 
pas? ...  Peut-être  ce  que  j'eoteads  n’est-il  qu'au 
eoage  et  que  l'onvrage  de  mon  imagina  tioutpe ut- 
être  était-ce  autant  de  songes  que  tous  les  entre- 
tiens que  j'ai  eus  précédemment  avec  toi.  ?#  > 

- L’esprit,  au  lieu  de  6e  mettre  dans  une  nouvelle 
ooière,  rit  des  doutes  et  des  incertitudes  dont  le 
malheureux  est  tourmenté  ; mais  en  même  ténia 

(i)  Quid  natum  loties , crudelis  tu  cjuoque,jalsit 
Ludis  imaginibus?  Curdexlrt  juneere  de x tram 
Non  datuTj  ac  ver  a s "audire  et  redaere  voces? 

*■  (dLüJtxu.j  1.  i,  V*  4n,elc.) 

V 34 
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ÎJ  eo  a pitié  ; il  se  détermine  à éclaircir  ses  doutes 
st  à lui  révéler  de  profonds  mystères.  Alors  il 
entre  dans  des  explications  sur  les  songes*  sur  ce 
qni  les  différencie  des  apparitions  et  des  faotôuies. 
Ce  n'est  pas  tout;  il  se  décide  à faire  plus  eocore 
pour  son  protégé  timide*  et  à se  montrer  à lai  sous 
une  de  ces  formes  qne  les  purs  esprits  ont  cou~ 
fume  de  revêtir  quand  ils  6e  manifestent  aux  mor- 
tels} forme  qui  ressemble  beaucoup  à celle  que 
notre  ame  apporta  du  ciel  quand  elle  vint  4» 
joindre  à notre  corps;  car  cette  ame  pore*  siuaplm 
et  immortelle  pourrait  difficilement  se  mêler  aveo 
nos  membres  terrestres*  mixtes  ët  périssables*  si 
elle  n'était  accompagnée  d’un  corps  plus  pur  et 
plus  léger.  « Regarde-moi  donc,  ajoute-t-il,  et  tu 
pourras  juger  eo  partie  quel  est  ce  corps  qui  est 
renferme  dans  vdtre  enveloppe  extérieure,  comme 
une  molle  écorce  dans  une  écorce  plus  dore. 

y>  A peine  avait-il  fini  ces  paroles  que  je  vis 
comme  un  tourbillon  de  veut  frapper  mes  fenêtres 
et  les  ouvrir  avec  violence;  mille  rayons  de  so- 
leil du  matin  éclairèrent  tonte  ma  chambre  et  le 
lit  où  j 'étais  couché;  et  dans  cette  lumière-res- 
plendissante* m’apparut  ou  beau  jeuoe  bouime*  à 
cet  âge  qui  sépare  L’enfance  de  la  jeunesse*  en- 
toure d'une  troupe  d’enfans  plus  petits*  aussi 
beaux  que  lui*  pareils  à de  petits  amours*  et  qui 
se  tenaient  éloigués  de  lui  jtar  respect.  » ici  l’i- 
magination du  poêle  se  plaît  à tracer  le  portrait 
de  ces  êtres  fantastiques,  il  les  prend  pour  des 
amours,  quoiqu’il  ne  leur  voie  ni  ailes  ui  traits. 
Mats  celui  qui  est  à leur  tête*  est-il  l’amour  vul- 
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gaire  avec  tons  ses  charmes,  ou  l’amour  céleste 
avec  tous  ses  divins  attributs?  Le  charmant  spectre 
le  laisse  dans  le  doute,  et  lui  affirme  seulement 
que  ce  qu'il  voit  n’est  point  un  songe.  L'infortuné 
retombe  alors  dans  toutes  ses  perplexités.  Si  ce 
n’est  pas  un  songe,  c'est  donc  l'effet  d’une  imagi- 
nation blessée  qui  le  livre  tout  éveillé  aux  vi- 
sions. Il  se  rappelle  et  cite  les  exemples  célèbres 
de  ces  effets  de  la  fantaisie;  et  voici  ce  qui  est 
vraiment  déplorable,  mais  ce  qui  est  aussi  bien 
in. portant  pour  la  connaissance  exacte  du  malheu- 
reux état  où  il  était  réduit. 

«•Il  est  certain,  ajoute-t-il, et  l’on  ne  peut  nier 
qu  il  existe  une  aliénation  d’esprit  qui  est,  ou  une 
maladie,  comme  dans  Orrste  et  dans  Penthée, 
ou  une  fureur  divine,  comme  dans  ceux  qui  sout 
ravisa  eux-mêmes  par  Baccbus  ou  par  l'Amour,  et 
qui  peut  représenter,  comme  vraies,  les  choses 
fausses  aussi  bien  que  le  fait  un  songe...  5?  Je  croi- 
rais donc,  6t  ce  que  l’on  dit  communément  de  ma 
folie  est  vrai,  que  mes  visions  ressemblent  à celles 
de  Penthée  ou  d’üreste  ; mais  comme  je  n'ai  la 
conscience  d’aucune  action  pareille  à celles  d’O- 
reste  et  de  Penthée,  quoique  je  ne  nie  pas  que  je 
sms  fou  (1),  je  me  plais  à croire  que  ma  folie  est 
occasionnée  ou  par  l’irresse,  ou  par  l’amour,  car 
je  sais , et  en  cela  du  moins  je  ne  me  trompe 
pas,  que  je  bois  avec  excès,  et  que  je  désire,  que 


(1)  J«  n ai  pas  cru  devoir  masquer  par  une  péri- 
phrase la  franchise  et  la  crudité  du  texte:  Lomeehè 
tu  non  nteghi  di  ester  Jolie. 
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y'atteods  avec  trop  d’ardeur  les  bonnes  grâces  de 
telle  qui  pouvait  me  rendre  heureux  avec  la  moin- 
dre  partie  des  faveurs  dont  elle  est  sans  donte 
moins  avare  pour  qoi  l’aime  moins  que  moi.  » 
Trois  aveux  bien  remarquables  et  bien  tristes! 
l'amour  était  une  des  causes  de  l’aliénation  de  sou 
esprit;  il  était  réduit  à boire  pour  se  consoler  ou 
se  distraire  des  ennuis  de  sa  prison;  enfin,  et  cest 
là  ce  qu’il  y a de  plus  affligeant,  l’auteur  de  l’on 
des  ouvrages  qui  houoreut  le  plus  l’esprit  hu- 
main, n’ignorait  p^quil  passait  pour /ou,  et  sen- 
tait lui  même  sa  folie. 

Ce  dernier  aveu  dispense  d'entre»*  dans  un  plu» 
long  détailsur  cette  production  très-extraordinaire 
d’un  esprit  malade.  Il  se  fait  dire  tout  ce  qn’H  veut 
par  son  génie  familier  sur  les  démons,  les  magies, 
les  maléfices,  l’astrologie,  l'nmon  de  l'intelligence 
avec  les  corps  célestes,  et  sur  un  grand  nombre 
d’antres  questions  aussi  vaines, quoiqu  elles  aient, 
pour  U plopart.été  traitées  tout  aussi  seneuse.neut 
par  un  des  plus  grands  génies  de  1 antiquité  (»). 
Le  Tasse  les  enchaîne  l’une  à l'autre  et  les  résout 
ou  fut  résoudre  à sa  minière,  avec  on  ordre  de 
raisonneurs  et  de  déductions  qui  contraste  sm- 
gulièrement  avau  le  désordre  de  ses  idées. 

Ce  lésor  Ire  cesse  au  moment  ou,  après  tant  ne 
pré  iminairesqui  ne  laissent  point  encore  entrevoir 
qtb *1  est  le  bot  «1e  cette  vision  et  de  tout  ce  brillant 
appareil,  oi  quel  rapport  il  peut  avoir  avec  le  titre 
du  dialogue, Kaoteur  arrive  enfin  à sou  sujet,  boire 


(()  Platon. 
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îes  fonctions  attribuées  aux  intelligences  et  aux 
génies  , ils  ont  sur-tout  relie  d’êire  auprès  des 
hommes  les  messagers  de  la  divinité.  Ce  sont  des 
ministres  de  sagesse,  de  concorde  et  de  paix. Tels 
doivent  être  aus-isurla  terre  les  messagers  que  les 
gauvrrnemen?  g envoient,  les  ministres  , les  am- 
bassadeurs. Tontaboutiten  un  mot  à un  traité  fort 
méthodique  et  fort  sage  sur  la  partie  morale  des 
devoirs  d'un  ambassadeur,  sur  les  qualités  que  ce 
titre  exige,  les  connaissances  positives,  l'adresse  , 
ia  bonnr  foi,  l’empire  sur  se^ppassions,  le  respect 
pour  le  droit  des  gens;  ensuit*  sur  les  difficultés 
qui  se  présentent  dans  l'exercice  de  ces  qualités 
mêmes;  l’embarras  où  peuvent  jeter  les  ordres  du 
gouvernement  que  fou  sert,  et  la  nécessité  de  le 
tromper  dans  certains  cas  , nou  en  disaut  ce  qui 
n est  point,  ce  que  1 honnête  homme  11e  doit  jamais 
faire,  mais  en  dissimulant  ce  qui  est  pour  essayer 
ensuite  de  ramener  son  prince  ou  sa  république  à 
de  meilleurs  conseils,  ou  pour  attendre  lebénéfi>?e 
du  tems — Et  quelle  différence  y a-t-il  eutre  l’am- 
bassadeur d un  prince  et  cel ui  d une  république? 

Le  degré  d’autorité  de  chacun  d’eux  est  relatif  à 
l'autorité  même  du  gouvernement  qui  l'emploie. 
“ Le  pouvoir  des  princes  étant  plus  absolu  que 
celai  des  républiques,  les  princes  transmettent 
aussi  à leurs  ambassadeurs  une  autorité  plus 
grande;  mais  quoique  l'autoritédu  tyran  soit  plus 
absolue  que  celle  du  prince  ou  du  roi  légitime  , 
l’autorité  de  l’ambassadeur  du  tyran  est  moindre, 
parce  qne  1 ambassadeur  du  priuce  est  un  mi- 
nistre, et  que  celui  du  tyran  est  un  esclave,  tout 
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c«  qui  est  soumis  à an  tyran  étant  dans  an  état 
de  servitude.  »» 

Ce  n'est  pas  seulement  nne  chose  digne  de  pitié, 
c’est  un  grave  sujet  d’observations  que  de  voir  dans 
une  telle  situation  d’esprit,  des  distinctions  aussi 
fines  et  une  suite  d'idées  aussi  justes  qu’elles  le  sont 
en  général  dans  toute  cette  dernière  partie  qui 
traite  dn  messager  ou  de  l’ambassadeur.  Quelque 
explication  que  la  physiologie  puisse  donner  de  ce 
phénomène,  on  voit  qne  l'imagination  Ju  Tasse 
était  seule  frappée,  seule  égarée,  et  que  sa  raison 
était  aussi  droite  et  aussi  saioe  qu'elle  l’eût  jamais 
été  Et  il  est  bien  à remarquer  que  l’époque  même 
où  il  éprouva  cette  altération  de  l’organe  de  la 
ppnsée,  qni  le  fit  se  croire  en  commerce  avec  des 
êtres  surnaturels,  fat  celle  où  il  commença  de  se 
livrer  à ces  compositions  philosophiques,  dans  les* 
quelles  il  mootre  souvent  ane  raison  supérieure, 
toujours  un  esprit  exercé,  présent,  snbtil,  enrichi 
p*r  l’étude  de  la  philosophie  des  anciens,  et  prompt 
à trouver  dans  sa  mémoire,  ou  des  citations  agréa- 
bles, ou  de  graves  autorités.  C’est  du  moins  à ce 
tems-là  qu’appartiennent  ses  dialogues  philoso- 
phiques les  plus  importans. 

A.  Turin,  où  il  était  arrivé,  eu  iSqSjdans  un 
état  si  misérable,  lorsqu’une  hospitalité  généreuse 
loi  eût  rendu  quelque  repos  (i),  il  fit  le  premier 
de  ses  dialogues  qui  porte  une  date,  on  l'indica- 
tion du  lieu  et  du  tems  où  il  fut  écrit.  Le  sujet 
était  d’un  grand  intérêt  dans  ce  siècle,  et  dans  ces 

(i)  Voyex  ci-dessus,  t.  V,  p.  *>4. 
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petites  cours  comme  dans  les  grandes,  c'était  la 
noblesse  II  le  traita  en  homme  de  oour  et  en  phi»  » - 
iosophe,  o’est-à-dire  , en  joignant  des  considéra- 
fions  générales  sur  la  noblesse , envisagée  dans 
l’ordre  moral,  et  meme  dans  l'ordre  physique,  anx 
questions  qn’elle  présente,  considérée  dans  l’or- 
dre politiqne  on  dans  les  institutions  civiles  , ce 
qui  était  son  véritable  sujet. 

Ses  denx  interlocuteurs  sont  bien  choisis;  c?e*t 
Antoine  Forno,  jeune  gentilhomme  attaché  au 
marquis  d’Este,  l’nn  des  seigneurs  qui  tenaient 
alors  le  plos  haut  rang  à la  cour  de  Turin,  et  Aa» 
gustin  Bucci,  philosophe  péripatéticien  profes- 
seur de  philosophie  dans  cette  université;  le  pre- 
mier, d’on  esprit  orné  par  ie  goût  des  lettres  et 
par  les  études  philosophiques  ; le  second,  connais» 
sant  le  monde  et  la  oonr,  comme  le  devait  faire  un 
philosophe  envoyé  par  le  dno  de  Savoie  auprès 
de  plusieurs  princes  en  qualité  d'ambassadeur  (i  ). 

Le  Tasse,  qui  recevait  sans  doute  «le  bons  nffi.-es 
du  premier  auprès  du  marquis  d'Este,  dans  le  pa« 
lais  duquel  il  était  logé,  donna  le  nom  de  Forno  à 
son  dialogue  (a),  et  y représenta  ce  jeune  homme 
sous  les  traits  les  plus  avantageux.  Le  début  est 
vif  et  dramatique.  Forno  maudit  la  rencontre  qu’il 
vient  de  faire  d’une  vieille  dame  , noble  et  riche, 
de  sa  connaissance,  qui  l’a  empé  hé,  par  les  ques- 
tions qn’elle  lui  a faites  et  par  les  politesses  qu’elle 


(t)  Voy.  Mazzuchelli,  Scritt.  d’Ttal.,  t.  Il,  part.  IV, 
p.  a»6î. 

(a)  Il  Forno,  ovrero  délia  nobiltà. 
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avait  le  droit  d’exiger  de  lui,  de  enivre  une  jeun# 
fille  d'ane  condition  commune,  mais  d'une  beauté 
rare  qu’il  veoait  d’apercevoir,  et  qu’it  a perdue 
de  vue  lorsqu’il  se  disposait  à l’aborder.  Il  ren- 
contre à propos  Bucci  ponr  exhaler  son  cbagna 
et  pour  s’en  consoler  par  un  entretien  agréable. 
L’effet  contraire  produit  par  cette  jeune  et  jolie 
fille,  qui  n’est  ni  noble  ni  riche,  et  par  cette  grande 
et  noble  dame,  qui  n'est  plus  ni  jeune  ni  belle,, 
est  d’abord  le  sujet  «le  la  conversation.  Des  rap- 
ports  entre  la  noblesse  et  la  beauté^  ils  passent  aux 
rapports  entre  la  noblesse  et  h verto , qui  est  la 
beauté  mofale;  puisa  ce  que  c’e6t  que  la  noblesse 
en  elle-nfiTOie,  et  regardée  comme  une  qualité  qui 
distingue  un  être  des  autres  êtres  et  l’élève  au- 
dessus  d’eux. La  noblesse,  considérée  comme  ins- 
titution, suppose-t-elle  la  vertu  dans  celui  qui  la 
possède?  Y suppose-t-elle  des  qualités  quelcon- 
ques? Dépend-elle  de  la  richesse,  de  la  puissance, 
de  la  valeur,  de6  honneurs,  de  l'illustration?  Est- 
elle enfin  la  conséquence  de  quelque  chœeqmla 
précédé,  comme  elle  est  la  sr  urce  de  ce  qui  la 
suit  ? Aristote  a dit  que  la  noblesse  est  la  vertu 
d’une  race  honorée;  Fomo  propose  de  l’appeler  ta 
vertu  d'une  race  honorée  par  une  antienne  illus- 
tration, et  Bucci  ajoute  : par  uue  illustration  an- 
cienne et  non  interrompue-  lis  examinent  ensuite 
tous  deux,  à la  manière  des  philosophes,  chacune 
des  paroles  dont  cette  définition  est  composée.  Ils 
font  entrer  dans  cet  examen,  l’un,  le6  souvenus 
de  l bistoire,  l’autre,  les  argumeus  et  les  distinc- 
tions «le  la  philosophie,  et  ils  finissent  par  adopter 
dans  toutes  ses  parties  la  définition  proposée. 
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Ce  dialogue,  écrit  avec  beancoop  d’élégance  et 
«le  soin,  est  fort  long;  mais  comme  le  snjrt,  si  o« 
le  legarde  une  fois  comme  qnelqne  chose  H •*  réel, 
Mt  très-étendo,  très-compliqué,  et  tient  à plu- 
sieurs questions  de  droit  public  , il  était  encore 
Jbien  loin  d'être  épuisé.  Le  Tasse  y ajouta  un  se- 
cond dialogue,  sous  le  même  titre  et  entre  les  deux 
mêmes  interlocuteurs  (i),  et  meme  un  troisième, 
toujours  entre  le  gentilhomme  bomo  et  le  philo- 
aephe  fiucci , mais  sur  la  Dignité , qualité  diffé- 
rente de  la  noblesse,  et  qui  quelquefois  l’accom— 
pagoe , quelquefois  s’en  sépare , et  perd  moins  à 
s’en  passer  que  la  noblesse  à se  priver  d’elle.  Mais 
Ces  deux  autres  dialogues  (2)  ne  furent  ajoutés 
que  quelques  années  après,  lorsque  l’auteur, ma- 
lade de  corps  et  d’esprit , captif , séquestré  da 
monde,  et  n’étant  plus  excité  par  la  présence  deâ 
personnes  et  des  objets,  ne  travaillait  plus  que 
pour  se  distraire  de  se6  maux  ou  pour  réchauffer 
la  bienveillance  de  ceux  qui  pouvaient  lui  faire 
rendre  sa  liberté. 

Peu  de  tems  avant  son  dialogue  d * Messager, 
où  il  parle  des  ambassadeurs  à propos  des  démons 
et  des  esprits  familiers,  il  en  écrivit  on,  dans  lequel 
il  traita  du.  plaisir  honnête  à propos  de  quelque 
chose  qui  y était  encore  plus  étranger.  Son  père* 


(1)  Forno  secondo,  ovvero  délia  nobiltà. 

(a)  Les  trois  dialogues  réunis  forment  un  long  trai- 
té de  la  noblesse,  où  sont  exposées  et  discutées  la  plu- 
part des  questions  auxquelles  cette  institution  pouvait 
alors  donner  lieu.  Elle  a été  envisagée,  depuis  cous 
é'autres  rapports. 
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Bernardo  Tasso , comme  noos  l’avons  vn  dan»  s» 
rie  (i),  avait  conseillé  an  prinne  de  Saterne  d’ac- 
cepter l’ambassade  qui  lai  était  offerte  par  le  peuple 
napolitain,  auprès  de  l'empereur,  pour  obtenir  la 
révocation  de  l’ordre  d’établir  l'inquisition  à Na- 
ples. Vlncenzo  Martelli,  majordome  de  ce  prince, 
lui  avait  conseillé  de  refuser.  Ces  deux  avis  con- 
tradictoires avaient  été  donnés  par  écrit,  tels  qu’on 
les  lit  dans  le  recueil  des  lettres  de  Bernardo  (2); 
niais  le  Tasse  trouva  dans  ce  trait  de  la  vie  de 
son  père,  on  sujet  propre  à exercer  le  talent  ora- 
toire qui  n’était  pas  en  lui  inférieur  au  talent  , 
poétique,  comme  le  prouvent  les  discours  é\o— 
quens  dont  sonpoè'me  est  rempli.  Il  suppose  que 
le  prince  avait  voulu  entendre  dans  son  cabinet, 
Martelli  et  Bernardo  Tasso , débattre  cette  ques- 
tion, comme  César  entendit,  dans  ses  appartenons 
particuliers,  Cicéron  prononcer  la  défense  do  roi 
Déjotarus  (i).  Le  discours  qu'il  prête  à Martelli , 
est  adroit  et  spirituel;  mais  celui  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  sou  père  est  plus  éloquent  et  îondè 
6ur  des  motifs  plus  nobles  et  plus  élevés.  Il  feint 
que  ces  deux  discours  se  sont  oonservés  à Naples; 

(1)  Tom.  V,  p.  49. 

(a)  Tom.  I,  p 364  et  370  de  l’édition  de  Comino; 
Padoue,  17*3,  in  8°.  L'opinion  de  YlnrtelLi  se  trouve 
aussi  , p.  3i  de  ses  Lettres  , imprimée  à la  suite  de 
ses  Rime;  Florence.  Giunti,  i563,  petit  in  4°. 

(il  Le  Tasse  ajoute  : « et  Cille  de  Ligarius  ; » mais 
il  se  trompe.  Cicéron  prouonça  cette  harangue  en  plein 
Forum , et  triompha  des  résolutions  de  César  , qui 
était  venu,  tenant  roulée  dans  sa  main  la  sentence  de 
Ligariw.  w. 
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que  le  jeune  prince  César  de  Gonzague  qui  y était 
alors  (i),  s’en  est  procuré  une  copie;  qo'il  sortait 
à cheval  pour  les  aller  lire  dans  un  de  ces  déli- 
cieux jardins  situés  au  bord  de  la  mer,  lorsqu’il 
rencontre  le  philosophe  Augustin  Nifo  (2).  Il  l’em- 
mène avec  lui,  après  avoir  congédié  la  foule  de 
gentilshommes,  de  pages  et  de  domestiques  dont 
il  était  accompagné,  entre  dans  un  de  ces  beaux 
jardins , s’assied  à l’ombre  d’un  rang  de  citron- 
niers, lit  à haate  voix  les  deux  harangues,  et  de- 
mande à Nifo  ce  qu'il  en  pense.  Celui-ci  s’attache 
moins,  dans  ses  réponses,  à l’art  «les  deux  orateurs 
qu’a  la  nature  des  motifs  sur  lesquels  ils  se  sont 
fondés.  Le  Tasso  ne  s’est  point  appuyé,  comme  l’a 
fait  Martelli , sor  l'utile  on  sur  l’honorable  qni 
pouvaient  résulter  pour  le  prince,  mais  sar  ce  qui 
est  honnête  en  soi  et  avantageux  pour  la  patrie. 
Le  philosophe  napolitaio  lui  donne  donc  l’avan- 
tage, et  développe  dans  cette  discussion  des  mes 
d’une  haute  morale,  plus  familière,  il  faut  l'avouer, 
à uotre  Tasse  qu’à  ce  Nifo  qu'il  fait  parler,  et 
même  à Bernardo,  son  père. 

Le  dialogue  approche  de  sa  fio;  il  est  en  deux 
parties,  et  l’on  est  à la  moitié  de  la  seconde;  ce 
qu  on  y a dit  de  l’honnête  en  général,  n’est  encore 
pris  qne  pour  ce  sentiment  pur  et  délicat  qui  ins- 
pire aux  âmes  nobles  leurs  déterminations;  rien 

(1)  Il  était  Bis  de  Ferdmando  ou  Ferrante  (ion  • 
~°Sa>  5U‘  était  dans  ce  meme  tems  vice-roi  en  Sicile. 

(a)  Le  même  dont  il  est  parlé  au  commencement 
de  c-  chapitre,  p.  4^0  Dans  ce  dialogue  du  Tasse,  il 
m est  point  appela  JS  i/o,  mais  ÿessa,  du  nom  de  sapa  trie. 
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jusque-là  u’a  rapport  au  plaisir  honnête.  Une  fres- 
que peinte  Hans  une  galerie  près  de  laquelle  les 
deux  interlocuteurs  sont  assis,  leur  fournit  un 
nouveau  6ujet  d’entretien.  Lo  peintre  y a repré- 
senté la  fable  du  pêcheur  Glaucns  qui,  ayant  jeté 
sur  l'herbe  d'une  prairie  les  poissons  pris  dans  ses 
filets,  les  voit  mordre  cette  herbe  et  s’élanser  aus- 
sitôt de  leur  propre  mouvement  dao»  les  ondes, 
veut  y goûter  à son  tour,  et  dès  qu’il  y a mis  la 
dent,  s elanre  involontairement  comme  eux, plonge, 
est  reço  au  fond  des  eaux  par  Neptune,  Iao , Me- 
licerte,  Protée,  et  devimt  lui-même  un  dieu  des 
mers  (i).  C’est  une  allégorie  que  Gonzague  se  fait 
expliquer  psrJfÿi».  Il  est  clair  pour  ce  philosophe 
que  Glaucus  signifie  l'homme,  qui,  dès  qu’il  a 
goûté  le  plaisir  des  sens,  se  jette  comme  le  com- 
mua des  hommes  dans  lAocéau  des  voluptés , et 
loin  de  s’y  transformer  en  dieu,  est  changé  en 
brute.  ISijo  trouve  encore  une  autre  explication # 
mais  beaucoup  plus  alambiquée  ; on  peut  s’eu  te- 
nir à la  première,  et  c'est  de-là  que  part  Gon- 
zague pour  la  faire  discourir  en  philosophe  qui 
joint  les  principes  de  platon  à ceux  d'Aristote,  et 
pour  discourir  aveo  loi  des  plaisirs  honnêtes  et  de 
la  préférence  qni  leur  est  due  surles  plaisirs  sen« 
suels  et  grossiers.  Le  Tasse  a donné  à ce  dialogue 
U nom  do  jeane  prince  qu'il  y fait  parler  (2),* 
mais  cojQ3me.il  y traite  loug-tems  d’une  affaire  qui 


(1)  Cette  fable  est  la  dernière  du  XIII  livre  des 
Métamorphoses. 

(a)  Il  Gonzaga , ovvero  del  pimeere  onesta. 
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avait  été  d’an  grand  intérêt  pour  l’état  de  Naples, 
c’est  à la  noblesse  et  au  peuple  de  cet  état  qu’il 
en  a fait  la  dédicace  (l). 

Ce  dialogue,  publié  l’année  suivante  à Venise, 
avec  d’autres  opuscules  du  Tasse  (2),  faillit  lui 
attirer  une  querelle,  on  si  l'on  veut  une  tracas* 
6eric  diplomatique.  En  y faisant  plaider  l'un  contre 
l’autre  Bernardo,  son  père,  et  Vincenzo  MurtelU  , 
il  les  avait  fait  parlrr  chacun  selon  son  caractère. 
Martelli  était  un  Fiorentio  exilé  .le  sa  patrie,  par 
suite  des  événemens  qui  avaient  soumis  Florence 
à la  famille  des  Médicis.  Voulant  donc  se  faire  va* 
loir  aux  yeux  du  prince  de  SalernP,  il  dit  que  s’il 
eut  voulu  se  courber  sous  le  joug  de  la  nouvelle 
tyrannie  delà  maison  de  Médicis,  il  aurait  pu  as- 
pirer à toutes  les  grâces  et  à toute  la  faveur  de 
ess  princes,  qui  affectaient  de  se  montrer  justes 
et  magnanimes  Un  certain  chevalier  Orazio  Ur« 
ùani  ambassadeur  en  titre  de  la  cour  de  Florence 
auprès  de  celle  de  F’errare,  et  qui,  u'ayant  point 
de  grandes  affaires  à traiter,  excellait, comme  tant 
d’autres,  à en  susciter  de  petites,  vit  dans  ces  ex- 
pressions un  outrage  fait  à son  maître.  Il  s'em- 
pressa de  lui  envoyer  le  dialogue  où  était  le  corps 
du  délit,  prétendant  que  le  grand-duc  devait  en 


(1)  A'  Seggi  e til  popnlo  Napolitann  Ou  sait  que 
la  réunion  de  la  no.desse  napoli  aine  était  ancit-nue- 
ment  appelée  i Seggi.  V l’origmeet  la  cause  décrite  dé- 
nomination, dau*  Gianuone,  hlnr.  civ  del  regnodi 
JVapoli,  liv  1,  ch.  iV,  p.  1;  et  liv.  XX,  ch  IV. 

(a^  Rime  e prose  di  Rofijuato  ras.toi  parte  terza,  4 

Vcueiia,  Giulio  Yusoliui,  s383,  in  sa. 
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demander  raison  à l’anteur,  et  même  porter  se* 
plaintes  à la  république  de  Venise,  oontre  6es  re- 
viseurs. qni  avaient  laissé  passer  à la  censure  ces 
expressions  impertinentes  (i).  Il  se  garda  bien 
d’ajouter  que  Bernardu , dans  sa  réponse,  se  mo- 
quait de  Muitelli , et  de  cette  délicatesse  de  ne 
vouloir  pat- servir  la  famille  des  Médicis,  que  tant 
de  seigneurs  des  plus  illustres  de  la  Lombardie 
et  de  l’Italie  entière  ne  dédaignaient  pas  de  ser- 
vir. Le  grand-duc  fut  plus  généreux  et  plus  juste; 
il  vit  la  chose  telle  qu'elle  était,  ne  jugea  point  à 
propos  de  6C  plaindre,  et  même  ayant  rappelé 
quelque  teins  après  sou  chevalier  C/rio;ij,fit  don- 
ner au  malheareux  Tasse. par  son  nouvel  ambas- 
sadeur (2),  des  témoignages  particuliers  de  son 
estime. 

Ce  fut  an  plus  fidèle  et  au  plus  illustre  ami  qu'il 
eut  alors,  au  (jardinai  Scipion  de  Gonzague,  que 
le  Tasse  dédia  et  qu’il  envoya  cette  meme  année, 
de  sa  triste  prison,  le  pins  sage,  le  plus  éloquent, 

•t  l'on  pentdire  le  plus  étonnant  de  ses  dialogues, 
iutit  uléZ> père  de JamilleSlommeuK  dans  cet  abîme 
de  maux  de  toute  espèce,  conservait-il,  non  seu- 
lement l’esprit  et  le  jugement  qui  distinguent  cet 

(1)  La  lettre  deçà  pointilleux  et  malveillant  diplo- 
mate, au  grand-duc  François,  est  du  4 avril  i583. 
£llea  été  conservée  à Florence  dans  les  archives  de 
la  niaisou  de  Médicis,  et  communiquée  à l’ai. lie  Se- 
ras#!, qui  la  cite  dans  sa  Vie  du  lasse  Voy.p.  3a3, 
Mute  (4». 

(9)  Camille  degli  Âlbizzi,  qui  devint  uu  des  plus 
zélés  protecteurs  du  'l  asse,  et  l’un  de  ceux  qui  coa- 
feribuùreut  le  plus  à «bleuir  sa  liberté. 
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•«▼rage,  mais  le  calme  et  la  sérénité  qui  j bril-N^ 
lent  ? Comment  son  imagination,  on  plutôt  sa  mé-, 
moire  lui  fournit-elle  le  cadre  intéressant  dans  le» 
quel  il  pU'*e  des  préceptes  qui  sont  ceux  de  1* 
sagesse  même?  Où  puisait-il  enfin  la  couleur  douce 
et  touchante  quM  imprime  à ses  souvenir^  11  ra- 
conte une  aventure  réelle  qui  lui  était  arrivée 
entre  Novarre  et  Veroeil,  dans  sa  fuite  vers  Tu- 
rin (i).  La  rencontre  qu’il  avait  faite,  l’bospitaiité 
qu’il  avait  reçue,  le  fond  même  île  I entretien  qu'il 
avait  en;  tout  est  vrai,  mais  tout  est  embelli  pat* 
le  talent  le  plus  parfait  et  le  plus  fléxible,  par  un 
esprit  abondamment  nourri  des  principes  de  la 
philosophie  morale,  et  instruit  de  tous  les  détails, 
de  tous  les  devoirs,  de  tons  les  soins  de  l‘éeooo- 
mie  rurale  et  de  la  vie  domestique:  chose  plus 
étonnante  dans  sa  position  , et  dans  l’état  de  for- 
tune où  il  avait  toujours  vécu.  Ceux  de  mes  lec- 
teurs qui  ont  pris  intérêt  à la  vie  dn  Tasse,  ne 
regarderont  poiut  ce  qui  suit  comme  l’extrait  il’un 
ouvrage  indifférent,  mais  comme  un  supplément 
nécessaire  à la  vie  de  oe  célèbre  iulortuné.  Il  était 
alors,  qn’ou  se  rappelle  bien,  captif  depuis  plus 
d’une  année,  réputé  fou,  et  maltraité  par  uu  con- 
cierge dur  et  barbare.  Ce  dialogue  commence 
ainsi: 

On  était  dans  la  saison  où  le  vendangeur  presse 
les  grappes  mures  pour  en  exprimer  le  vin,  et  où 
l’on  voit  daus  quelques  endroits  les  arbres  dé- 
pouillés de  leurs  fruits,  lorsque,  voyageant  a ohe- 

(>)  Voyei  ci-dessus,  t.  V,  p.  aoé,  A 
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va!  entre  Novarre  et  Vcrcri',  incounu  et  oaohé 
sous  au  habit  (ie  pétrin,  voyant  que  l’air  com- 
mençait à s’obscnroir.que  tout  1 horizon  était  en- 
vironné de  imagos  et  comme  chargé  de  pluie,  je 
piquai  mou  cheval,  et  lui  fis  hâter  le  pas.  Toul- 
à-coup  mes  oreilles  furent  frappées  d’un  aboie- 
ment de  chiens,  mêlé  de  cris,  et,  in  étant  retourué, 
je  vis  un  chevreuil  suivi  de  près  par  deux  chiens 
d’une  extrême  vitesse,  déjà  fatigué,  bientôt  atteint, 
et  qui  vint  enfin  , pour  amsi  dire,  mourir  à me» 
pieds.  Un  instant  après  arrive  un  jeune  homme  </e 
dii-hnit  à vingt  ans,  haut  de  laide,  beau  < r 
enre,  élancé  , dispos  et  nerveux.  Il  cm  après  se» 
chiens,  les  frappe,  lenr  enlève  la  bete  qn  ds  avaient 
étranglée,  la  donne  à uu  paysan,  qui  .e  met  sur 
sou  épaule,  et,  sur  uu  signe  que  lui  fait  sou  maître, 

part  et  s’éloigne  à grands  pas. 

P * Le  jeuoe  homme  se  tourne  alors  vers  mo,  et 

me  dit  : Ddee-moi,  je  «ou,  prie,  ou  ««"•  »'£.<»• 
voudrai»,  lui  répondu- je,  arriver  ce  sotr  a Vercetl. 
,i  l'heure  me  le  pernietuit.  Vous  , pourriez  p-ot- 

ètre  arriver,  reprit-il,  »•  >•  *-■*•  <•> 
devant  la  tille,  el  qni  séparé  le  Piemo.it  de  I eut 
de  Milan,  n’était  pa»  tellement  gross.e  qud  vou; 
erra  difficile  de  la  pasaer.  Je  vous  conseille! au 
donc  si  cela  voua  était  agréable,  de  loger  ce  aoir 
avec  moi  J’ai  en-deça  de  la  rivière  une 

ol  vous  pourrez  être  moins  .ncommod.ment 
une  .un,  ions  les  autre,  endroits  voietn.,  Tai.c.e 

qu’il  me  parlait  ainsi,),  le  regardais  Hiement,  eut 

(i)  La  Scsia. 
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me  semblait  reconnaître  eu  lui  quelque  chose  de 
gracieuxet  de  distingué  Le  jugeant  donc  au-dmus 
d’une  condition  commune,  quoiqu  il  fût  à pied,  je 
mis  aussi  pied  à terre,  je  rendis  mon  cheval  au 
voiturier  qui  me  snivait,et  je  disati  jenue  homme 
que  quand  nous  serions  au  bord  de  la  rivière  je 
me  déciderais  d'après  cequ  il  me  conseillerait, ou 
à m’arrêter, ou  à passer  outre.  Je  marchai  derrière 
lui  , et  il  me  dit:  J’irai  devant,  non  pour  prendre 
le  pas  sur  vous,  mais  pour  vous  servir  de  guide. 
Je  lui  répondis:  C'est  d’un  trop  noble  guide  que 
ma  fortune  me  favorise  aujourd’hui;  plut  au  ciel 
qu’elle  se  montrât  en  tout  autre  chose  aussi  pro- 
pire  et  aussi  favorable  pour  moi  ! Alors  il  so  tut  ; 
je  le  suivais  en  silence;  il  se  retournait  souvent  , 
et  me  regardait  de  la  te‘e  aux  pieds,  comme  s tl 
eut  cherché  à deviner  qui  j’étais.  Je  jugeai  donc 
à propos  de  le  satisfaire  à quelques  égar  !s,  ci  je 
lui  dis:  Je  ue  suis  jamais  venu  ef,  ce  pa  ys  ; dans 
un  autre  voyage,  je  passai  par  le  Piémont  en  allant 
en  Frauce,  mais  je  ne  pris  pas  ne  •liensin  Autant 
que  j'en  puis  j uger,  je  o ai  pas  à me  repentir  d cire 
venu  par  ici,  car  le  pays  est  très-beau,  et  ses  lia- 
bilans  sont  remplis  de  politesse.  Il  vit  que  je  lui 
offrais  un  sujet  d'entretien,  et  ne  pouvant  cachet- 
plus  long— tems  le  désir  qu  il  éprouvait:  Dites— usoi, 
de  grâce,  reprit-il,  qui  vous  eles,  quelle  est  votre 
patrie,  et  quel  hasard  vous  amené  dans  ccs  con- 
trées ? Je  suis  ué,  lui  répondis-je,  Hans  le  royaume 
de  Naples,  cité  fameuse  d’Italie;  ma  mère’ était 
napolitaine , mais  je  suis  originaire  de  B^rgame, 
ville  de  Lombardie.  Je  ue  vous  dispoint  mon  uoni  j 
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il  est  si  obscur,  qne  quand  je  tous  le  dirais,  vous 
h 'en  sériés  ni  plus  ni  moins  instruit  de  ma  desti- 
née. Je  fuis  le  courroux  d’an  prince  et  celai  de 
la  fortune;  je  me  réfugie  dans  les  étatsduducde 
Savoie.  Vous  vous  réfugiez,  répondit -il,  sons  la 
protection  d'un  prince  magnanime  , juste  et  af- 
fable ; mais  s’apercevant,  en  homme  modeste,  que 
je  voulais  cacher  quelque  partie  de  mes  circons- 
taGces,  il  ne  m’en  demanda  pas  davantage,  et  nous 
avions  à peine  marché  un  peu  pins  de  cinq  ceats 
pas,  que  nous  arrivâmes  au  bord  do  fleuve.  » 

Le  fl  euve  était  rapide  comme  une  flèche,  et  tel- 
lement gonflé  qu’il  ne  tenait  plus  dans  son  lit. Le 
batelier  était  à l’autre  bord,  et  ne  pouvait  revenir; 
le  Tasse  fut  doncforcé  d’accepter  l’hospitalité  qui 
lui  était  offerte.  Il  décrit  la  maison  simple,  mais 
propre  et  commode,  où  il  fut  reçu.  Le  jeune  chas- 
seur qui  l’y  avait  conduit  était  uudesflfs  du  pro- 
priétaire. Il  commençait  à petoe  à faire  des  ques- 
tions à cet  aimable  jeune  homme,  et  celui-ci  à y 
répondre,  quand  le  père  arrive  à cheval,  revenant 
de  visiter  ses  possessions.  C’était  un  homme  d’un 
«âge  mur,  et  plus  près  de  soixante  ans  que  «la  ciur- 
quante;  sa  figure  était  agréable  et  vénérable  eu 
même  teins.  La  blancheur  de  ses  cheveux  et  de  sa 
barbe,  qui  l’aurait  fait  paraître  plus  vieux,  luidon- 
naii  aussi  plus  de  d:guité.  Après  un  accueil  obli- 
geant et  cordial,  le  bon  gentilhomme,  entouré  de 
sa  femme  et  de  ses  enfaus,  s»  met  a iabîc,  rty  fait 
asseoir  à côté  do  lui  l'étranger.  La  conversation 
s’engage  sur  la  vie  champêtre,  sur  la  culture, sur 
le  soiu  de  la  famille  et  le  mariage  des  enfuis,  sur 
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la  saison  de  l’année  qui  procure  à I habitant  de 
la  campagne  le  plus  de  ressources  et  de  plaisirs. 
iMais  1’autCur  11e  trouvant  point  encore  que  les 
conseils  qn’il  veut  donner  aient  assez  d’autorité, 
s'ils  ne  viennent  que  de  ce  sage  campagnard,  les 
remonte  d’une  génération  en  les  mettant  dans  sa 
bouche  comme  des  fruits  de  l’expérience  de  son 
père,  et  comme  les  résultats  d’une  leoou  qu’il  en 
avait  reçue  dans  la  circonstance  la  plus  impor- 
tante de  sa  vie.  La  manière  dont  on  arrive  à cette 
sorte  de  prosopopde  n'est  point  indifférente  pour 
Hiistoire  de  la  vie  «lu  Tasse,  et  pour  la  connais- 
sance des  véritables  causes  de  ses  malheurs. 

Le  gentilhomme  hospitalier  et  son  bote  ne  sont 
point  du  mêmeavis  surla  préférence  qu’ils  veulent 
donner,  1 ua  à l'automne,  et  l’autre  au  piintems. 
Lr  premier  ajoute  anx  raisonsqui  lui  font  préférer 
l'automne,  le  sentiment  de  son  père,  qui  était  , 
comme  l’on  6ait  , dit-il,  plus  que  médiocrement 
instruit  dans  l’art  de  l’éloquence  et  dans  la  phi- 
losophie naturelle  et  morale.  Le  second  tire  ses 
motifs  en  faveur  du  priulems,  des  mouvemensdes 
corps  célestes,  de  1?.  marche  du  soleil,  de  l’ordre 
drs  constellations.  Il  cite  le  Thnêe  de  Platon,  et 
trouve  mémo  dans  ure  grande  époque  pour  la 
religion  chrétienne, dans  eeile  de  la  mort  du  Christ, 
qui  arriva  au  printeu  s,  des  arguu.ens  favorables 
à 6on  opinion. 

Il  I >eiut  naïvement,  dans  l’effet  produit  par  son 
discours,  l’idée  qu’il  eu  avait  lui-méu.e:  « Jo  uic 
taisais,  dit-il,  quand  le  bon  père  de  famille,  tout 
ému  de  ce  que  je  venais  de  dire,  se  nut  à me  re- 


548  histoire  littéraire  o’itali*. 

garder  plus  attentivement,  et  me  dit:  Je  vois  que 
j’ai  reçu  chez  moi  nn  hôte  plus  grand  que  je  ne 
croyais:  et  peut-être  êtes-vons  quelqu’un  dont  il 
s’est  répandu  quelque  bruit  dans  nos  contrées , 
qui  est  tombé  dans  le  malheur  par  une  erreur  à 
laquelle  l’humanité  est  sujette  (1),  et  que  la  cause 
de  sa  faute  rend  aussi  digne  de  pardoo,  qu’il  l’est 
d'ailleurs  d'admiration  et  d’éloges.  Je  répondis: 
Cette  renommée  qui  ne  serait  peat-étre  pas  née  de 
mon  mérite,  que  vous  louez  avec  trop  d’indulgence, 
est  née  de  mes  infortunes,  illais  qui  qae  je  puisse 
être*  je  sais  nn  homme  qui  parle  plutôt  pour  dire  \ a 
vérité,  que  par  haine,  par  mépris  pour  les  autres, 
eu  par  trop  d’attachement  à mes  opinions.  Si  vous 
êtes  tel  que  vous  le  dites,  reprit  le  père  de  fa- 
mille, car  je  ne  veux  pas  vous  presser  davantage 
en  ce  moment , vous  ne  pouvez  etre  qn  an  très- 
bon  juge  d’un  discours  que  mon  bon  père,  chargé 
d’années  et  d’expérience , me  tint  quelque  tenu 
avant  sa  mort , en  remettant  entre  mes  mains  le 
gouvernement  de  la  maison  et  le  soin  de  notre 

famille.  . . 

Il  place  l'époque  de  cetle  espèce  d abdication 
de  son  père  au  tems  de  l’abdication  de  Charles- 
Quint,  et  c’est  en  s’autorisant  de  l'exemple  de  ce 
célèbre  empereur , que  le  bon  patriarche  com- 

(ï)  Per  alcuno  umano  errore caduto  in  infelicità. 
Ceux  qui,  en  lisant  ce  passage,  Jouteront  encore  qae 
l’amour  fàt  la  principale  cause  îles  malheurs  du  rasse* 
trouvent  apparemment  plus  de  plaisir  à douter  qu  * 
s’éclairer  (le  bonne  Coi.  Voy.  la  Tie  Tasse  , 
dessus,  t.  V,  p.  aogi  à a»?- 
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mrnee  son  discours.  Il  y expose  tons  les  devoirs 
du  j ère  de  famille  cultivateur,  et  y indique  à son 
fils  tous  les  moyens  d'accroître  ses  propriétés  et 
sa  fortune,  comme  il  avait  augmenté  lui-même, 
par  6es  travaux,  ses  relations  et  sou  économie,  ce 
même  bien  qu’il  avait  aussi  reçu  de  son  | ère.  Les 
soins  du  père  de  famille  euibrasspnt  deux  sortes 
d’objets,  les  personnes  et  les  propriétés.  A l’égard 
des  personnes,  il  a trois  devoirs  à remplir;  ceux 
d’é|  otix,  de  père  et  de  maître;  à l'égard  des  pro- 
priétés, il  se  propose  la  conservation  et  l'accrois- 
sement Ce  sont  donc  cinq  sujets  qu’il  traite  l’uu 
après  l autre  , chacun  ave«-  l’étendue  et  les  déte- 
loppemms  qui  lui  conviennent.  Sur  presque  tous 
ces  poiuts  il  appuie  d’exemples  les  préceptes  , et 
«es  exemples,  il  les  puise  dans  l'antiquité,  princi- 
palement dans  les  poètes  Ou  voit  que  si  le  Tasse 
les  avait  profondément  étudié*  relativement  à son 
art,  dans  lequel  il  s’éleva  si  près  «le  ses  modèles, 
il  n’avait  pas  moins  observé,  dans  leurs  ouvrages, 
ce  qui  regarde  la  couduite  de  la  vie  domestiqua 
et  les  mœurs.  S’il  traite  souvent  en  p<  éte  les  ques- 
tions de  philosophie,  c'est  qu'il  avait  étudié  le* 
poctes  en  philosophe.  Telle  est  constamment  sa 
méthode;  et  uon  seulement  dans  ce  dialogue,  mais 
dans  ceox  même  dont  les  sujets  semblent  y prêter 
le  moins  , le  poêle  et  le  philosophe  se  montrent 
presque  égale  meut. 

Il  a mis  une  grande  variété  dans  les  matières 
qu’il  a traitées,  et  l'on  peut  diviser  les  principaux 
de  ses  dialogues  philosophiques  et  de  ses  discours 
en  plusieurs  classes.  Les  uns  ont  pour  objet,  soit 
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Iss  vertus  en  géoéral  (i),  ou  spécialement  la  vertu 
héroïque  (2),  ou  encore  la  vertu  îles  femmes  (5); 
soit  en  particulier  la  clémence  ({)  ou  l'amitié,  ce 
sentiment  qui  sappose  la  réuniou  de  toutes  le* 
vertus  (5);  d’autres  roulent  sur  des  questions  de 
cette  philosophie  d'amoar  (G),  dont  il  avait  sou- 
tenu jadis  une  thèse  brillante  (•}),  ou  sur  une  pas- 
sion presque  inséparable  de  l’auiour,  la  jalousie, 
dont  il  avoue  qu’il  peut  d'autant  mieux  parler, 
qu’il  en  a été  lui-mème  atteint  (8).  Dans  d'autres, 
il  se  livre  à cette  imagination  mélancolique  qui 
teint  quelquefois  de  seusibiiilé  les  plus  frivoles 
objets,  comme  dans  son  dialogue  sur  \es  mas- 
ques (9),  ou  bien  il  se  plaît,  sous  le  plus  léger 
prétexte,  à tirer  du  riche  trésor  de  sa  mémoire 
les  diverses  opinions  des  anciens  philosophes  sur 
la  structure  de  l’univers  et  sur  la  nature  des  cho- 
ses (10);  dans  d'autres  enfin  il  passe  de  la  philo- 
sophie privée  à cette  philosophie  des  cours,  dont 
le  Casliglione  semblât  t avoir  donuéua  traité  com- 
plet;  mais  sur  laquelle  le  Tasse,  qui,  comme  on 

(1)  Il  Porzto,  ovvero  delle  virtù. 

(ai  Delta  virtù  eroica  , e delta  carità. 

(3)  Delta  virtù  femminile  e donnesca. 

(4)  Il  Costanlino,  ovvero  delta  clemenza. 

(5)  II  Mans ovvero  dell’amicizia. 

(6)  La  Mo lza,  ovvero  dell'amore 

(7)  Voyez  ci-dessus,  t.  V,  p.  i6r. 

(8)  H Dores  dero  !Vapolit,iiio,  ovvero  delta  gelosia. 

(9)  Il  Gianluca , ovvero  delle  maschere.  Voyez  ci- 
dessus,  t.  V,  p.  a3v. 

(10)  Comme  dans  le  dialogue  sur  les  vertus  (Tl  Por- 
zio,  ovvero  delle  virtù),  dans  II  Malpiglio  secondo, 
ovvero  del  faggir  la  moltiludine , etc. 
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«lit,  savait  la  cour,  quoiqu’il  fut  assez  mauvais 
courtisan,  trouve  encore  beaucoup  de  choses  à 
dire.  Tantôt  il  examine  ce  que  c’est  que  la  cour* 
toisic,  ëorlc  de  politesse  accompagnée  de  loyauté, 
qui  n'est  pas  la  pins  commune  dans  les  cours, 
quoique  ce  soit  de  la  cour  qu’elle  tire  son  nom  (i); 
tantôt  il  prend  pour  sujet  la  cour  elle-même  (2), 
et  réduit  celle  ample  matière  aux  deux  simples 
questions  de  savoir  comment  on  peut  acquérir  les 
bonnes  grâces  du  prince,  et  comment  échapper  à 
l’envie  et  à la  malveillance  des  courtisans. 

Dans  ce  dernier  dialogue,  comme  s il  voulait 
éviter  d’être  lui-même  soupçonné  d’envie,  il  fait 
un  grand  éloge  du  CasligUone  et  de  son  livre;  il 
le  regarde  comme  un  ouvrage  de  tous  les  tems, 
qui  sera  lu  et  applaudi  dans  tous  les  âges.  Tant 
qne  dureront  les  cours,  dit-il  enfin,  tant  que  du- 
reront les  princes,  et  qu’il  y aura  des  réunions  de 
dames  et  de  chevaliers,  tant  que  la  valeur  et  la 
courtoisie  habiteront  dans  nos  âmes,  le  nom  du 
CastigUone  sera  eu  houueur. 

On  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  trop  éten- 
du sur  les  dialogues  du  Tasse;  peut-être  aussi 
quelques-ims  du  moins  de  mes  lecteurs  éprouve- 
ront-ils une  partie  du  charme  qui  m’entraîne  moi- 
niêine  chaque  fois  que  je  rencontre  sous  ma 
plume  uu  nouveau  genre  dans  lequel  s’est  exercé 
ce  grand  et  beau  génie,  et  que  je  puis  ajouter 
encore  quelques  traits  à la  connaissance  de  son 
caractère  et  à l’idée  de  son  talent. 


(i)  Jl  Beltramo , ovvero  délia  cortesia. 
(a)  Jl  Malpiglio,  ovvero  délia  Cor  te. 
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Page  45a.  Sur  Raimond  Lulle*-—  Né  dans  Plie  de 
Maiorque,  en  ra35ou  n36;  d‘al)ord  militaire,  poete, 
homme  de  cour;  marié,  père  de  plusieurs  enfaos; 
mari  infidèle,  dissipé  , libertin;  converti  par  la  vue 
d’un  caucer  au  sein  , que  lui  découvre  unr  /nome 
qu’il  poursuivait  depuis  long  tenis;  retiré  du  monde, 
livré  a la  méditation,  à l’étude,  particulièrement  à 
celle  de  la  langue  arabe  et  des  ouvrages  de  philosophie 
et  de  cabale  écrits  en  cette  langue  , Raimond  Lulie 
conçoit  presque  à-  la-fois  un  nouveau  système  de  phi- 
losophie et  le  projet  d’une  mission  en  Afrique,  pour 
la  conversion  des  Musulmans.  Après  avoir  inutilement 
cherché  à propager,  dans  les  cours  et  dans  plusieurs 
parties  de  l'Europe  , le  goût  et  l’étude  des  langues 
orientales,  sa  doctrine  philosophique,  et  sur-tout  son 
projet  de  missiou  et  de  propagande,  il  part  seul,  va 
en  Afrique,  eu  Asie  ; lie  avec  les  docteurs  de  l’isla- 
misme des  controverses  qui  compromettent  sa  vie;  il 
ne  la  sauve  qu’en  promettant  de  ne  plus  reparaître 
en  Afrique.  II  y reparaît  quelques  années  après,  mal- 
gré sa  promesse;  est  exposé  à de  plus  grands  dangers, 
y échappe  ancore-...  A cette  époque  de  sa  vie,  ou  ue 
voit  presque  plus  le  philosophe,  mais  le  missionnaire 
ardent,  le  solliciteur  d'une  croisade  européenne,  qu’il 
n'obtient  pas;  enfin  l'aspirant  au  martyre,  qu’il  finit 
?i-pcu-près  par  obtenir,  puisque,  jeté  dans  les  cachot* 
à sa  troisième  expédition  en  Afrique  , il  meurt  en 
mer>  le  29  juin  i3i5,  épuisé  par  ses  souffrances,  mal- 
?rîUes  soins  de  ses  libérateurs.  Cependant,  ou  le  voit 
a ”*sc,  en  janvier . 1807,  terminant,  chez  les  doruini* 
laïus,  son  jirs  brebis;  et*  à Paris,  en  février  *3ie. 
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écrivant  scs  Principia  philo sophiœ . Ces  dates  sont  i 
la  fin  des  deux  ouvrages.  Son  Ars  magna  n’a  point 
de  date  ; mais  quoiqu’il  dise,  en  le  commençant,  qu’a* 
près  avoir  écrit  sur  divers  autres  arts  d’une  manière 
générale,  il  veut  les  éclaircir  en  quelque  sorte  parce 
traité,  qu’il  appelle  le  dernier  : Quoninm  mullas  artet 
Jecimus  gen»  aies,  ipsas  valu  mus  clarius  explanare, 
pet  islam  quam  t ocarnus  ultimam , etc.,  il  doit  ce- 
pendant l’avoir  fait  avant  son  Ars  brcvis , qui  n’cn 
est  que  l’atirégé.  I était  toujours  engagé  dans  les 
liens  du  mariage,  et  ne  les  fit  dissoudre  qu’en  1 3 1 3« 
11  prit  aussitôt  l’Iiabit  dans  le  tiers-ordre  de  Saint-» 
François,  et,  novice  à soixante-dix  huit  ans,  ce  fut, 
revêtu  de  cet  habit,  qu’il  mérita,  par  son  zèle,  d’étre 
mis  dans  les  fers  en  Afrique  et  qu'il  fut  transporté, 
dans  le  vaisseau  où  il  mourut. 

Les  franciscains,  ses  confrères,  les  majorquains,  ses 
compatriotes,  les  E spagnols,  qui  se  regardaient  aussi 
comme  tels,  et  qui  étaient  bien  dignes  de  coopérer 
à cette  oeuvre  avec  les  franciscains , firent , aussitôt 
après  sa  mort,  toutes  les  démarches  nécessaires  pour 
obtenir  sa  canonisation;  ils  instruisirent  le  procès, 
rassemblèrent  les  preuves  des  miracles . des  visions , 
des  saintes  œuvres,  du  martyre  ; mais  ils  n’en  purent 
venir  a bout.  Pendant  ce  tems,  les  disciples  de  Rai- 
mond Laite  faisaient  des  recherches  plus  utiles  ; ils 
rassemblaient  ses  innombrables  écrits  , ils  mettaient 
sa  méthode  en  vigueur,  ds  obtenaient  qu’elle  fût  en- 
seignée publiquement  à Paris,  à Barceloane,  en  plu- 
sieurs villes  d’Italie;  ils  abituaient  les  écoles  à 1 en- 
tendre nommer  le  Docteur  illuminé,  la  Trempette  du 
Saint- Il  sprit , le  Docteur  ba  ba  ( c'est-à-dire  véné- 
rable, barbotas  ),  d’une  science  nouvelle,  le  Rayon 
lumineux  du  monde , la  Minerve  chrétienne,  la  Lampe 
de  la  foi , etc.  Il  y a peu  d’exagération  à dire  que 
ses  écrits  étaient  innombrables  Plusieurs  de  ses  bio- 
graphes les  font  monter  à plus  de  quatre  mille;  mais 
dans  une  vie  aussi  agitée  et  aussi  errante  que  la  sienne, 
ce  nombre  est  impossible.  D’autres  , plus  rai  dnna- 
bles,  en  portent  le  tableau  à environ  cinq  cents  ; ce 
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qüi  est  encore  prodigieux.  Ils  roulent  sur  l’art  dont 
il  est  l’inventeur,  sur  la  grammaire  et  la  rhétorique, 
sur  l’entendement,  sur  la  mémoire  ( il  fut  aussi  le 
premier  à tenter  des  méthodes  de  mnémonique),  sur 
la  volonté , sur  la  morale  et  la  politique  , sur  la 
philosophie  eu  général,  la  physique  et  la  méta- 
physique, sur  la  médecine,  la  chimie  (mais  il  paraît 
qu’il  est  faux  qu’il  ait  cultivé  cette  science);  enfin 
et  en  grand  nombre,  Sur  la  théologie.  Peu  de  teins 
après  l’invention  de  l’imprimerie,  plusieurs  de  ers  ou- 
vrages furent  publiés  séparément.  Le  Liber  dioinalis , 
vocalus  Arbor  Scientiie  , parut  le  premier  à Barre- 
louue,  148a;  YArs  inventira,  à Valence,  i5i5;  1’  4rs 
magna,  à Lyon,  lettres  gothiques,  1517.  etc.  Voûte * 
ces  éditions  sont  très-rares.  Tous  les  ouvrages  rela- 
tifs ao  grand  art  furent  recueilli*  pour  la  première 
fois  cette  même  année  , à Strasbourg  , par  Lazare 
Zetxner,  in  8°.  de  près  de  700  pages,  et  réimprimés 
plusieurs  fois  par  les  héritiers  du  premier  éditeur. 
Enfin  un  recueil  d’ouvrages  de  tous  les  genres  et  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  a etc  publié  a Mayence,  sons 
le  titre  géuéral  de  Raimundi  LuUi  opéra,  1721,  10 
vol  in  fol.  M.  Degerando,  dans  une  note  de  son  mé- 
moire manuscrit  sur  Raimond  Lulle  et  sur  sa  phi- 
losophie, observe  que  ce  dernier  recueil  manque  a !a 
Bibliothèque  du  Roi.  La  méthode  cabalistique  que 
Raimond  Lulle  avait  reçue  des  juifs,  et  qui  était  un 
débris  des  anciennes  doctrines  mystiques  de  l ecole  d A- 
lexandrie,  mélangé  par  les  Arabes  d’idees  aristotéli- 
ciennes, se  propagea,  s’altéra  pendant  le  quatorzième 
et  le  quinzième  siècle.  Pic  de  la  Miraudole  en  fut  le 
restaurateur,  et  réunit  cette  méthode,  eelaircie,  au- 
tant qu’on  peut  appeler  ainsi  ce  qui  reste  toujours 
peu  intelligible,  avec  la  méthode  de  Raimond  Lulle. 

11  divise  lui-même  en  deux  parties  differentes  la  cabale 

venue  fles  juifs,  et  reconnaît  cjue  Raimond  Lulle  s est 
borné  à la  méthode,  sans  s’élever  a la  science  ne- 
linquitur  ut  hatc  hebrceorum  doclnna ....  n!  tua  quant 
ipsimet  nostri  doc  tores  fatenlur  , et  credunl  a Dt'O 
Moysi  et  a iVloyse  per  succctsionem  alits  sapientibut 
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fuisse  revelatam,  et  est  ilia  qt ire  ex  hoc  modo  tra- 
dendi  dicitur  cabala  ( il  dit  ailleurs  que  tel  «»t  le 
sms  précis  du  mot  liéi>reu  cabali,  qui  v«ut  dire  tra- 
dition, transmition,  réception  de  l'un  par  l’autre  ). .. 
l'erum  quia  iste  modus  tradendi  per  successionem 
qui  dicitur  cabalisticus  videlur  eonvenire  unie  u que 
rei  secrelœ  et  mystic  e , hinc  est  quod  usurpai unt 
hebrœi  ut  Ullamq■■lamqU‘,  tcicnliam  . qu  e apud  cos 
habealur  pio  sécréta  et  ahsnnndita,  cabalum  i >orentt 
et  unumqujdque  scibile  quod  per  virnn  occullam 
nliuiide  habealur,  dicatur  hiberi  per  viam  cabalœ. 

I l universal'  aulem  duos  scienlias  hoc  eiiam  nomine 
honori’icarunt , uiam  qwv  dicitur  ars  cumbinandi , 
et  est  modut  quidam  procedendi  in  scientiis,  cl  est 
sunile  quid  sicut  apud  nostros  dicitur  Ars  Rai- 
muudi , licet  forte  diverso  modo  procédant , aliaoi 
quœ  est  de  virtutibus  reru/n  superiorum  qu  e sunt 
supra  lunnm  et  est  pars  magæ  naturalis  stipre- 
mu.  U traque  istarum  apud  hebr.eos  etiam  dicitur 
cabala,  p. ‘opter  ratio nem  jam  dictant  et  de  utraque 
istarum  eiiam  aliquundo  fie i mus  menlionem  in  con • 
clusionibus , nostris.  Ilia  enim  ars  combinandi  est 
quam  ego  in  conclusionibus  meis  voco  alphabeUiriam 
revolutionem;  est  ista  qu<e  de  virlutibus  rerum  su- 
perioruns , qu  e uno  modo  potett  capi,  ut  pars  magi  e 
naturalis,  alio  modo  ut  rcs  dislincta  ab  ta,  etc.,  Pic 
de  la  Mirandole,  dans  la  partie  de  sou  Apologie , où 
il  traite  de  la  magie  nelurells  et  de  la  cabale , vers 
la  fin.  Oeuvres,  édit,  de  Bàlr,  tom.l,  iu  fol.,  p 180 
et  1 8 r . ( Voyez,  daus  ses  Conclusions  , celles  qu'il 
intitule  Conclusiones  cabalislicæ.) 

Page  481,  ligne  14.  D’antres  auteurs  paraissent  ne 
l’avoir  pas  (u  davantage.  — Voici  une  idée  succinct» 
de  ce  rare  et  singulier  ouvragc.il  est  partagé  en  trois 
dialogues;  les  interlocuteurs  sont  : Sophie  ou  la  Sa- 
gesse, un  personnage  nommé  Saulino , et  Mercure. 
Sophie  n’est  pas  la  même  que  la  Sagesse  céleste,  qui 
•st  toujours  daus  l’Olympe  sous  les  noms  de  Mi- 
nerve cl  de  Pallas;  c’est  U sœur  et  la  fi'le  de  cettp 
déesse;  c'est  la_  Sagesse  telle  qu’elle  peut  exister  sur 
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la  terre,  et  qui  conduit  les  philosophes  à la  recherche 
de  la  vérité  Ou  ne  sait  point  ce  que  c'est  que  ce 
ÿauhno  qui  est  là  pour  recevoir  les  leçons  de  la  Sa- 
gesse C’est  peut-être  lui-  même  que  I auteur  a voulu 
désigner;  mais  pourquoi  sous  ce  nom  ? Peu  importe. 

Dans  le  premier  dialogue,  Sophie  déclare  a S au— 
lino  que  tout  dans  l’Univers  s’entretient  par  le  chan- 
gement et  par  les  contrastes,  l’action  et  la  réaction; 
qu  ainsi,  <lle  et  la  vérité,  cet  objet  divin  dont  elle 
est  sans  cesse  occupée,  ayant  été  long-tems  fugitives, 
cachées  et  opprimées  sur  la  terre,  il  est  ti  ras  qu'elles 
reviennent,  qu’elles  reparaissent  et  qu’elles  régnent  à 
leur  tour  Jupiter,  qui  a mené  pendant  tant  de  siècle* 
une  vie  desordonnée,  s’est  soumis  à la  réforme,  et 
veut  y soumettre  aussi  tous  les  dieux.  Il  a choisi  , 
pour  cette  i évolution,  le  grand  jour  de  fête  ou  lon> 
célèbre  dans  l'Olympe  l'anniversaire  de  la  victoire 
qu’il  rempoita  jadis  sur  les  1 itaus.  Au  moment  ou 
les  jeux,  la  danse  et  les  plaisirs  vont  commencer,  il 
adresse  aux  dieux  assemblés  un  discours  où  il  leur 
expose  les  tristes  résultats  de  leur  inconduite,  la.  perte 
de  leur  crédit  sur  I esprit  des  hommes,  le  refroidis- 
sement du  xèle  religieux  , la  désertion  des  temples  , 
la  diminution  des  sacrifices  et  des  offrandes,  etc.  Ils 
ont  trop  oublié  les  ordies  du  destin  j diyiuité  su- 
prême dont  ils  doivent  cra  ndre  la  colère;  il  est  teins 
de  devenir  sages,  de  se  conformer  à ses  decrets,  et 
de  prévenir  les  panes  qu  il  peut  à la  fin  tirer  de  eur 
folie  Jupiter  veut  que  tout  soit  réglé  ur  le  champ 
pour  cette  convertion  générale  dans  un  consul  com- 
posé seulement  des  grands  dieux,  à l’exclnaon  de  tous 
les  autres  Le  signal  est  donné;  le  conseil  se  forme; 
Jupiter  monte  à la  tribune,  et  piononce  un  discours 
plus  long  et  plus  oratoire  que  le  premier.  Ce  n est 
pas  tout  de  se  convertir  et  de  se  réformer  eux-memes, 
il  faut  que  les  dieüx  commencent  par  écarter  d eux 
les  objets  qui  ne  rappellent  que  trop  leurs  erreurs  pas- 
sées. Le  ciel  est  rempli  de  signes  qui  ont  consacré 
oes  scandales  ; presque  toutes  les  constellations  en  por- 
tent l’empreinte.  Au  lieu  d’y  placer  les  \ertus,  on  y 
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« mis  eu  vue  et  en  dignité  tous  les  vices.  C'est  par- 
la qn’il  convient  de  commencer  la  réforme  , en  re- 
plaçant, dans  les  signes  du  zodiaque  et  dans  tontes 
les  autres  constellations , les  vertus  qui  exerceront 
alors  leur  influence  sur  la  terre,  et  y ramèneront  les 
mœurs  de  l’àge  Koretle  respect  pour  les  dieux. 

L’exécution  de  ce  projet  a des  difficultés.  Jupiter 
donne  à son  conseil  trois  jours  pour  y réfléchir  Le 
quatrième  jour,  nouvelle  assemblée,  où  sont  admis 
sans  distinction  tous  les  dieux,  graais,  petits,  an- 
ciens et  nouveaux.  Jupiter  annonce  qu’il  va  proposer 
pour  chaque  constellation,  et  ce  que  doit  devenir  l’a- 
nimal ou  le  personnage  de  l'un  ou  de  l’autre  sexe 
qui  l’a  occupée  jusqu’à  présent,  et  quelle  est  la  verta 
ou  la  qualité  morale  qu’il  croira  devoir  y placer. 

•*»-:  * • Roaroprocédar  %v*ç,  ocdr**  iL^om séjourner 
vers  la  partie  boréale,  et  demande  aux  dienx  ce  qu’ils 
pensent  de  1 ourse.  Momus  est  chargé  de  répondre. 
11  n’a  pas  de  peine  à faire  sentir  quelle  inconvenance 
c'a  été  de  donner  la  première  place  du  ciel  à un  si 
vilain  animal,  qui  rappelle  une  si  scandaleuse  histoire. 
Qu'elle  s’en  aille  donc,  dit  Jupiter,  ou  aux  Orsi 
d’Angleterre,  ou  aux  Or  ini  de  Rome.  Junon  veut 
l’envovcr  aux  prisons  de  Berne;  mais  Jupiter  la  laisse 
libre  d’aller  où  elle  voudra,  pourvu  qu’elle  abandonne 
la  place  à la  Vérité,  qui  de  là  Tinttei**  ci  resplendira 
de  toutes  parts  aux  yeux  des  hommes . Après  l’ourse, 
vient  le  dragon  : il  sera  transport*:  endormi  sur  la 
terre,  et  sa  placr  sera  donnée  à la  Prudence,  qui  doit 
toujours  se  tenir  auprès  de  la  Vérité  Aprs’s  le  dra- 
gon, Ccpbée  ; ce  fut  1111  roi  amuititux  qui  ne  songea 
qu’à  agrandir  scs  états;  qu’il  aille  boire  l’eau  du 
Léthë  pour  oublier  sa  vaine  gloire,  et  qu’à  sa  place 
monte  aux  deux  Sophie  ou  la  Sagesse,  qui  , ayant 
partage  les  malheurs  et  les  humiliations  de  la  Vérité, 
sa  compagne  inséparable,  doit  aus-i  partager  sa  gloire . 
Après  Céphée,  l’Arctophylax  : il  suivra  l’ourse  dans 
son  exil,  et  cedera  sa  place  à la  Loi,  qui  ne  doit  point 
re  séparer  de  la  Sagesse,  sa  mere.  La  couronue  bo- 
réale devient  le  sujet  d’une  longue  discussions  entre 
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les  dieux.  Ne  connaissant  aucun  roi  qui  mérite  qu’elle 
lui  soit  offerte , Jupiter  prononce  qu’elle  restera  au 
ciel  jusqu’au  teins  où  elle  pourra  être  donnée  à ce  bras 
invincible  qui,  armé  de  la  massue  et  du  feu,  rendra 
à la  malheureuse  Europe  le  repos  qu’elle  désire  avec 
tant  d’ardeur,  en  brisant  les  nombreuses  têtes  de  ce 
monstre  pire  que  celui  de  Lerne , qui  lépand,  dans 
kg  veines  de  cette  infortunée,  le  fatal  poison  d’une 
hérésie  revêtue  de  mille  formes  diverses.  Ici.  est  placée 
dans  la  bouche  de  Mo'tnus  une  violente  sortie,  non 
contre  la  religion  eu  génerr),  mais  contre  les  suppôts 
«le  la  religion  romaine,  contre  les  moines,  qu'il  ap- 
pelle « cette  secte  oisive  de  pedans  , qui  , sans  rien 
faire  de  bien,  selon  la  loi  divine  et  naturelle,  se  re- 
gardent et  veulent  être  regardés  comme  des  hommes 
religieux  et  agréables  aux  dieux-,  qui  disent  que  faire 
le  bien  est  bien,  faire  le  mal  est  mal  ; mais  que  quclq-ve 
bien  qu’ou  fasse  ou  quelque  mal  qu’on  ne  fasse  pa», 
on  n’eu  est  pas  plus  digne  et  plus  agréable  aux  dieux  ; 
et  que  , pour  l'être  , il  faut  espérer  et  croire  selon 
leur  catéchisme Eux  , pour  qui  personne  ne  tra- 

vaille et  qui  ne  travaillent  pour  personne  ( car  iis  ue 
font  d’autre  œuvre  que  dire  «lu  mal  désœuvrés  d au- 
trui), vivent  cependant  des  œuvres  de  ceux  qui  ont 
travaillé  pour  d'autre*  que  pour  eux,  et  qui  oui  ins- 
titué pour  d’autres  des  temples,  des  chapelles,  des 
hospices,  des  hôpitaux  , des  collèges  et  de*  universi- 
tés, etc.»  Ou  voit  que  ce  n’est  point  en  athée,  mais 
-c»  protestant  que  Bruno  fait  parler  Rloraus.  Ce  «lieu 
conclut,  à ce  que,  eu  attendant  la  venue  du  bras  puis- 
sant qui  délivrera  la  terre  de  c«s  êtres  igüorans  et 
paresseux,  ils  soient  punis  de  leur  oisiveté  par  le  tra- 
vail ; qu’à  la  mort  de  chacun  d’eux,  ils  soient  chan- 
gés en  ânes,  qu’ils  aic.nl  peu  «le  f.dn  et  «le  paille  pour 
nourriture,  et  force  coups  de  bâton  pour  récompense, 
l a sentence  de  Jupiier  est  conforme  aux  conclusions 
de  Mothus.  1 la  place  de  la  couroune,  quand  elle  aura 
■ reçu  sa  n.>!  U destination  , ce  sera  le  Jugement  qui 
'sera  mis  dans  le  ciel  après  la  Loi.  A l’egard  d Her- 
cule, qui  occupe  la  constellation  suivante,  il  en  sor- 
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lira  avec  honneur  et  retournera  sur  la  terre  pour  la 
purger  de  nouveau  des  tyrans  , des  brigands  et  des 
monstres  qui  la  désolent. 

Tout  cela  n’est  point  en  forme  de  récit  direct  : c’est 
la  Sagesse  ou  Sophie  qui  raconte  à Suulino  ce  c^ui  s’est 
passé  au  ciel,  et  lui  répète  les  discours  qui  * y sont 
tenus.  Elle  eu  était  là  de  son  récit  , lorsqu’elle  est 
interrompue  par  l'arrivée  de  Mercure,  qu’elle  atten- 
«lait.  Elle  l'interroge  et  veut  savoir  de  lui  quels  sont 
les  derniers  ordrrs  que  lui  a donnés  Jupiter,  en  lui 
permettant  de  descendre  sur  la  terre  Mercure  feint 
d'avoir  reçu  une  foule  de  petites  commissions  si  mi- 
nutieuses et  de  si  peu  d’importance,,  que  Sophie  11e 
peut  comprendre  que  le  inaître  des  dieux  , sur-tout 
depuis  sa  conversion,  porte  son  attention  sue  de  ttls 
ohp-ts.  Mercure,  qui  voulait,  l'ami  lier  là,  en  prend  oc- 
casion de  lut  expliquer  qu’il  n’y  a rien  de  grand  ni 
de  pc'it  en  soi;  que  le  petit  est  eonteuu  dans  le 
grand,  limite  dans  l’infini;  rosit  qu 'aussi  l'infini  est 
compris  dans  l'unité,  que  l’unité  est  un  infini  irn  • 
phone,  et  que  l'iulini  est  l’unité  explicite,  etc  Quel- 
ques antres  distinctions  du  même  genre,  où  l’on  re- 
connaît la  philosophie  de  ce  tems-lù  , le  conduisent  à 
cette  dernière  conséquence,  que  le  Dieu  suprême  con- 
naît également  l’infini  et  l’unité  , l’universel  et  le 
perticulier ; qu’il  pourvoit  à tout  en  teros  et  lieu, 
que  les  plus  petitci  choses  peuvent  avoir  de  l’intérêt 
à ses  yeux;  et.  qu’ai  nsi , pour  quelque  chétif  objet 
qtr* 0:1  1 implore  , ou  doit  mettre  à ses  demandes  la 
tnéme  chaleur,  et  les  revêtir  des  mêmes  formes  que 
s’il  s'agissait  des  objets  les  plus  importons. 

(î’est  encore  par  des  explications  philosophiques  , 
mai;  de  philosophie  morale,  que  commence  le  second 
dialogue  CDtre  Sophie  et  Sauliun.  Sophie  rend  compte 
à son  interlocuteur  des  motifs  qui  ont  engagé  Jupiter 
a placer  dans  le  ciel,  et  Jaus  1 ordre  relatif  où  il  les 
a raugés,  la  Vérité,  la  PradenCe,  la  Sagesse,  lu  Loi 
et  le  Jugement.  Parvenue  à ce  qui  regarde  ce»  dbuic 
derniers  êtres  abstraits,  Sophie  trouve  encore  le  moyen 
de  lancer  des  traits  à cette  même  cU<;sa  d hommes 
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oisifs  , infolérans  et  persécuteurs  que  l’anteur  avait 
ans  précédemment  en  vue  Ce  qu'il  met  contre  eu* 
dans  la  bourbe  de  la  Sagesse  personnifiée,  était  fait 
pour  les  irriter  de  plus  en  plus  ; mais  on  ne  voit  là 
ni  d'athéisme,  ni  d'irréligion  ni  même  d'hérésie;  et 
il  n’y  a poiot  ajourd’hni  de  bon  catholique,  qui.  s’il 
était  témoin  des  mêmes  abus,  ne  les  censurât  comme 
lai. 

Sophie  recommence  ensuite  à raconter  la  réforme 
opérée  dans  le  ciel  par  Jupiter:  mais  elle  s’arrête  en» 
core  long  tems  au  récit  épisodique  de  la  manière 
dont  a été  remplie  la  constellation  restée  vacante  par 
le  départ  d Hercule.  La  Richesse  s’est  présentée p»  ur 
l'occuper,  et  Jupiter  l’a  refu»ée;  la  Pauvreté  a cru 
quVHe-réossirait  mieux  , elle  a été  rejetée  de  même  ; 
h»  Fortune  <jui  leur  est  supérieure  et  qui  dispose  de 
l’nne  et  de  lanfre  . s’est  offerte,  et  a subi  le  même 
refus.  Les  plaidoyers  de  chacune  des  trois  devant  Ju- 
piter et  devant  tons  le  dieux  , pour  relever  les  avan- 
tages dont,  elle  peut  être  aux  hommes , et  pour  ré- 
pondre aux  reproches  qu’on  lui  fait,  occupent  toute 
cette  partie  du  dialogue  ; enfin  Jupiter  se  décide  à 
donner  la  place  d’Hercnle  à la  For~e  ou  à la  Fer- 
meté d'ame,  et  il  n’a  pas  de  peine  à expliquer  les 
raisons  de  ce  choix.  La  lyre,  qui  est  la  constellât  ion 
suivante,  est  avantageusement  remplacée  par  Mnémo- 
sine  ou  la  déesse  de  Mémoire,  et  par  les  neuf  Muse*, 
«es  filles  L-  cygne  l’est  plus  singulièrement  ; on  lui 
donne  pour-  successeur  la  Pénitence  L'orgueilleuse 
Cassiopée,  avec  son  frAne  et  le  dais  dont  il  est  cou- 
vert. est  envoyée,  sur  la  demande  de  Mars  , à l’or- 
gunTens»  Espagne  et  sa  place  est  donnée  à la  douce 
et  modeste  Simplicité  Persée  est  renvoyé  sur  la  terre, 
comme  Hercule,  pour  l'aider  à dompter  les  monstres 
dont  elle  est  infestée  ; et  il  est  remplacé  par  la  Di- 
ligence nu  la  Sollicitude,  ijui  a pour  compagnon  le 
Travail:  la  Diligence  et.  le  1 ravail  s’avancent  et  pren- 
ne"t  leur  plare  . entourés  de  toutes  les  vertus  dont 
Us  sont  la  source  et  qui  leur  s rvent.  de  cortège. 

Encore  «ne  digression  tn  commençant  le  Uoisièmo 


Digitized  by  Google 


iroTES  /urtnTEES. 


5<îi 

et  dernier  dialogue.  On  avait  placé  au  ciel  la  Diligence 
et  le  travail;  l’Oisiveté  et  le  Sommeil  ont  prétendu 
que  c’était  à eux  de  i’ètrç,  et  il  est  curieux  devoir  de 
quels  arguuuns  ils  ont  appuyé  leurs  prétentions;  So- 
phie les  rapporte  exactement  avec  les  objections  qui 
leur  ont  été  faites,  et  ce  qu’ils  y ont  répondu.  A les 
entendre,  c’est  la  Diligence  et  le  Travail  qui  font 
tout  le  tuai , et  eux-mêmes  tout  le  Lien  qui  se  fait 
dans  le  monde.  Plus  de  guerres , de  rixes  , d'intri- 
gues, de  crimes  sur  la  terre;  le  Calme,  la  Paix  , la 
Concorde,  la  Sécurité  y régneraient  à jamais,  si  l’on 
y vivait  toujours  sous  l’iniluencc  de  l’Oisiveté  et  du 
Sommeil.  Mais  ni  Jupiter  ni  le  conseil  des  dieux  n’ont 
été  touchés  de  leurs  raisons:  la  première  sentence  a 
été  niainttnue,  et  même  l’Oisiveté  qui  fait~tant  de 
mal,  sur-tout  lorsqu  elle  présidé  à des  occupations 
oiseuses,  au  lieu  d'être  élevée  au  ciel,  est  plongée  dans 
les  enfers.  Dans  cette  condamnation  de  l’Oisiveté, 
l’auteur  fait  encore  allusion  à la  race  oisivement  et 
nuisiblemeut  occupée  nés  moines,  avec  qui  il  était  tou- 
jours en  guerre,  et  qui  ne  sut  que  trop  bien  se  ven»er. 

Voilà  bien  du  terns  perdu  eu  discussions:  Saturne 
en  avertit  Jnpiter,  et  l engage  à expédier  plus  promp. 
tentent  la  fin  de  sa  réforme  céie.-de , à se  contenter 
«le  déplacer  et  de  remplacer,  remettant  à une  autre 
fête  1 explication  des  motifs  du  r-ng  qu’il  assigne  aux 
vertus.  Ën  conséquence,  Triptolème  , avec  saa  cha- 
riot, cède  la  place  a l’Humanité,  oa  à la  Philanthropie 
d.  Dt  il  parait  que  cet  inventeur  de  la  charrue  a été 
le  vrai  modale;  le  Serpentaire  fait  place  à la  Sa>a- 
cité;  la  Flèche,  emblème  de  la  Calomnie,  de  la  Mé- 
disance et  de  l’Envie,  à l’Attention  bienveillante  et 
aux  vertus  qui  l’accompagnent  ; l'aigle , emblème  de 
l’empire,  sera  renvoyée  eu  Allemagne,  où  elle  retrou- 
vera partout  son  im  »ge  ; mais  elle  u‘aura  pas  besoin 
d’y  meuer  avec  elle  l'Ambition , la  Présomption  la 
Témérité,  l’Oppression,  la  Tyrannie,  qo,  n’y  frôu^ 
veraient  point  d’emploi;  et  le  siège  qu’elle  laissera 
vacant  sera  rempli  par  la  Magnanimité  , la  Maguift- 
7-  ' . 3Q  . . 
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cence,  la  Générosité,  et  les  autres  vertus,  leurs  soeurs.«<£> 
Mais  il  est  teins  que  noos  prenions  pour  nous-mêmes 
l’avis  que  Saturne  a donné  à Jupiter,  et  que  nous  - 
abrégions  cet  extrait  qui  ne  présenterait  plus  qu’une 
sèche  nomenclature  de  signes  des  constellations  bannis 
du  ciel,  et  de  vertus  qi*  leur  succèdent.  Cependant' 
l’opération  est  encore  interrompue  par  une  longue' 
digression,  lorsqu’on  est  parvenu  au  Capricorne.  Cette' 
digression  a pour  objet  le  culte  emblématique  et  mé-> 
taphorique  des  Egyptiens,  qu’on  a pris  par  erreur  pour 
l’adoration  des  animaux, ensuite  les  emblèmes  en  géné- 
ral  et  les  expressions  figurées  dont  ou  s’est  servi,  dans 
tous  les  teins,  pour  désigner  et  les  vices  et  les  vertus. 
J^e  signe  du  Verseau  donne  lieu  à d’antres  questions, 
sur  lr  déluge  uuiversel  ou  partie/,  et  de-là  sur  l’an- 
tiquité du  monde  et  de  la  race  humaine.  Là.  se  trou- 
vent des  doutes  librement  exprimés  sur  plusieurs  points 
regardés-  alors  comme  certains,  et  qui  le  paraîtraient 
encore  si  la  philosophie  et  la  science  ne  les  avaient 
•xamuiés  de  plus  prés. 

Le  signe  du  Centaure  est  le  dernier  qui  fasse  naître 
des  explications,  où  l’on  peut  voir  des  intentions  sus- 
pectes. «Que  fera-t-on,  dit  Moraus,  de  c-t  homme 
enté  sur  une  bête  , en»  de  cette  bête  grelîée  sur  un  > 
homme  , en  qui  uue  seule  personne  est  composée  de 
deux  natures,  et  ou  deux  substances  concoureut  aune 
union  hypostatique?  Ici  deux  choses  se  réunissent  pour  - 
en  former  une  troisième:  nul  doute  a cela;  mais  la' 
difficulté  est  de  savoÎF  si  cette  troisième  entité, , ou  si 
«e  troisième  être  est  meilleur  que  l’un  ou  que  l’autre 
des  deux  premiers  , ou  s’il  reste  au-dessous  de  l’un 
ou  de  l’autre  ; c’est-à-dire,  si  la  nature  chevaline  «tant 
réunie  à la  nature  humaine,  il  eu  résulte  un  dieu 
dî/.ue  du  séjour  céleste,  ou  un  animal  fait  pour  etre 
placé  dans  une  écurie  ou  dans  une  étable,  etc.  Mo- 
mus.  Mourus,  répond  Jupiter,  c’est  ici  un  grand  et 
profond  mystère  ; tu  ne  peux  le  comprendre  , et  tu 
dois  seulement  y croire.  Je  sais  bien,  dit  Momies,  que 
c'est  une  chose  qui  ne  peut  être  comprise  ni  par  ,noi 
»i  par  quiconque  a le  moindre  petit  grain  d’iatelli- 
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gencc;  mais  que  moi,  qui  suis  un  lieu,  ou  tout  autre 
qui  ait  du  bon  sens  gros  comme  serait  un  grain  de 
mil,  doive  la  croire,  c’est  ce  que  je  voudrais  d’abord 
que  tu  me  fisse®  voir  par  quelque  beau  raisonnemeut. 
5lomus,  répliqua  Jupiter,  tu  11e  dois  pas  chercher  à 
savoir  plus  que  tu  11’us  besoin  d’en  savoir  ; et  ceci, 
crois-moi  s,  tu  a’as  pas  besoin  de  le  savoir.  J’entends, 
reprit  Motnus,  ce  que  je  voulais  enteudre  et  savoir, 
il  faut,  pour  te  faire  plaisir,  ô Jupiter!  que  je  me 
Contente  de  le  croire:  qu’un  homme,  par  exemple, 
n est  pas  un  homme;  qu’une  bête  n’est  pas  une  bête; 
que  la  moitié  d’un  homme  n’est  pas  un  demi-homme, 
et  que  la  moitié  d’une  bête  a’est  pas  une  demi-hète; 
qu  nu  demi-homme  et  une  demi-bête  n’est  pas  un 
homme  imparfait  et  une  bête  imparfaite  , mais  bien 
un  dieu  auquel  est  dû  un  culte  pur,  etc.  n j* 

La  Couronne  australe  doit  rester  au  ciel,  comme 
nous  avons  vu  que  doit  y rester  la  Couronne  bo- 
réale; mais  pour  un  autre  motif.  Elle  y attendra 
Henri  111  , qui  , ayant  été  roi  de  Pologne  avant  de 
l’être  de  France,  avait  prb»  pour  déÿfse  deux  cou- 
ronnes surmontées  d’une  troisième  . avec  ce  mot  , 
Tel  Lia  crelo  mar.et  ; la  troisième  l’attend  au  ciel. 
L'amour  de  ce  roi  pour  In  paît,  et  ses  efforts  pour 
la -maintenir  dans  ses  états  et  dans  l’Europe,  ont 
mérité  que  Jupiter  rende  sa  devise  prophétique  , et 
lui  réserve  cette  couronne  céleste.  Bruuo  paie  ce  tri- 
but à l'hospitalité  qu'il  avait,  reçue  en  France  sous 
la  protection  du  roi,  et  qu’il  recevait  dans  ec  tr ms- 
là  même  à Londres,  dans  l'hôtel  du  comte  de  Cas-. 

• telnau,  son  ambassadeur. 

Jupiter  a enfin  terminé  sa  réforme  céleste;  le  récit 
de  Sophie  ou  «le  la  Sagesse  est  fini  Je  vais  donc  aller 
souper,  dit  Saulino;  et  moi,  dit  Sophie,  je  retourne 
à mes  contemplations  nocturnes.  Ce  sont  les  dernier» 
mots  du  troisième  dialogue  et  de  l’ouvrage. 

VIN  DU  SEPTIEME  VOLUME. 
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